Digitized  by  Google 


HISTOIRE 

DE  LOIJYOIS 

ET  SB 

SOH  l»IlfllSTEITIdll  FOLITiOOB  KT  lillTilfiB 

ni 


nui^.     mr.  sivon  uçox  kt  cour.,  lur:  b'rmto  t«.  t. 


0 


S 


Digitized  by  Google 


i 


HISTOIRE 

L  0  U  V  0  I  S 

ET  DR 

SON  ADMINISTRATION  POLITIQUE  ET  MILITAIRE 
ntrris  i.a  paix  de  mmècuk 


PAR 

CAMILLE  ROUSSET 

PROFKoSKDn   li'lliaTOinR  AD   LTCiB  BOXAPARTC 


PARIS 

DIDIER  ET  C",  LIRRAIRES-ÉDITEURS 

S5,    QDAI    DRS  APCDSTIMS 
1805 


Ri'-smre      Ions  dmMf. 


iMTMSTr.RK  /)J:  LM\T^:iifKrh 


•A 


■r  ■  ■tf 


Digitized  by  Google 


• 


Digitized  by  Google 


HlSlUllŒ 

DE  LOU  V  OIS 

r.r  i»K 

UtrVIS  LA  FAIX   HK  Hm&SGS 


CUAPiTRË  CUËHIËU 

Di'ttal  sur  le<  f  riiisr-      l  i  p;uT  !<>  Niiiir''^(if>.  —  ln«juit'luUe  en  Europe. 

—  La  paix  selon  Louvoi^.  —  i'jopo&iUon  d'alliance  intime  entre  lu 
Hollande  et  la  France.— Affaire  de  Bîtcheet  de  Hombourg.  —  Arfairu 
de  Dînant  cl  de  Cfiarkrnonl.  —  Conférence  de  Coortrai.  —  Commen- 
taire des  traitrs  de  NVesij'halïp  <  t  de  Mmègue.  —  Chambres  de  réunion. 

—  Instructions  donnée»  pur  Louvoi?.  — Uéclamntions  des  Allemands. 

—  Affafrc  de  Tracrbach.  — Affaire  du  duclié  de  Deux-Ponts.  —  Indi- 
gnation dtt  roi  de  Soède.  —  Opinion  de  Chamlay  sur  lea  réoniona.  — 
AlTaire  de  Slrasl»our(Ç.  —  Politique  de  cette  République.  Inquié- 
tudes à  StrashntïrfT.  —  NiVoctation^  serrâtes.  —  Pr6par;itifs.  —  Pré- 
cautions de  Louvoit)  iKiur  ilissinuili'r  »es  projets.  —  Surpriite  de  la 
redoDie  du  Rhin.  —  Agitation  à  Strasboarg.  —  Situation  entlwm»- 
»anle  du  résident  IVançaù;.  —  Sommation  du  baron  de  Nontclar.  — 
Lettre  de?  niapi^trals  à  l'Empereur.  —  Arriv»^e  de  I.ouvois.  —  Cjipitu- 
latiou.  —  kntréc  des  troupes  françaifes  à  Strasbourg.  —  Émotion  en 
Alleniagne.--«>  Sentimenta  de  Louia  XTV.  —  L'evéque  de  Sintabourg  . 

—  Entrée  triomphale  ilc  Lottia  XIV.  —  Ia*  30  septendire  1661.  —  1^ 
marquis  de  Itoufflera  et  Louvoia.  —  Slraabourg  el  Casai. 

En  4685,  cinq  <ins  api-ès  la  paix  de  Nimègue,  deux 
j)Mblici.sles,  1  nu  hostile,  l'autre  dévoué  à  la  politique 
Il  luiçaiso.  s'éverluaienl  à  démontrer comiuenl  et  poin  - 
quoiy  cinq  ans  aupamvant,  la  paii  s'était  iaile.  Tous 
deux  s'accordaient  sur  ce  point  capital,  que  les  néces- 


2  CAUSES  IlE  U  PAIX  DE  HiHBUUfi. 

sités  inténeiiros  des  belligérant  y  avaîenl  nnlni)!  con- 
Iribué  pour  le  moins  que  l'état  de  leurs  affaires  au 
dehors»  et  qu'au  fond»  les  causes  déterminantes  de 
raccommodement  avaient  été  bien  plutôt  financières 
que  militaires.  Mais  où  les  réles  semblaient  inter* 
vertis,  c'était  lorsqu'ils  arguaient,  contre  toute  logique 
apparemment,  le  Hollaniiais  de  répuiseincnt  de  la  Hol- 
lande, et  le  Français  des  misères  mêmes  do  la  France. 
C'a  été  en  vain,  disait  le  premier»  que  le  prince  d'Orange 
a  Tait  tousses  efforts  pour  persuader  aux  Êtals-Généraux 
de  continuer  la  lutte;  «  un  bourgmestre  d'Amsterdam 
lui  a  fermé  la  bouche  en  lui  disant  que  tes  Provinces 
consentiroient  volontiers  qu'il  fit  la  guerre,  s'il  la  pou- 
voit  faire  sans  argent,  qu'aussi  bien  la  province  de  Hol- 
lande n'en  vouloit  plus  doinier,  ou  tout  au  moins  la 
ville  d'Amsterdam,  pour  laquelle  il  avoit  charge  de 
parler ^  v  Mauvaise  et  fausse  explication,  répliquait 
hardiment  le  Français  ;  voici  la  mienne  :  •  J'imputerai 
le  désir  que  nous  avions  de  la  paix  au  génie  de  noire 
nation,  qui  nous  porto  naturellement  au  changement, 
cl  qui  cloit  causoqiii'  ii  i  lions  las  delà  guerre.  Mais, 
oulrecela,  nous  en  .iv  ions  plusieurs  raisons  :  première- 
ment» parce  que  le  peuple  étoit  ilevenu  si  pauvre,  et 
principalemen  t  le  peuple  des  campagnes,  qu'une  année 
ou  deux  auroient  achevé  de  l'abimer.  Les  villes,  d'ail- 
leurs» n*étoient  guère  en  meilleur  état,  {tarœque,  outre 
les  subsides  qu'elles  payoient,  elles  étoient  encore  ex- 
trcmemenl  foulées  par  les  gens  de  guerre.  Leur  misèn- 

*  U  tonUuite  de  la  franee  éepiiù  la  pai<K  tfe  Nimégae.  |i»gc  16. 
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iiiisoît  donc  craindre  que  les  ennemis;  qui  avoien!  eu 
diverses  inlelligences  dans  le  royaume,  ne  séduisis- 
sent des  esprits  capables  de  tout,  dans  rêlal  où  ils 
éloient.  IJnrdcaux,  d  un  autre  vC)U\  avec  la  Bretagne, 
à  qui  I  on  avoit  imposé  un  rude  joug  après  leur  révolte, 
couToit  plutôt  une  nouvelle  sédition  qu'il  n'étoit  dé* 
goûté  de  la  première.  H  falloit  donc  remédier  à  tous 
ces  désordres,  et  ne  le  pouvant  fiiire  que  par  la  paix, 
le  roi  y  porta  toutes  ses  pensées ^  »  Confession  \érita- 
bleiiMMit  édifiante  et  sincère.  Trop  souvent,  par  mal- 
heur, il  en  est  de  la  sincérité  des  poiiliques  comme  de 
l'ingénuité  des  coquettes;  on  s'en  délie. 

L'Ëurope,  à  qui  était  adressé  cet  aveu  sans  valeur, 
puisqu'il  ne  révélait  rien  que  tout  le  monde  ne  sût 
d'avance,  l'Enrope  avait  bien  quelque  raison  de  se  dé- 
lier.  Depuis  rinq  ans  elle  vivait  dans  un  singulier  èlat 
d'iniiuietuile  et  de  malaise;  uulle  sécurité  dans  le  pré- 
sent, nulle  confiance  dans  l'avenir.  Des  traités  solen- 
nellement discutés,  signes,  ratifiés,  demeuraient  sans 
exécution,  monuments  incomplets  et  déjà  chancelants; 
d'autres,  plus  anciens,  achevés  et  consacrés  par  le  rcs* 
peet  universel,  comme  les  bases  mêmes  de  Téquilibrc 
européL^n,  étaient,  non  pas  seulement  sMpés  et  minés 
dans  l'ombre,  mais  eru  orc  andacieusemeut  aKnqués 
et  entames  au  grand  jour.  Et  lorsque  la  1 1  ance,  qui 
faisait  ces  ruines,  était  surprise  et  dénoncée  par  la 
dameur  générale,  elle  niait,  elle  s'indignait,  elle  pro- 
testait; c'était  la  France  qui  s'élevait  le  plus  haut 


'  liépiiuxc  Ml  livre  intitule  :  conditiuée  Itt  Prmueiepuk  Upaijn 
^eNiméffUe,     lîU  lûL  Culognc,  10t$5. 


4  APPEL  A  LA  MODÉRATION. 

conlie  les  Niolalcuf  .",  de  la  paix  vi  du  ilroil  jiul)lic.  La 
paix  !  tille  avail  eu,  plus  que  pei'sonne,  besoin  de  la 
conclure;  elle  avail,  plus  que  personne,  intérêt  à  la 
maintenir;  c'était  à  l'Espagne,  à  T Allemagne,  qu'il  en 
fallait  demander  compte^  à  ces  puissances  récalci- 
trantes qui  en  avaient  si  longtemps  repoussé  les  obli- 
gatrtms,  et  <|ui,  fiiaintenaiitciicore,  neclierchaienlqu  a 
s'\  -luihlraire.  «  ^'est-iipaspînsM  iUbOiiiljlohlc,  s'écriait 
le  publicisle  inspiré  par  Louvois,  n  esl-il  pas  plus  vrai- 
semblable de  croire  que  Tinexéculion  de  la  paix  de 
Nimègue  vient  plutôt  de  ceux  qui  avoient  si  peu  de 
penchant  à  la  faire,  que  de  ceux  qui  en  avoient  tant  * 
d*empressement?  Concluons  donc  que  ceux  qui  tien- 
nent contre  iiousd(*  pareils  discours  ne  savent  ce  qu'ils 
(lisent,  ou  (ju  ils  ont  beaucuup  de  mécliancclê.  Coir 
cluons  encoi  *  ine  les  cotips  de  langue  ayant  été  cause, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  d'une  guerre  sérieuse  qui  a 
fait  périr  pour  plus  d'un  million  d'hommes,  on  do- 
vroit  éviter  avec  plus  de  soin  de  faire  renaître  des 
sujets  si  funestes  *.  »  Un  appel  à  Thumanité,  à  la  n  ode- 
ration,  à  la  l'oncoide,  un  juste  re<rrel  do  tant  de  niid- 
heurs  et  de  victimes,  quels  fretici  LMix  scnlinienls'  Mais 
cet  appel  et  ce  regret  veiianl  de  Louvois,  quel  men- 
songe! dira-t-on,  et  quel  blasphème!  Qu'on  y  prenne 
garde;  Louvois  mentait,  sans  doute,  mais  il  était  dupe 
de  son  propre  mensonge,  et  ses  protestations  étaient 
moins  fausses  qu'il  ne  semble.  Comme  il  avail  moins 
(I  idée  encore  du  droit  des  autres  qu'it  n'en  avail  de 
suuci,  les  coups  de  langue  dont  il  s  ctonnaiL  lui  pu- 
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raissaieat  bien  au-dessus  des  coups  de  force  qu'on  lui 
reprochait. 

Les  traités  de  Nimèguie  lui  avaient  fait  une  situation 
où  il  avait  peine  à  se  reconnaître;  mais  il  serait  injuste 

dédire  qu  il  ne  taisait  aucun  effort  pour  y  accommo- 
lier  sa  conduite.  On  connaît  la  fîiriK  use  maxime  :  Si 
vis  paeem^  para  bellumy  celte  raison  jusliiianle  des  ar- 
moments  paciiiques  et  des  agressions  défendves;  ja- 
mais,  jusqu'à  cette  époque,  Louvois  n'avait  songé  à 
rinvoquer.  H  s'était  montré  toujours  franctiement  et 
simplement  belliqueux;  il  avait  toujours  préparé  la 
guerre  pour  la  j4uerre  :  de  1662  à  1667,  la  guerre  de 
Dévolution;  de  1668  à  167^,  la  -guerre  de  Hollande. 
Après  Nimègue,  n  ayant  plus  en  vue  aucune  gueiro 
précise  et  déterminée,  il  s  était  vu  pour  la  première 
fois  soumis  à  l'épreuve  sérieuse  de  la  paix.  Il  avait, 
plus  sérieusement  qu'on  necroit,  accepté  cette  épreuve; 
il  avait  (ft'ïsarmé.  De  deux  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, qui  étnient  sous  les  armes  eu  1678,  cent  qua- 
rante mille  avaient  été  congédiés;  de  toute  l'armée 
active  il  ne  restait  que  trente-six  bataillons,  organisés 
de  manière  à  pouvoir  entrer  immédiatement  en  cam» 
pagne.  11  est  vrai  que  les  cadres  des  bataillons  licen- 
ciés avaient  été  maintenus,  et  qu'un  tel  désarmement, 
eu  égard  à  la  situation  militaire  des  autres  Ëtats  de 
l'Europe,  pouvait  passer  encore  pour  un  armement 
considéra l»le.  Tel  quel,  il  eonsfifiiail,  aux  yeux  de 
Louvois,  une  force  restreinte,  mais  Irès-sufûsantepour 
les  besoins  de  la  paix. 

Les  mots  n'ont  de  valeur  que  par  le  sens  qu'on  y  at* 
tache.  Il  faut  reconnaître  que  la  paix  selon  Louvois  et 
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la  paix  selon  l'Europe  ne  signitiaient  point  une  seule 
et  même  chose  ;  il  faut  reconnaître  que  Loiivois  MvniJ 
une  Hiçon  d'entendre  et  de  pratiquer  la  paix  qui  n'é- 
tait véritablement  qu'à  lui.  liavail  imaginé  une  sorte 
de  paix  rongeante  et  envahissante,  qui  devait  exclure 
les  risques  et  les  inconvénients,  pour  ne  recueillir 
avec  certitude  que  les  avantages  de  la  guerre  la  plus 
heureuse,  beaucoup  de  profit  sans  effusion  de  sang  et 
sans  grosse  dépense.  Sans  doute  il  sacrifiait  la  gloire, 
mais  c'était  un  sacrifice  qu'il  faisait  à  Thumanité. 
Quelle  que  iùt  l  originalité  incontestable  d'un  pareil 
système,  et  quelque  satisfaction  que  Louvois  en  dut 
ressentir,  à  titre  d'inventeur,  l'homme  d'action  ne  lais- 
sait pas  de  souffrir  en  lui,  d'èire  humilié,  en  quelque 
sorte,  et  de  regretter  le  temps  héroïque  des  grandes 
b.UaiUes  cl  ries  grands  sièges,  il  aurait,  sans  aucun 
doute,  préféré  la  guerre,  si  la  France  avait  eu  quel(iue 
allié  puissant;  et  Ton  va  voir  qu'avant  de  mettre  son 
invention  à  l'épreuve,  il  fit  une  tentative  inouie  pour 
donner  à  Louis  XIV  une  grande  alliance. 

La  Hollande  .n'était  plus,  aux  yeux  de  Louvois,  en 
1670,  ce  qu'elle  était  en  1672,  un  objet  de  mépris. 
L'énergie,  la  persévérance,  la  grandeiu"  de  ce  pelil 
peu[)l(',  l'élenduc  de  .ses  ressources,  nvaiciil  fiappé  son 
esprit  et  forcé  son  estiuie.  Ces  marchands  étaient  des 
guerriers,  ces  pécheurs  des  marins  do  premier  ordre. 
Louvois  les  reclierclm  tout  ù  coup,  avec  autant  d'ar- 
deur quil  en  avait  mis  naguère  à  les  vouloir  perdre. 
Refaire  cette  alliance,  qu'il  avait  tant  contribué  à  dé* 
trnire,  lui  pai  ut  un  coup  de  politique  diurne  de  son 
génie, et  très-supérieur  ù  tousses  projets  de  (  ouquetes 
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pacifiquos.  Mais,  (•«•imiH' il      (Irplaisait  aux  aml)n^M's  • 
(lo  ia  diplomatie,  il  brusqua  l'ailairc  et  i  cntama  {»ar 
lo  dénoûment. 

Les  États-Généraux  entretenaient  en  France  deux 
ambassadeurs^  Boreel  et  Dykveld*  Un  certain  jour  du 
mois  d'août  1679,  Boreel  étant  venu  faire  visite  h  Lou- 
vois,  le  ministre  jeta  tout  à  coup  dans  lu  conversation 
la  proposition  d  une  alliance  intime  entre  la  Hollande 
et  la  i  rance;  et  comme  c  était  le  temps  où  les  Étals- 
Généraux  étaient  en  froid  avec  l'itlecteur  de  Brande- 
bourg qui  se  plaignait  d'avoir  été  abandonné  par  eux, 
et  presque  en  querelle  avec  l'Espagne  qui  leur  récla- 
mait Maéstrîcht,  Louvoisne  manqua  pas  d'exagérer  les 
diiiicultésoû  la  Képublique  se  jetait  do  gaieté  de  cirur, 
parce  qu'elle  persistait  à  rester  en  dehors  de  tout 
engagement  particulier  avec  d'autres  souverains. 
«  Quant  à  lui,  ajoutait-il,  il  se  tenoit  pour  assuré  que 
pareil  traitement  n'eût  pas  été  essuyé  par  l'État  %  si  la 
République  étoit  alliée  plus  intimement  avec  la  cou- 
ronne de  France,  et  que,  par  là,  elle  pût  compter  sur 
les  secours  du  roi  contre  ceux  qui  voiidroient  l'atla- 
quer.  »  Horcel  répondit  sciilernent  «  (pie  les  États- 
Génénuix  se  tenoient  pour  lorl  honorés  de  la  bienveil- 
lance du  roi  de  France,  et  désiroienl  ardemment  con- 
server les  relatibns  amicales  qui  aubsistoient  depuis 
le  rétablissement  de  la  paix.  »  Cet  ardent  désir,  si  froi- 
dement exprimé,  de  conserver,  et  non  de  pousser  jus- 
qu'à riiiUmité  des  relations  simplement  amicales,  ne 
fit  qu  irriter  la  passion  de  Louvois.  H  se  hiissu  aller  i\ 

*  Les  Bipdgoob  menaçaient  de  fabir  le»  oMidiaadnea  que  tet  HollaiK 
M*  avaient  chargéet  en  Amérique  Mir  leo  fratioai  d'Espagne. 
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déclarer  «  entre  quatre-z-yeux,  »  que  le  roi  souiiaitait 
cette  alliance  intime,  mais  qu'on  ne  pouvait  s'attendre 
que  les  premières  ouvertures  vinssent  de  lui ,  ajoutant 
que»  «  si  on  persisloit,  du  côté  des  États,  à  montrer 
celte  indîfrérence,  il  pourrait  se  faire  que  le  roi  enlnU 
dans  des  ciigagemfnls  avec  d'niitres  moins  indilfé- 
renls,  ol  qu'on  vcrroil  alors  si  les  vrais  intérêts  de  la 
République  n'avoiont  pas  été  méconnus.  » 

Désespérant  de  Poreel,  Louvois  se  rejeta  sur  Tautrc 
ambassadeur.  Quelques  jours  après  cette  première  con- 
férence, Dykveld  étant  venu  à  son  tour,  Louvois  reprit 
incontinent  le  chapitre  deTallianceeldit,  «  sous  la  ré- 
«îerve  toutefois  qu'il  le  faisoit  sans  ordre  ot  de  parlirn- 
lierà  particulier,  que  le  roi  étoil  trcs-dis(H»sé  à  conclure 
une  alliance  plus  intime  avec  la  République,  mais 
que  Sa  Majesté  devoit  en  être  pri«'>c,  et  qu'alors  elle 
donnerait,  par  les  conditions  qu'elle  accorderait,  des 
preuves  de  sa  bienveillance  à  l'État.  »  En  s'adressant 
la  première  fois  à  Boreel,  Louvois  avait  cru  avoir  af- 
laire  au  plus  flegmatique  des  Hollandais;  il  se  trouva 
(|uc  Dykveld  l'élail  encore  davanla^t*.  Alors  le  minis- 
tre de  Louis  XIY,  exaspéré,  jetant  bas  ce  masque  de  . 
réserve  superbe  et  d'attente  majestueuse  qui  était  de 
costume  et  d'étiquette  absolue  dans  la  diplomatie  du 
grand  rai ,  s^emportant  môme  au  delà  des  limites  de 
la  plus  vulgaire  prudence,  fit  non-seulement  le  pre- 
mier, chose  inouïe  !  des  propositions,  mais  encore  il  en 
lit  de  telles  qu'elles  étaient  l'abandon  lonncl,  le  désa- 
veu de  toute  la  politique  antérieure  de  Louis  XIY,  le 
démenti  de  toute  la  politique  française  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  n  dit  en  propres  termes  «i  que 
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celle  alliance  assureroit  la  barrière  de  la  République, 

et  que,  par  elle,  les  Pays-Bas  espagnols  ne  tomberoient 
jamais  au  pouvoir  de  la  France;  que  les  Étals-Généraux 
stipuleroiiMil  loul  ce  qui  pourroil  être  imaginé  à  cel 
égard  pour  leur  sécurité;  par  exemple,  que  le  roi  s'en- 
gagerait  i  ne  jamais  plus  attaquer  lesdits  Pays-Bas  ; 
qu'en  cas  de  guerre  avec  l'Espagne,  le  roi  s'abstiendroil 
de  porter  ses  armes  dans  ces  quartiers,  et  qnc,  par  h 
pati,  îl  ne  pourrott  se  faire  accorder  la  plus  petili» 
bic«)quo  dans  ces  provinces;  que,  pareillement,  il  iw. 
pourroit  devenir  possesseur  des  Pays-Bns.  soit  par 
écbangCy  soit  par  abandon  volontaire;  et  que  l'al- 
liance ayant  ces  conditions  fondamentales,  elle  serott 
rompue  par  la  contravention  d'une  d'entre  elles  ;  qno 
le  roi  pourroit  attaquer  TËspagne  d'un  autre  côté. 
Car,  demnndoit  M.  de  Louvois,  qu'importe  aux  filais- 
(îénéraux  que  le  roi  (asse  quelques  conquêtes,  soil  dans 
le  Miianois,  soit  sur  la  Iroitlière  de  l  Espagne?  Et  sup- 
posé, ajouta  le  ministre,  que  la  guerre  éclate  de  nou- 
veau entre  le  roi  et  l'Espagne,  par  suite  de  l'ordre 
donné  à  M.  le  maréchal  de  Vivonne  de  faire  baisser  le 
pavillon  devant  les  vaisseaux  du  roi  par  les  vaisseaux 
et  les  galères  du  roi  d'Espagne,  seroit-tl  de  l'intérêt 
de  la  République  de  letoinber  dans  une  guerre 
contre  la  France?  »  Et  les  and)a>sadeurs  hollandais, 
qui  rendent  compte  au  prince  d  Orange  de  cette  in- 
croyable conférence,  ajoutent  simplement  :  u  La  ré- 
ponse de  M.  Dykveld  fut  en  substance  la  même  que 
celle  de  Bl.  Boreel  :  cultiver  l'amitié  du  roi  de  France 
étoit  le  désir  le  plus  vif  des  Ëtats-Généraux  V  » 

'  Touî»  ces  détails  *onl  cxlraiU  d'une  teilrc  du  l"'  septembre  1(179, 
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Vm  vrnlô,  Loiivois  fut  Irop  lieiin  iix  do  roncoiUrei 
devant  soi  des  ^ms  si  lents  à  s'émouvoir  et  à  conce- 
voir. Quoi  !  ces  Hollandais  ne  prirent  pas  au  mot  le 
ministre  imprudent  et  emporté  qui  faisait  d'emblée 
&  leur  patrie  des  conditions  si  étrangement  favorables  1 
Quoi  '  la  Hollnude  ne  s'empressa  pas  do  saisir  celle 
oci  iisioii  inespérée  d  tluigncr  pour  longtemps  ce  dan- 
ger qu  elle  ne  poiivail  écarler  elle-même,  l'approche 
redoutée  de  la  France!  i'aute insigne,  faute  égale  à 
celle  de  Louvoîs,  lorsque,  sept  ans  plus  tôt,  après  le 
passage  du  Rhin,  le  ministre  de  Louis  XIV  repoussait 
durement  ces  autres  députés  des  (•'tats^énéraux  qui 
vcnaieiil,  pour  le  salut  de  la  Hollande,  mettre  aux 
pieds  de  sou  uiailrc  les  Pavs-lias  sacrifiés. 

Pour  la  France,  ce  fut  une  giaudc  lortune  d'avoir 
échappé  à  cette  politique  rétrograde  qui  la  rejetait  de 
plus  de  cent  cinquante  ans  en  arrière,  vers  le  temps 
déplorable  des  guerres  d'Italie,  vers  le  temps  des  fol- 
les conquêtes  et  des  grands  désastres.  Pour  Louis  XIV 
aussi,  ce  fui  une  grande  fortune  d'avoir  échappé  à 
l'humiliation  de  se  voir,  au  lendemain  du  jour  où  la 
ville  de  Paris  l  avait  proclamé  Louis  Ir  Crand,  ra!)ai?sé 
bien  au-dessous  de  Henri  H  ;  car  c'est  Henri  II  no  I  ou- 
blions pas,  qui,  tirant  la  politique  française  de  l'or- 
uiére  sanglante  où  elle  s  agitait  depuis  un  demi-siècle, 
et  la  retournant,  par  un  effort  inlelligeni  et  vigoureux, 
du  Midi  vers  le  Nord,  a  qm  le  courage,  malgré  l'opi- 
nion de  sou  temps,  d  ahumionner  1  Italie  stérilement 

Urée  des  arcliive«  ilt  la  iuai»un  d  Oniiige.  cl  publiée  \t»r  lu  bâton  Sii  teuia 
de  Grovettins  dant  «on  Hkléire  det  Mte»  €t  rivOUét  petitiqHet  mtrt 
In  puinêncf»  nuntimft  et  fè  Fnnee^  1.  ni.  p. 
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nrroséc  de  sang  français,  <'t  la  «gloire  d'indiqiior  à  sos 
successeurs,  par  la  prise  de  Calais,  le.chemin  dos  Pnys 
Uas,  par  la  conquéle  des  Trois-Êv^chés,  le  cheiiiiii  de 
l'Alsace  et  du  Rhin.  C'est  de  ce  cùlé-là  qu'étaient  les 
vrais  intérêts  de  la  France  ;  c'est  de  ce  c6té-ià  que  Lou- 
vois,  promptement  sinon  complètement  revenu  de  son 
erreur,  se  hâta  de  reprendre  les  traditions  des  hom* 
mes  d*K(nl  sos  prikléccsseurs,  on  peut  bien  dire  ses 
propres  tiailiiions.  Quinze  jours  après  leui*s  couie 
renées  avec  le  ministre,  Boreel  et  Dykveld  purent 
annoncer  aux  Etats-Généraux  que,  si  Lou vois  égarait 
encore  ses  vues  du  côté  de  ritalie,  il  ne  i*egardail 
plus  comme  fixée  à  tout  jamais  la  frontière  septentrio* 
nale  de  la  France. 

il  y  avait ,  au  nord  de  la  Lorraine,  deux  petites  pla- 
ces, hilchoet  lloniboiirg,  que  le  feu  duc  Charles  IV,  au 
moment  de  sa  rupture  avec  la  France,  avait  livrées 
sans  bruit  aux  troupes  Électorales  de  Mayence  et  de 
Trêves.  Tolérée  pendant  la  guerre,  celte  occupation 
ne  pouvait  plus  Tétre  après  les  traités  de  Nimègue. 
Le  duc  Charles  V  ayant  refusé  de  rentrer  dans  ses  Étals 
aux  conditions  qui  lui  ('taienl  faites,  Louis  \IV  restait 
en  possession  de  la  Loi  raiiie;  il  somma  les  deux  Klec- 
teurs  de  retirer  leurs  troupes  sans  délai.  La  sonnnation 
fut  appuyée  par  la  marche  du  maréchal  d'Uumières 
à  la  tète  de  vingt  bataillons;  c'était  beaucoup  plus  de 
monde  qu'il  ne  fallait.  11  y  eut  à  Hambourg  un  simu- 
lacre de  siège,  sans  effusion  de  sang.  Le  10  septem- 
hrp  1070,  LouMMs  résumait  ainsi  pour  le  roi  le  rapport 
(lu  maréchal  d'Huniicres  :  «  M.  le  maréchal  avoil  en- 
voyé, le  15  au  matin,  déclarer  au  gouverneur  que,  s'il 


1^  AFFAIRE  DE  BITCHE  HT  UË  HOMeOUUG. 

ne  se  rèsoivoit  à  rendre  la  place,  il  s'exposoit  à  rece- 
voir queh^iic  mauvais  truitement;  sur  quoi  le  noiiver- 
neur  avoit  répondu  qu'il  falloit  qu'il  lit  quelque  chose 
pour  son  honneur,  qu'il  ne  lireroit  point  que  1  ordre 
ne  lui  en  vînl  de  M.  rÉlecleur  de  Trêves,  et  que  ce- 
pendant M.  le  maréchal  pouvoil  faire  travailler  à  Jn 
tranchée  et  aux  batteries.  Le  16,  M.  le  maréchal  lui 
envoya  dire  qu'il  ne  vouloit  pas  attendre  plus  long- 
temps; le  ^^^ouvernein-  répondil  qu'il  scroit  content  si 
M.  le  iriaréchal  lui  peiuielloil  de  lirer  trois  ou  quatre 
coups  de  canon  sur  les  postes  avancés;  à  quoi  M.  le 
maréchal  d'Humiéres  lui  ayant  fait  répondre  qu'il  n'y 
auroit  point  de  quartier  pour  lui  si  pareille  chose  lui 
arrîvoit,  il  demeura  enfin  d'accord  de  rendre  la  place, 
le  17  au  malin,  pourvu  que  le  16,  avant  In  nuit,  on  lui 
tirât  dix  ou  douze  coups  de  conou  et  qu'il  pût  répon- 
dre de  trois  qui  seroieul  iioinh  s  en  !  air;  ce  que  M.  le 
maréchal  ayant  eu  la  bénignité  de  lui  accorder,  la 
capitulation  fut  signée.  Un  moment  après,  les  dépêches 
de  M.  rÉlecteur  de  Trêves  arrivèrent  pour  faire  remet- 
tre la  place  à  M.  le  maréchal  dllumières.  Il  doit  mar- 
cher le  18,  à  Bilche,  avec  deux  pièces  de  canon  seule- 
ment, où  il  dil  qu  il  n'y  a  que  quainule  l\  cinquante 
fort  mauvais  hommes  qjie  M.  de  Mayeuce  y  a  envoyés. 
J'oubliois  de  dir(»n  Vuli  e  Ma  jesté  que  le  gouverneur  de 
Uombourg  a  souffert  que  M.  le  maréchal  d'Humîères 
et  toute  sa  suite  ait  passé,  le  15  au  soir,  au  pied  de  son 
château,  pour  abréger  son  chemin  pour  retourner  à  son 
quartier,  et  Ta  salué  de  tout  son  canon  comme  auroit 
pu  faire  !in  «ziniverueui'  d'une  place  de  Votre  Majesté.  » 
La  soumission  de  Bitclie  tut  encore  plus  sonnnaire  : 
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«  Vulic  Mujeslé  vurru,  disîiil  binvois  pou  liejours  a[)iv>, 
que  iegouvei  ncui  dciijlchcb  cblreiidu  ùciiiq  cents  dra- 
gons, et  a  épargné  six  lieues  de  mai'che  à  l'armée  de 
Voire  Majesté  » 

Apres  les  Électeurs  de  Majcnce  et  de  Trêves,  le  roi 
d'Espagne;  après  la  Lorraine,  les  Pays-Bas;  nouveau 
cl  plus  grave  sujet  d'inquifludc  pour  la  llollantlc 
Parmi  les  conventions  arrêtées  à  .Niniègue,  il  riiùi  vx- 
pressèmenl  stipulé  que,  dans  le  délai  d'un  aii  après 
l'échange  des  ratilications ,  les  Espagnols  devaient 
mettre  iouis  XIV  en  possession,  soit  de  Charlemont 
qui  leur  appartenait,  soit  de  Dinanl  qui  ne  leur  appar- 
lenaît  pas.  Si  l'évéque,  le  chapitre  et  les  États  de  Liège, 
propriélaiies  (le  l>iiu\nt,  consentaieril,  \y<\i  un  iibandon 
volontaire,  à  déf:ager la  pai  nlc  des.  ninn-sti eï>  t'bpaguuls, 
rien  de  mieux  i  la  garnison  Irançaise,  qui  occupait  Dî- 
nant à  titre  provisoire,  y  restait  à  titre  définitif;  sinon, 
il  fallait  que  les  Espagnols  payassent  pour  leur  propre 
compte  et  livrassent  Charlemont.  Cependant  réchéanec 
approchait  et  rien  n'était  réglé.  Impatient  d'apurer  ses 
coniplcs,  Louvois  fît  déclaierau  duc  de  \  illa-llermosa 
que  ^i,  le  tili  tevt  iei  kxSO,  Diiiant  n'était  pas  remis  au 
roi  de  I  rance,  on  Charlemont  le  27,  le  mai'écljai 
d'Uunnércs  ferait  entrer,  camper  et  vivre  ses  troupes 
dans  les  Pays-fias,  aux  frais  du  roi  d*Ëspagne  et  de  ses 
[>euples  ;  et  il  avait  soin  d'ajouter  cette  remarque  : 
«  Sa  Majesté,  qui,  en  vertu  du  même  traité  dont  les 
Espagnols  contestent  présentement  l'exécution,  leur  a 
remis  Charieruy,  Alh,  Oudenarde,  Gund  ctCourlra^, 

*  ÎjovmÀ*  M  ivi,  i4  ««pteiiibrv  1010.  U.  G.  631. 
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auroil  pu  piiindre  des  voies  pluscourles  [mw  obliger 
lo  duc  de  Villa-Hermosa  h  lui  remetfro  Cliarlemonli 
mais  elle  a  choisi  de  tous  les  partis  qu'elle  pouvoit 
prendre,  celui  qui  doit  donner  à  ses  voisins  moins  d*in* 
quiétude  ^  v 

Comme  un  débiteur  très-solvable,  mais  récalcitrant, 
dont  la  mauvaise  volonté  n*aboutil,  en  fin  de  compte, 

qu'à  grossir  le  capital  de  sa  dette  des  inlérèts  ef  des 
frais  de  poui  suite,  le  duc  de  Villa-llerniosii  ne  conseil  lit 
à  livrer  Charlemoiit  au  maréchal  d'Huniières  que  lors- 
que depuis  six  semaines  les  troupes  françaises  occu- 
paient et  mangeaient  le  pays  espagnol.  A  dire  vrai,  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  était  sans  excuse;  ni  l'esprit 
ni  la  lettre  du  traité  dont  Lonvois  réclamait  rexécntion 
ne  pouvaieut  donner  prétexte  au  moindre  doute.  Mais 
voici  qu'au  moment  où  Ton  s  allendail  à  von  les  trou- 
pes françaises  évacuer  Dinanl  pour  occuper  Uharle- 
monl,  on  vit  avec  stupéfaction  une  garnison  nouvelle 
entrer  dans  Gliarlemont  et  lanciennc  demeurer  à  Di* 
nant,  et  Ion  apprit  que  les  propriétaires  qui  avaient  si 
obstinément  refusé  décéder  cette  dernière  ville  au  roi 
de  France  pour  le  compte  du  roi  d'Espagne,  s'étaient 
dirccleineut  et  le  plus  laciiemenl  du  monde  acconnno- 
dés  avec  le  roi  de  France.  Louis  XiV  gagnait  ainsi  deux 
places  au  lieu  d'une.  Les  Espagnols  dupés  se  plai- 
gnirent de  ce  mauvais  tour  ;  on  se  moqua  d'eux  *. 

'  n  r-viier  1080.  Mémoire  à  M.  Collun-i  An  iWnh^y  .  h.  G.  «".8. 

*  c  I.  .ilTiire  Hinnnt  est  celle  siir  lai^iielle  hmlcur  de  Im  t'onrtuHr 
semble  le  piiii»  Uioiiiplier,  j'unlejid.s  ovec  ceux  <]ui  ne  l'culcndctit  pas  el 
qui  se  ItiMent  prévenir  fur  ce  qu'il  leur  insinue  d'vbor'J  qne  nous  étions 
û>lig&  (le  le  rendre,  dès  qu*on  non  leltroil  Cluiriciiiont  eiilrc  es 
nrins...  Si  nous  ne  t'avons  fie»  rendu,  c  u»l  qu'il  ne  «ail  |Nis  vmisoaibl*- 
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«  iouis  est  un  enfant  gâté;  on  lui  laisse  tout  faire  !  n 
sécriait,  dans  son  enthousiasme,  un  poète  de  cour*. 

Triste  compliment.'  Cette  première  cl  si  heureuse 
cpretive  du  nouveau  système  imapini^  par  Louvois, 
telle  pratique  si  facile  de  la  paix  conquérante  on  de  la 
conquête  padliquc,  ne  pouvait  que  gâter  le  peu  de 
modération  que  l'enivrement  de  ia  toute-puissance 
avait  épargné  jusque-là  dans  l'esprit  et  dans  la  politi- 
que de  Louis  XIV. 

Pour  Louvois,  raffaire  de  Dinant  n'était  qu'un  jeu  ; 
il  se  préoccupait  tout  autrement  d'un  problème  inll- 
niment  plus  important  et  plus  compliqué,  dont  les 
négociateurs  de  Nimèguc  n'avaient  flouné  qu'une 
solution  générale  et  insuffisante  ;  il  s'agissait  du  ré* 
glement  définitif  et  de  la  délimitation  précise  de  la 
frontière,  entre  les  territoires  français  et  cspn^mols 
;uix  l'ays-Has.  Des  commissaires  avaient  été  nommés 
de  pari  cl  d  autre  pour  donner  à  celle  question  déli- 

UlcuiciU<|ue  le  toi  it  ttailé  avec  M.  de  Col(^ue  [en  iiiêtiie  luin|is  évcquc 
«le  lÂégd .  à  qui  il  serait  natord  de  s'en  pbimlre,  et  non  pas  A  lui,  sup- 
posé qu'il  ne  rât  pas  content.  Mais  s'il  en  est  content,  «te  quoi  se  nnîlc^ 
l-il.  lui  qui  n'en  a  que  fairi'?  Oui  il  en  c>l  lontcul.  ci  noiH  no  l'avoii» 
fait  que  de  son  consentcineni.  puiM)u'il  est  nécessaire  de  le  diiv...  Muis 
il  ne  Ikut  pas  (rottver  étrange  qa'un  tiomme  (|oi  est  si  ben  Esp.if^nol  piHc 
atec  clngrin  d'une  cho<c  qui  iaii  t.mi  de  mal  au  cœur  tux  Espagnol.  >' 
ftéfknute  au  livre  intitulé  :  i4i  conéuUe  de  ta  france  dffww  h  paU  «fer 
MmègHe,  p.  (KMîi. 
'  Xtnis  arons  nSduil  Iftartunont: 

La  pais  est  cneor  faite  ;  • 
Non-  i  fMniirnfMi*  fu  ganii^i; 

L  l'iiiu'ini  lait  retraite; 
I/Espignol  est  tout  éluniié 

QuumI  or  parie  de  guerre  ; 
I/)ui's  est  un  euf  uil  uàti'  : 
On  lui  laissi-  tout  faire. 
Chaimm  citcities  fde  Coulanges).  t.  II.  \k  105. 
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cale  une  solution  d«H'isive.  Ils  avaieiil  di'i  se  icuiiir  î\ 
(iourti  ai  et  s'y  étaient  en  eU'el  réunis  au  mois  de  déœm- 
bre  1079:  mais,  dès  la  première «éance^  il  n'avait  pas 
été  difûdle  de  voir  que  de  part  et  d'autre  ils  avaient 
reçu  de  leurs  gouvernements  des  instructions  très-peu 
faites  pour  hâter  le  jugement  du  liligc.  Louvois  man- 
dait expressément  aux  commissaire<î  l'raïuais  «  qu'il 
èloit  de  l  intéi'èt  du  roi,  suis  (juc  cela  parut,  de 
ne  pas  pousser  diligemment  les  ailaires  de  la  confé- 
rence » 

L'un  de  ces  commissaires  était  l'intendant  de  Lille, 
Le  Pelctier  de  Sousy,  administrateur  sérieux  et  habile, 

rompu  à  la  pratique  des  affaires  ;  l'autre  était  ce  M.  de 
WoiMilen,  ce  panégyriste  verbeux  et  poujpeux,  anialeur 
de  littérature  e!  de  versiticalion  latine,  admirable- 
ment choisi  pour  noyer  la  discussion  sous  un  flot  de 
vaines  paroles.  On  voit  comment  les  rdles  étaient  dis- 
tribués  :  à  i^e  Peletier,  le  secret  de  la  négociation,  la 
direction  savunle,  la  conduite  des  attaques  sérieuses  ;  . 
à  Woerden,  les  demi  conlidences,  les  diversions,  les 
escarmouclH\->,  les<.>in,  on  un  mot,  de  tromper  et  d'a- 
muser l  ennemi.  Toute  pareille  était  la  conduite  des 
Espagnols,  tout  semblable  le  choix  de  leurs  commis- 
saires, don  Christine,  l'homnic  grave,  et  le  fougueux 
don  Vaex.  Celui-ci,  au  dire  de  Woerden,  s'ouvrait  sou- 
vent plus  qu'il  ne  convenait  au  service  du  roi  son 
maître.  Il  est  probalde  cpie  Vaez  on  disait  tout  autant 
de  Woerden;  mais,  comme  ils  étaionl  l'un  et  ranliemal 
instruits  des  véritables  inteuUons  de  leurs  cours,  icurb 

«  Uuvoi»  k  U  Pdelîcr.  I i  itéœiiiliie  lOlil.  Ù,  ii,  S87. 
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indiscrétions  et  leui*»  surprises  mutuelles  n  avaient  pas 
grande  importance.  Le  plus  souvent  ils  faisaient,  à 
l'envi  l'un  de  l'autre,  Téloge  ou  la  critique  de  la  puia- 
sanee  espagnole  et  dé  la  puissance  française.  Ainsi,  le 
^1  janvier  1680,  Woerden  mande  à  Louvois  comment 
lui,  WotTden,  «  et  le  sieur  Vaes  ont  luit  chacuu  un 
détail  de  la  domination  des  rois  leurs  maîtres  ;  le  com- 
missaire d'Espagne  a  représenté  la  douceur  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  et  le  sieur  Woerden  les  agréments 
qu'il  y  avoit  d'être  .sous  celle  de  Sa  Majesté,  qui  étoit 
incomparablement  plus  avantageuse  en  toute  ma- 
nière *•  »  Cette  idylle  politique,  symétriquement  alter- 
née comme  les  dialogues  des  bergers  de  Virgile, 
n'avançait  pas  beaucoup  les  affaires  ;  c'était  par  cela 
même  qu  elle  devait  plaire  à  Louvois. 

Avec  de  tels  commencements,  la  conférence  de  Gour- 
trai  promettait  d'être  interminable.  Elle  dura  plus  de 
deux  ans.  Ces  procédés  dilatoires,  qui,  du  cété  des 
Pays-Bas,  en  raison  du  voisinage  de  la  Hollande,  con- 
venaient à  la  politique  de  louvois,  ne  lui  convenaient 
plus  du  côté  du  Khin  et  de  la  Moselle  ;  là,  tout  au  con- 
traire, ceux  qu'il  employait  étaient  singulièrement 
cxpéditifs.  Sur  l'un  et  l'autre  point  cependant,  sa  po* 
litique  était  au -fond  la  même  :  poursuivre  dans  la  paix 
Tœuvre  de  la  guerre,  conquérir  sans  combattre,  re- 
culer au  nom  des  traités  une  frontière  fixée  par  les 
traités. 

11  arrive  souvent  que  les  coiumeulateurs  et  les  cri- 
tiques découvrent  et  signaient,  dans  les  oeuvres  d'art 
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OU  de  littérature,  une  foule  de  beautés  el  d  lalciilioiis 
prolbudes  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  môme  soup- 
çonnées ;  ainsi  faisait  Louvois  pour  les  œuvres  de  la 
diplomatie.  Non  content  de  porter  sa  critique  ingé* 
niettse  sur  les  récents  traités  de  Nimègue,  il  poussait 
Fesprit  d'investigation  el  de  commentais  jusqu'aux 
traités  de  Weslphalie.  Mazarin,  croyait-il,  n'avait  ni 
connu  toute  l'étendue  de  son  triomphe,  ni  atteint  par 
conséquent  les  dernières  limites  de  son  succès.  Le 
traité  de  Munster,  en  ce  qui  touchnii  la  France,  n'avait 
jamais  été  bien  compris  ni  complètement  exécuté; 
Louvois  se  chargeait  de  l'interpréter,  d'en  tixer  le  sens, 
et  d'en  tirer,  avec  Texactitude  d'un  eV  omèlre,  les  con- 
séquences pratiques.  C ïlait  peiidanl  un  voyage  fait, 
au  mois  de  juin  1679,  en  Alsace  et  en  Franchc-Comlé, 
qu'il  avait  posé  les  bases  de  son  système  :  «  J'ai  i'url 
entretenu  1  intendant,  écrivait-il  alors  au  roi,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  étendre  la  domination  de  Votre 
Uajesté  autant  qii*elle  le  doit  être,  suivant  le  véritable 
sens  du  traité  de  Munster;  j'aurai  l'honneur  de  lui 
l  ondi  e  compte  à  mon  retour  de  ce  qui  se  peut  faire 
sur  cela*.  » 

Appeler  des  diplomates  à  réviser  des  actes  dipioma-* 
tiques,  provoquer  des  négociations,  ouvrir  des  confé- 
rences  comme  à  Gourtrai,  c'eût  été  courir  la  chance 
d*un  échec,  en  tout  cas,  perdre  un  temps  précieux. 
S'il  était  important  de  ne  rien  brusquer  à  Gourtrai, 
aiin  d'usiT  les  lésislances  ospagnules  et  d  endDi mir 
les  déUances  holiuiiduises,  Louvois  ne  croyait  pas  avoir 
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tant  de  ménagements  à  garder  vis-à-vis  des  Allemands 
et  desSuîsses.Ii  y  avait  à  Besançon  un  parlement  pour 

ta  Franche-Comlé,  à  Brisach,  un  purlciiicnt  ou  conseil 
souverain  pour  TAlsace,  à  Melz,  un  paileiiierit  pour 
les  Trois-Évéclics;  tes  cours  de  justice  n'étaient-clles 
pas  compélenles  pour  connaître  de  l'élal  des  terres 
dans  l'étendue  de  leur  juridiction?  Ne  suffisait^il  pas 
de  quelques  arrêts  rendus  par  elles  pour  que  Louis  XIV 
fût  envoyé  en  possession  des  fiefs,  domaines  et  terri- 
loires  qui  lui  appartenaient  de  droit,  mais  dont  il  n'a- 
vait pns  encore  la  jouissance?  fne  chambre  spéciale 
fui  ajoutée  temporairement  au  seul  parlement  de  Metz; 
les  deux  autres  cours  ne  reçurent  ni  adjonction  ni 
modification  d^aucune  sorte;  cependant  l'usage  a  pré- 
valu de  parler  des  chambres  de  réunion. 

Le  parlement  de  Besançon,  saisi  de  Fexamen  des 
cessions  faites  à  la  France  par  le  traité  de  Nimèguc, 
l'ut  le  premier  à  se  prononcer.  Dès  le  8  septembre 
1679,  Louvois  écrivait  à  Louis  XIV  :  «  Le  parlement  de 
Besançx)n  n  rendu  un  arrêt,  le  premier  de  ce  mois,  par 
lequel  il  établit  la  souverainelé  de  Votre  Majesté  sur 
les  terres  de  Glermont,  Chatelet  et  Blamont,  ce  qui 
donne  Votre  Majesté  plus  de  quatre-vingts  villages  et 
réduit  la  souveraineté  de  MonlbelliarJ  à  uiietrés-petite 
étendue*.  »  Le  conseil  souverain  d'Alsace  avait  parti- 
culièrement à  briser  les  derniers  liens  par  lesquels  un 
certain  nombre  de  seigneuries  et  de  villes  alsaciennes 
affectaient  de  se  rattacher  encore  à  l'Empire,  au  pré- 

<  I).  a.  G.V2.  —  Par  un  nuire  arrûl  du  51  août  1680,  le  parleuent  de 
Besançon  éicudiili  souvenioeié  de  Louia  XIS  au  comté  de  Xoatbéliard 
luul  entier. 
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judice  évident  de  la  souveraineté  du  roi  de  Fraru-e. 
M  Lorsque  M.  le  duc  Mazarin  fut  reçu  grand  bailli  de 
ia  préfecture  de  Ila^aienau,  disait  Louvois,  les  dixvilJes 
qui  se  prétendoienl  alors  impénales  lui  prêtèrent  un 
serment  par  lequel  elles  se  réservoientl'immédiatetéà 
TEropire  et  parloient  de  l'Empereur  comme  de  leur 
souverain  seigneur.  J'ai  averti  M.  de  Montclar  que 
l'état  présent  des  alïaires  de  Votre  Majesté  ne  ooni- 
portoit  point  qu  il  fût  parlé  d  immédialeté  ni  d'Empire 
dans  le  serment,  ni  qu'il  fût  fait  mention  de  l'Empe- 
reur ^  »  Le  22  mars  et  le  9  août  1680,  le  conseil  séant 
à  firisach  proclama  la  souveraineté  exclusive  du  roi 
de  France.  Cet  arrêt  d'une  cour  de  justice  fut  célébré 
comme  une  victoire,  comme  une  seconde  conquête  de 
l'Alsace  ;  une  médaille  fui  Irapi^'C  avec  celte  ambi- 
tieuse légende  :  Ahatia  in  provinctam  rcdacta. 

Pour  achever  son  œuvre,  le  conseil  souverain  devait 
examiner  si  quelque  portion  du  territoire  de  l'Alsace 
n'avait  pas  ëtè  frauduleusement  détachée  au  bénéfice 
des  principautés  voisines.  Le  38  novembre  1679,  Lou- 
vois écrivait  à  M.  de  Montclar,  commandant  militaire 
de  la  province,  la  letlre  suivante, qu'il  deviiil  coniniu- 
quer  à  l'intendant,  M.  de  I,a  Grange  :  «  Le  roi  trouve 
bon  que  vous  et  M.  de  La  Grange  fassiez  travailler  à 
découvrir  ce  qui  a  été  usurpé  sur  la  préfecture  royale 
de  Haguenau,  et  vous  et  lui  ferex  fort  bien  votre  cour 
à  Sa  Majesté  de  lui  donner  toute  l'étendue  qu'elle  peut 
légitimement  avoir.  » 

il  était  impossible  que  les  Allemands,  entêtés  de 

*  Lottvow  au  roi.  17  «eptembra.  ù.  G,  03S. 
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fMirs  pi  ch  nlions  liistoriques  et  des  droits  iinpi  t  ^ci  ip- 
libles  (lu  S.n  lit  Km  pire  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  ne 
fussent  pas  vivement  émus  des  allures  du  roi  de  France. 
La  diète  de  Raiisbonne  était  fort  agitée;  le  ministre 
français,  M.  de  Veijus,  accablé  de  réclamations  et  âo. 
protestations,  avait  défense  d'y  léjiondre,  au  moins 
officiellement.  Ses  iiislructions  étaionl  fonnolles  :  «  Le 
droit  de  Sa  Majeslé  est  si  bien  <  labli  par  le  traité  do 
Munster,  qu'il  ne  sera  rien  dit  iinur  le  justifier.  Dans 
les  discours  laniiliers  que  le  sieur  de  Verjus  pourra 
avoir  avec  les  députés  bien  intentionnés  de  la  diète. 
Sa  Majesté  a  jugé  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  serait 
bon  qu'en  même  temps  que  ledit  sieur  de  Verjus  s*ex- 
pliqueroil  avec  la  hauteur  et  la  fermeté  nécessaires 
1*11111  faire  connoitre  au  corps  de  la  diète  qu'elle  n'est 
pas  pour  rien  changer  aux  uidies  (jii  elle  a  donnés,  il 
tût  en  état  de  faire  connoitre  que  Sa  Majesté  garde 
toute  la  modération  et  toute  la  justice  que  Ton  peut 
raisonnablement  désirer  d'elle  »  De  qui  M. de  Veijus 
tient-il  ces  instructions?  Est-ce  de  M.  de  Croissy«  son 
chef  naturel?  €'est  de  Louvois,  qui  exerce,  au-dessus 
de  M.  de  Croissy,  la  dictature  diplomalique,  et  qui  lui 
mesure  à  lui-même,  en  quelque  sorte,  la  part  qu'il 
doit  prendre  aux  affair&^ï  de  son  propre  département. 
La  chambre  royale  de  Melz  vient  d  ôire  constituée; 
Louvois  en  donne  sommairement  avis  à  son  collègue  : 
«  Les  évéques  de  Mets,Toul  et  Verdun,  lui  dit-il,  ayant 
représenté  au  roi  que  la  ])lupart  de  leurs  vassaux  leur 
reiusoient  l'obéissance,  Sa  Majesté  a  nommé  une 
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cbambre  composée  de  treiie  juge»  du  parlement  de 
Metz,  pour  coanoltre  des  liiïérendB  desdits  évéques 
avec  leurs  vassaux  S  » 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  réclamation  des 
évôques,  provoquée  par  Louvois,  n'était  qu'un  prétexte 
habilement  imaginé  pour  dissimuler,  sous  les  fouin  s 
d'une  instance  purement  civile,  des  prétentions  essen- 
tiellement politiques.  C'était  ainsi  qu'en  1667,  la  dis- 
cussion juridique  sur  le  droit  de  démlutian  avait  pré- 
cédé renvabissement  des  Pays-Bas.  Mais  ici,  le  prétexte 
était  infiniment  plus  spécieux.  Les  adversaires  de  la 
France  étaient  eux-mêmes  obligés  de  convenir  que,  tel 
(ju'il  paraissait  s'engager,  le  procès  avait  un  point  de 
dépari  strict(Mneul  légal.  Us  reconnaissaient  que  les 
anciens  évéques  souverains  de  MeU,  de  Tout  et  de 
Verdun  avaient  pu  trop  souvent  faire  acte  de  népo- 
tisme, c'est-à-dire  qu1Is  avaient,  aux  dépens  des  do* 
maines  ecclésiastiques  dont  ils  étaient  seulement  usu*- 
fruitiers,  laiL  des  libéralités  à  leurs  propres  familles. 
Il  est  vrai  que  les  adversaires  prétendaient  que  ces 
libéralités  n'avaient  eu  lieu  qu'à  titre  d  échange,  cer- 
tains domaines  qui  étaient  plus  à  la  convenance  des 
parents  d'un  évéque,  ayant  été  troqués  contre  d*autres 
qui  avaient  fait  retour  aux  domaines  de  rËglîse; 
de  sorte  que  Tabus  était  beaucoup  moins  gfi*ave  qu*i1 
ne  semblait,  tel  évôque  ayant  donné  d'iuie  main  et  reçu 
de  l  autre C  était  précisément  là  ce  que  niait  le  pro- 

*  Mémoirt'  \mu  N.  Colbcrt  id<»  Croissy).  7  janvier  1680.  /;.  6". 

*c  Le  procureur  général  exposa  qu  il  avuil  trouvé  de  vieux  ttiri^^,  ^r 
Icaquds  il  se  jntiilioil  que  quantité  de  terres  d'imporUnoe  aToieat  été 
démembréM  des  évêchés  psr  la  emniveiiee  des  ér^ues  svcc  leurs  ps- 
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cureur  général  an  parlement  de  Metz;  il  soutenait  que 
ces  aliénations  illégales  avaient  eu  lieu  en  pure  perte 
et  sansQompensalion  d'aucune  sorte. 

Ce  magistrat,  nommé  Bavaux,  parait  dyoïr  été  le 
premier  intenteur  de  cette  revendication,  ou,  comme 
on  disait  an  dix-septième  siècle,  le  donneur  d'avis  ;  tou- 
jours est-il  (^ii'il  du,  en  celle  altnire,  le  confident  et 
l'exéculenr  des  vuioiitcs  deLouvois,  exécuteur  parfois 
trop  zélé,  commeon  le  voit  dnns  une  lettre  du  ministre, 
monument  précieux,  vrai  plan  de  campagne,  modèl«$ 
de  stratégie  qui  mérite  d'être  aussi  fameux,  dans  son 
genre,  que  la  célèbre  instruction  pour  le  siège  de  Gand . 
Le  iO  janvier  1580,  Louvois  écrit  à  Bavaux:  «  l'ai 
reçu,  avec  volic  letlro  du  dernier  du  mois  passé,  les 
mémoires  qui  y  éloienl  joints,  dan<;  It  "-(luols  vous  vous 
êtes  tout  à  fait  écarté  des  pi  incipes  sur  lesquels  je  vous 
ai  expliqué,  auparavant  votre  départ,  que  Sa  Majesté 
déairoit  que  vous  agissies  dans  les  fonctions  de  votre 
emploi*  le  vous  prie  de  vous  bien  mettre  dans  Tesprit 
qu'il  n'est  point  question  d'avoir  réuni  en  un  ou  deux 
mois  a  la  couronne  les  lieux  que  l'on  croit  cire  en  état 
de  prouver  qui  en  dépendent,  mais  bien  de  le  faire  de 

reoU,  parce  que  cet  évôqiie5,  ne  jouissanl  qu'à  vie  de  leurs  évêchés, 
avoiorii  .*tt'  bien  aises  il'oltli-^'er  Iftiirs  fariiill»"-  niix  dépens  des  biens  d'Ê- 
gibe,  TU  principalement  qu  il  ne  leur  en  coùioit  pas  grand'  clioee...  Au 
reste,  poor  ne  point  me  montrer  pirtbl,  je  dîrtî  qu'il  étoii  quelque  chose 
de  ee  i(ue  diaoil  le  procureur  général.  Car  beaucoup  d'é  vèjues,  pour  obli- 
pcr  leur?:  parent?:.  Ins  avoient  acconrinio«l«'s  do  (jnelques  bicn!i  qui  ('loient  à 
leur  bieti.séance  ;  mais  ils  en  avoienl  rf>(u  d  antres  en  échange,  teilcoient 
que  U  justice  vouloit,  ou  que  l'on  rendit  ces  biens  qui  «Toient  été  donnés 
en  échange  inx  évéquet,  ou  que  l'on  ne  prétendu  fiis  wr  eeax  que  les 
évêques  aToient  donnât.  »  1^8  conénUe  âe  la  FiTÊiiee  dfpiii  h  paix  de 
Simigue.  p.  55  -54. 
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manière  que  toute  l'Europe  connoisse  que  Sa  Majesté 

n  agit  point  avec  violence,  no  se  prévaut  point  de 
l'état  de  supériorité  où  sa  vcrlu  l'a  mise  sur  tous  les 
princes  de  l  Europe  pour  usurper  des  Klats,  mais  seu- 
lement qu'elle  rend  justice  à  des  Églises  dont  les  biens 
oot  été  usurpés,  desquelles  Églises  Sa  Majesté  est  de- 
meurée protecteur  et  souverain,  en  même  temps  que, 
par  le  traité  de  Munster,  TEmpire  a  renoncé,  en  sa  fo- 
veur,  à  tous  les  droits  qu'il  pouvoit  y  avoir.  Il  n'est 
donc  pas  possible  de  se  servir  du  projet  de  déchu  atiuii 
que  vous  envoyez  pour  réunir  au  royaume  loule  la 
Lorraine  et  le  Barrois  non  mouvant,  non  plus  que  de 
faire  assigner  le  prince  Charles,  que  Sa  Majesté  ne 
reoonnolt  point  pour  héritier  du  duc  de  Lorraine  ni 
pour  souverain  des  États  qui  ont  porté  ce  nom  jusqu'à 
présent.  Il  faut  done  se  contenter  de  faire  assigner,  à 
la  requête  des  évôques,  abbés,  etc.,  les  maires  et  éche- 
vins  <lt  s  lieux  qu'ils  prétendent  leur  avoir  été  usurpés 
par  les  ducs  de  Lorraine  ou  avoir  été  engagés  pai-  icui^ 
prédécesseurs.  De  cette  manière,  le  roi  paroitra  ikire 
justice  et  la  fera  en  effet,  et  la  chambre,  en  adjugeant 
à  révèque  ce  qui  lui  appartient,  réunira  è  la  couronne 
de  Sa  Majesté  la  souveraineté  des  lieux  que  les  évéques 
auront  fait  assigner,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  pré- 
tendre que  !i»  (lomaino  utile,  et  que  la  souveraineté  de 
tout  ce  qui  dépend  desdits  évôdiés  a  été  cédée  au  roi 
par  le  traité  de  Munster.  Afin  de  ne  point  faire  trop  de 
bruit,  il  ne  faut  comprendre  dans  une  même  requête 
que  cincj  ou  six  villages,  et,  de  huitaine  en  huitaine,  en 
faire  présenter  sous  le  nom  de  chacun  desdils  évéques, 
uiuyeuiianl  quoi,  en  peu  de  temps,  Ton  aura  lait  assi- 
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gner  tous  les  lieux  qui  onl  ci-devani  reconnu  le  duc  de 
Lorraine,  qu Ou  peut  prétendre  avoir  été  autrefois 
desdils  évôchés.  Et  parce  qu'il  est  important  de  suivre 
en  toute  cette  aHiaire  des  règles  que  I  on  ne  soit  point 
obligé  de  changer  dans  la  suite,  rintention  de  Sa  Ma- 
jesté est  que  vous  pniei  M.  l'intendant  de  se  trouw 
chei  M.  le  premier  président,  pour  y  entendre  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  afin  que  si  M.  le  premier  président, 
M.  Bazin  ou  vous,  trouviez  quelque  diffirullé  ou  in- 
consénient  à  l'exéculion  de  ce  que  vous  y  verrez  de 
l'iulention  de  Sa  Majesté,  vous  puissiez  m'en  faire  un 
mémoire  clair  et  raisonné»  et  me  l'envoyer  aus- 
sitôt'* » 

Dirigée,  exdtée  par  son  procureur  général,  la  cham- 
bre de  Mets  se  mit  à  Fœuvre.  Tant  que  ses  arrêts  ne 

touihcrenl  que  les  l'eudalaires  enclavés  dans  la  Lor- 
raine et  dans  le  Barrois,  lis  ne  tirent  pas  grand  scan- 
dale; mais,  peu  à  peu,  leur  portée  s'étendit  :  bientôt  ils 
allèrent  au  delà,  bien  au  delà  des  frontières,  frapper 
en  plein  pays  allemand;  et  ce  n'étaient  plus  seulement 
de  petits  gentilshommes  qui  se  sentaient  atteints,  c'é- 
taient de  grands  seigneurs,  des  princes,  des  Électeurs, 
des  souverains,  des  rois;  c'était  Tévêque  de  Spire, 
c'étaient  plusieurs  comtes  palatins,  c'étaient  l'Électeur 
Palatin  lui*mème  et  l'Électeur  de  Trêves,  c'étaient  le 
roi  d'Ëspagne,  comme  duc  de  Luxembourg,  et  le  roi 
de  Suéde,  comme  héritier  du  duché  de  Deux-Ponts, 
Et  ces  coups,  qui  les  frappaient,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  les  blessaient  tous  plus  ou  moins  grièvement. 

« 

«  D,  G,  m. 
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Les  uns  étaient  immédiatement  dépossédés;  des  au- 
tres, on  ne  rédamait  d'abord  qu'un  acte  de  foi  et  hom- 
mage  à  bref  délai;  mais,  s'ils  tardaient  à  reconnaître 

/Ja  suzeraineté  du  roi  de  France,  un  arrêt  exécutoire 
'  'par  provision  mettait  le  roi  de  France  en  possession  de 

leurs  liefs. 

Contre  cette  activité  française  que  pouvait  la  gravité 
allemande?  Il  y  avait  à  Ratisbonne  une  diète  «  où  l'on 
passoit  des  mois  entiers  à  examiner  un  passe-port,  et 
quatre  ou  cinq  autres  mois  &  décider  si  Ton  y  parlerait 
latin,  allemand  oufrançois^  »  Quand  on  lui  soumet- 
lait  les  actes  d'ajournement  à  l)ref  délai  émanés  de  la 
cliambre  royale  de  Metz  ou  du  conseil  souverain  île 
Brisach,  elle  déclarait  solennellement  «  qu'il  n'étoil 
pas  séant  ni  permis  d'y  comparoitre,  sans  se  rendre 
coupable  d'avoir  manqué  à  ce  qui  est  dû  à  l'Empire.  » 
Lorsque  enfin,  pressée,  poussée  par  tous  ces  princes 
déjà  spoliés  ou  près  de  l'être,  la  diète  se  décidait  à  sug- 
gérer à  I.Guis  XIV  «  que  la  I-  laiice  devroit  produire  toutes 
ses  prétentions  à  une  fois,  afin  de  couper  à  une  fois 
ce  chancre  de  prétentions  que  la  France  proposoil 
sans  cesse,  ce  qui  ne  pourroil  être  qu'irrémédiablement 
contagieux  pour  l'Empire  %  »  Louis  XIV  se  moquait 
gravement  d'elle  et  lui  faisait  répondre  «  que  Sa  Ma-  * 
jesté  prétendoit  jouir  de  tout  ce  qui  lui  sppartenoit  en 
conséquence  des  traités  de  Munster  et  de  Aïmépue.  » 
C'était  plaisir  que  d'avoir  affaire  à  ces  bons  Allemands, 
cl  pour  prendre  sur  eux  l'avantage,  il  ne  fallait  pas 

«  iMcmMiê  éelaFraner,  p.  120. 

*  VÉM  4e*  etmtrmvntiOM  à  /«  paix,  p.        IfiSI . 
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beaucoup  de  finesse.  Cependant  ils  en  vinrent  à  soup- 
çonner que  tous  ces  parchemins  qu'on  leur  opposait 
«  n'éloient  peul-ôfre  pas  si  vieux  qu'on  le  vouloit  faire 
croire*.  »  Jusqu'à  quel  point  ces  soupçons  étaienl-ils 
fondés?  Question  diiûcile,  délicate,  douloureuse niémc, 
par  eela  seul  qu'elle  est  douteuse.  On  ne  peut  point 
affirmer  qu'il  y  ait  eu  fraude  en  effet  ;  mais  un  certain 
jour,  dans  une  certaine  occasion,  Tintention  de  frau- 
fier  ne  s'est  que  trop  révélée  par  malheur,  et  la  vé- 
rité no  permet  pas  qu'on  s  eu  taise. 

I>e  guerre  lasse,  la  dicle  avait  consenti  à  reconnaître 
en  fait,  sans  les  approuver  en  droit,  les  réunions  ac- 
complies jusqu'au  l''*'  août  i681.  Ën  1687,  Lou vois 
décida  Louis  XIV  à  construire,  dans  un  repli  de  la 
Moselle,  entre  Trêves  et  Cobtentx,  la  forteresse  de  Mont*, 
Royal .  Le  rocher  de  Traben,  sur  lequel  des  ouvrages for- 
midaliles  commencèrent  bientôt  à  s  él<'ur,  faisait  partie 
(lu  territoire  de  Traerbach,  et  Louvois  comptait  ce  ter- 
ritoire parmi  ceux  qui,  depuis  six  années  au  moins, 
avaient  été  réunis  à  la  France.  Cependant  des  plaintes 
s*élevér8nt  en  Allemagne,  comme  d'une  usurpation 
nouvelle,  et  îiOnvois,  surpris,  s'empressa  d'écrire  au 
premier  président  du  parlement  de  Mets  :  «  Les  com- 
missaires de  l'Empereur  à  la  diète  de  Ratisbonne  ont 
mis  en  fait  que  Traerbacli  et  ses  dépendances  n'n- 
voient  point  été  réunies;  sur  quoi  Sa  Majesté  m'a 
donné  ordre  de  vérifier  ce  qui  en  est  ;  et  comme  le 
Mont-Royal,  duquel  cette  seigneurie  dépend,  est  d'une 
extrême  conséquence,  j*ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 


*  U  emMe  de  l§  ftmte.  p.  35. 
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(lue  de  ffi'adresser  à  vous  pour  vous  prier  d'examiner 
sans  délai,  et  sans  que  personne  sache  que  vous  en 
ayez  reçu  d'ordre,  ce  qui  a  été  fait  sur  ce  sujet.  Je  crois 
me  souvenir  que  Traerbach  n'a  point  été  réuni  nom 
mément,  mais  que  Veldcnz  ayant  été  réuni  avec  ses 
dépendances,  Traerbach)  qui  en  relève,  a  dû  être  aussi 
réuni  du  jour  de  rarrét  de  Yeldenz.  Je  vous  supplie 
d'examiner  ce  qui  en  est,  observant  dé  vous  conduire 
de  manière;  que  personne  ne  puisse  croire  que  le  roi 
doute  de  son  droit  sur  ledit  Traerbach  et  sur  le 
Royal  »  Quelques  jours  après,  Louvois  rèclamuit  de 
intendant  La  GoupiUière  les  arr(Ms  et  titres  nécessaires 
pour  prouver  que  la  réunion  de  Traerbach  avait  été 
laite  avant  le  1*^  août  1681,  et  il  lui  mandait  expressé* 
•ment  ceci  :  «  Il  est  important  que  si  vous  n'avez  point 
fait  d'impositions  sur  ce  lieu,  ou  que  vous  n'en  ayez 
pas  gardé  de  copies,  vous  ne  laissiez  pas  de  m'envover 
des  copies  d'ordres  et  d'impositions  faites  sur  la  sei- 
gneurie de  Traerbach  et  sur  quelques  autres  lieux  de  la 
seigneurie  de  Sponheim,  dont  le  roi  est  en  possession, 
lesquelles  vousdaterezd'entrelel*' mai  81  etleiO  juil- 
let, et  me  lesenverrez  par  le  retour  de  ce  courrier,  avec 
cette  lettre  que  vous  me  renverrez  aussi  en  môme  tcmps^ 
observant  de  laÏK  en  sorte  que  persoinic  ne  puisse 
avoir  connoissance  de  ce  que  je  vous  mande*.  »>  Le  7  jan- 
vier 1688,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Croissy,  recevait  de  Louvois  un  gros  paquet  avec  la 
note  suivante  :  «  Vous  trouverez  dans  ce  paquet  les 

•  Louvois  à  tl»'  St'  vp  '27  novembre  1887.  D.  (1.  788. 

*  Louvois  à  U  GoupilUère,  3  décembre  iOHl.  D.  G.  789. 
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pièces  nécessaire.^  pour  incUre  M.  de  Crécj  iinniihUc 
de  France  près  de  la  diéte|  en  élal  de  faire  voir  aux 
députés  à  la  diète  de  Ratisbonne  que  le  roi  a  été  eh 
possession  de  Traerbacb  auparavant  le  1"  août  1681 . 
Les  fH'ocès-verbaux  sont  ci-joints  en  original,  lesquels 
sont  signés  des  officiers  des  lieux,  afin  que  Ton  ne 
puisse  point  dire  que  ces  pièces  aient  été  faites  après 
coup.  M  Suit  une  série  do  pièces  qui  établissent  que  le 
comté  de  Veldenz  a  été  réuni,  le  12  avril  1680,  avec 
ses  dépendances,  et  que,  les  1 7 , 20  mai  et  25  juin  1681 , 
il  a  été  pris  possession,  au  nom  du  roi,  de  la  comté  de 
Sponheim  et  de  ses  dépendances,  et  notamment  de 
Traerbach^  »  Quelles  étaient  ces  pièces?  Était-ce  d'an- 
ciens titres  heureusement  retrouvés  par  M  le  premier 
président  de  Metz,  ou  des  litres  plus  modernes,  dus- 
à  rinvLMition  de  M.  l'iiilondant?  Il  faut  croire  qu'ils 
étaient  de  la  première,  de  la  bonne  sorte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lx)uvois,  pour  son  lionneur,  avait  trop  ima- 
giné de  s'en  procurer  d'autres.  Les  Allemands  prirent 
pour  bon  ce  qu'on  leur  montra,  et  Yauban  continua 
de  fortifier  Mont-Uoval. 
Parmi  les  îéuiiions  laites  en  iH8t,  l'une  des  plus 
'  f  (Hisidéi'al)lcs,  cl  par  l'étendue  des  ton  ituii  es  dont  elle 
donna  la  possession  temporaire  à  la  France,  et  surtout 
par  l'influence  qu'elle  eut  bientôt  sur  la  politique  gé- 
nérale de  l'Europe,  fut  sans  contredit  la  réunion  du 
duché  de  Deux*Pont8.  Ce  duciié,  limitrophe  de  la  Lor- 
raine, des  Évéchés  et  la  basse  Alsace,  avait  subi,  pen- 
dant la  guerre,  l'occupation  française,  et,  lu  paix  faite, 


*  ù.  G.  m. 
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Louis  XIV  avait  oublié  ù  an  loliror  ses  troupes.  Le 
avril  168 1 ,  le  duc  Frédéric*Louis  mourut  sans  héri- 
tiers directs;  deux  collatéraux  se  présentèrent,  le  roi 
de  Suède,  Charles  XI,  et  le  prince  Adolphe-Jean,  sou 
oncle.  Fendant  qu'ils  contestaient,  la  chambre  royale 
de  Metz  décida,  par  un  premier  arrêt,  que  le  duché  de 
lieux-Ponts  était  nn  lief  relevont  des  Trois-Êvccliéb  ; 
puis,  comme  l'acte  (\v.  toi  c(  hommage  iTétait  pus  in- 
tervenu dans  le  délai  prescrit,  uti  second  arrêt  déclara 
le  lief  réuni  à  la  couronne  de  France.  L'usurpation, 
toutefois,  était  tellement  scandaleuse  que  Louis  XIV, 
n*06ant  s'emparer  ouvertement  du  duché,  Hnféoda 
pimisoirement  au  prince  palatin  de  Birkenfeld,  qui, 
moyennant  finance,  consentit  à  lui  prêter  sua  nom, 
Cependant  l'ambassadeur  de  France  faisait  effort  au- 
près du  roi  de  Suède,  non  pas  tant  pour  lui  persuader 
de  rendre  hommage  à  Louis  XIV,  que  pour  l'amener  à 
lui  vendre  ses  droits.  Charles  XI,  indigné,  répondit 
fièrement  qu'il  ne  subirait  jamais  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  humiliations  ;  et  celui  des  anciens  alliés  de  la 
France  qui  était  resté  le  dernier  fidèle  à  sa  fortune, 
devint  le  premier  de  ses  ennemis  dé(:lare>.  Car,  tandis 
que  les  autres  gouvernements,  et  le  prince  d'Orange 
lui*méme,  se  recueillaient  et  maudissaient  en  silence 
la  politique  désordonnée  de  Louis  XIV,  ce  furent  les 
ambassadeurs  de  Suède  qui,  par  leurs  clameurs  dans 
toutes  les  cours,  commcncèient  à  ameuter  l'iùuope 
contre  la  France.  Une  convention  fut  signée  à  la  Have, 
le  5(»  se()tembre  1081,  entre  la  Hollande  et  la  wSucde, 
pour  la  garantie  des  traités  de  VVestphalie  et  de  Nimè- 
gue,  convention  sans  efiet  immédiat,  mais  qui  conte- 


Digitized 


OPINION  DE  milUY.  3t 

riait  eu  germe  la  grande  coalition  achevée  quelques 
années  après  sous  le  nom  de  ligue  d'Âugsbourg. 

Chamlay,  un  ami  dévoué  de  Louvois,  mais  non  pas 
aveugle  ni  complaisant  à  tout  approuver  ni  à  tout  faire, 
n'a  pas  pu  s'empêcher  de  porter  ce  jugement  surles  réu- 
nions, i>ur  leur  auteur  cl  sur  ses  complices  :  «  ILs  trou- 
vèrent plusieurs  titicb  aullieutiques  et  incontestables, 
et  d  autres  fort  douteux;  et  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  de  justes  bornes  qui  auroient  procuré  de  plus 
grands  avantages  au  roi  et  lui  auraient  attiré  dans  la 
suite  moins  d'affaires,  ils  poussèrent  les  choses  trop 
loin,  et  firent  un  si  grand  nombre  de  réunions,  tant 
dans  l  Empire  que  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  que 
les  puissances  de  ces  pays,  et  particulièrement  l'Em- 
pereur elles  États  de  rEmpire,en  conçurent  un  grand 
ombrage.  Les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  tirent  faire 
de  grandes  remontrances  au  roi  par  leurs  ambassa- 
deurs, et  la  diète  de  Ratisbonne  ne  fui  plus  occupée 
que  de  celle  afTaire.  La  France  se  mit,  par  provision, 
en  possession  des  pays  réunis  par  les  chambres  sus- 
dites, et  s'écarta  un  peu,  dans  cette  occasion,  des 
règles  de  la  prudence  et  de  la  politique.  En  eliet,  sans 
compter  les  suites  fâcheuses  que  ces  réunions  sans 
bornes  pouvoient  avoir,  elle  compromit  son  droit  eu 
confondant  cehii  qu'elle  pouvoit  avoir  légitimement 
sur  beaucoup  de  pays  avec  celui  qui  étoit  litigieux, 
caduc  et  fort  mal  fondé.  »  Ce  n'est  pas  dans  cette  der- 
nière cinsse  que  Chaintay  range  l'acte  le  plus  fameux 
dont  il  nous  reste  à  parler,  l'acquisition  de  Strasbourg. 
«  Ouoique  la  réunion  de  cette  importante  place,  ajoute- 
.  t-il,  ait  excité  dans  la  suite  beaucoup  de  bruit  et  de 
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murmure  dans  le  monde,  et  pailiculièremcnt  dans 
•   l'Empire,  ce  fui  cependant  une  des  mieux  fondées  en 
droit  et  dcb  plus  souieuables  entre  celles»  qui  lurent 
faites  pour  lors*.  » 

n  y  a,  pour  les  productions  de  la  terre,  des  procé* 
dés  artificiels  qui  peuvent  hâter  ou  même  suppléer  le 
travail  de  la  nature.  Un  fruit  peut  mûrir  hors  de  sa  sai- 
son, une  plante  rare  fleurir  hors  de  son  climat,  parce 
qu'une  scirnce  habile  aura  fait  à  cette  plante  et  à  cv, 
fruil  le  climat  et  la  saison  ijui  leur  conviennent.  Ce  .sont 
là  des  expérieneescurieuscs  et  coûteuses  ;  elles  ne  prou- 
vent rien  contre  la  grande  loi  divine  qui  veut  que  cha- 
que chose  arrive  en  son  lieu  et  à  son  heure.  Dans  les 
affaires  humaines,  cette  loi  est  plus  absolue  encore; 
elle  ne  souffre  aucune  exception.  Quelquefois,  souvent 
môme,  des  faits  inopinés  se  pi  oduisent  avec  un  grand 
éclat,  rapides  conquêtes,  irihtjluliuns  neuves,  États  qui 
s  improvisent  ;  parmi  les  spectateurs,  le  petit  nombre 
s'étonne  et  s'inquiète  :  la  foule  admire,  applaudit  et 
s  exclame.  Un  beau  jour,  Tœuvre  inopinée  s*ècroule; 
la  maturation  lui  avait  manqué;  la  durée  lui  manque. 
L'histoire  est  remplie  de  ces  ruines.  On  compte  les 
hommes  d  Klal  qui  uni  su  discerner  toujours  ce  qui 
était  miu  de  ce  qui  n  était  que  prématuré.  Kt  c'est 
déjà,  pour  un  homme  d  Imitât,  une  assez  grande  gloire 
que  d'avoir,  parmi  des  tentatives  prématurées,  accom- 
pli quelque  flsuvre  mûre.  C'est  la  gloire  de  Louvois, 
qui,  parmi  tant  d'annexions  téméraires  et  caduques,  a 
donné  Strasbourg  à  la  France. 

f  Mémoire  des  événemmtt  4e\m  à  1S8S.  NanuMrit  «ulogiiplie  de 

Uiauilay,  uiédil.  D.  G.  1185. 
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On  peut  bien  s'avancer  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas 
un  homme  sensé  en  Europe  qui  ne  s'attendit  à  la 
réunion  de  Strasbourg.  Ceux  même  qui  sentirent 
plus  tard  le  besoin  de  s'en  indigner  avaient  eu  tout 

le  temps  de  préparer  leur  indignalioii.  Depuis  la 
conquête  de  l'Alsace,  la  RépnhlKjue  de  Strasbourg, 
LMkclavée  dans  le  territoire  tïnnrais,  n'aurait  dû 
être  attentive  qu'à  niaiiilenir  exactement  sa  neu- 
tralité. Une  telle  conduite  n'eût  pas  été  sans  doute 
ÏB  garantie  absolue  de  son  indépendance;  mais  elle  lui 
eût  assuré,  dans  Teslime  des  contemporains  et  dans 
l'histoire,  une  place  honorable  et  ce  sympathique  res- 
pect qut*  li»  cunsrieiK  r  liiirnniiie  accurtle  toujours  au 
malheur  Qfihlemeut  supjuuté.  Au  lieu  de  cela,  qu'a- 
vait-elie  fait'/ Tout  ce  qui  pouvait  précipiter  sa  ruine, 
et  sur  sa  ruine  accimiuier  la  honte  et  le  mépris.  I^lle 
aTait,  jusqu*â  la  fin,  trahi  la  France  au  profit  de  l'Al- 
lemagne, et  toujours  essayé  de  coonîr  ou  d'exruser  su 
trahison  par  mille  protestations  mensongères  et  indi- 
gnes. Les  magistrats  n'explifpiaient  leur  impuissance 
à  tenir  leurs  engagements  au  dehors  que  par  leur  im- 
puissance ù  gouverner  au  dedans  ;  l'anarchie  servait  à 
justifier  le  parjure,  et  les  violences  de  la  populace 
étaient  invoquées  pour  dissimuler  la  mauvaise  foi 
dune  oligarchie. 

0  n'est  pas  besoin  de  rappeler  tout  ce  que,  dans  la 
dernière  gueire,  la  République  de  Slrasboufjî  avait, 
sous  les  apparenre>  do  la  nruli  aiil*%  lavorisé  de  pro- 
jets contre  Turenneei  contre  le  maréchal  de  Créqui.  11 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  non  plus  comment,  après 
avoir  rompu  les  communications  de  Strasbourg  avec 
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la  terre  allemande,  le  maréchal  de  Oéqui  avait  pro- 
posé à  Louvois  d'en  finir  avec  celte  République  infidèle. 
Toulelois  il  convient  d'explii|iit  r  pourquoi  le  minisire 
avaitajourné  les  propositions  de  M.  deCréqui.  Sansdoule, 
dans  Tétai  d'épuisement  où  était  rAUemagne,  le  aiége 
de  Strasbourg  n'eût  pas  été  une  entreprise  d'un  succès 
dottleui;  mais  quelle  inQuence  ce  succès  même  n'au- 
rait*il  pas  eue  sur  les  délibérations  du  congrès  de  Ni- 
mègue?  î.a  cession  d'une  place  telle  que  Strasbourg 
n'eût  pas  été  consentie  sans  dilficulié  par  les»  Allemands, 
ou  du  moins  sans  une  grosse  compensation  ;  cl  c'est  tout 
au  plus  ai  la  restitution  de  Fribourg  à  rEmpireeùt  été, 
dans  la  composition  d'un  équivalent,  acceptée  comme 
aaseï  importante  pour  entrer  en  ligne  de  compte. 
Louvois  jugea  qu'il  valait  mieux  s'abslenir  pour  le  mo- 
ment; il  lit,  à  [)eu  de  chose  près,  ce  qu'il  avaif  résolu 
de  fan  e  dans  la  comédie  de  lUnantel  de  Charlemont; 
il  ne  s'occupa  que  de  faire  céder  Fribourg  à  Louis  XIV, 
quitte  à  s'accommoder  de  Strasbourg,  lorsque  per- 
sonne n'y  songerait  plus. 

Cependant  la  République  avait  la  conscience  in. 
quiète;  le  langage  des  plénipotentiaires  fiançais  à  Ni- 
mègue,  sans  être  absolument  lio^itie,  n  avail  pas  élé 
tout  à  fait  rassurant  pour  elle.  Aussi,  lorsque  Louvois 
visita  l'Alsace,  au  mois  de  juin  1679,  les  magislratb 
s'empressèrent-ils  de  venir  à  Schelestadt  lui  faire  leui's 
soumissions  les  plus  humbles  :  «  Je  vis  hier  les  députés 
de  Strasbourg,  écrivait  à  Louis  XIV  le  ministre  de  la 
guerre;  je  ne  rends  point  compte  à  Votre  Majesté  de 
toutes  les  belles  paroles  dont  ils  me  charcèrenl  pour 
assurer  Voire  Majesté  de  leur  bouue  cuuduile  à  l'uve- 
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nîr.  Je  leur  dis  que  Vo(re  Majesté  ayant  promis,  pur  la 
paii,  un  oubli  général  de  tout  ce  qui  avoil  été  (ail 
contre  son  fierrtoe,  ils  ne  dévoient  point  appréhender 
qu'elle  en  eût  aucun  ressenliment  contre  eux,  pourvu 
que  la  conduite  qu'ils  tiendront  h  Tavenir  ne  l'en  lit 
point  ressouvenir'.»  Si  celte  bonne  conduite,  dont 
les  magistral*^  offraient  et  dont  I.oiivois  nceeplail  la 
promesse,  n'avait  trait  qu'auiL  devoirs  ordinaires  de  la 
neutralité^  alors  que  la  guerre  ne  mettait  plus  la  Ré- 
publique en  tentation  d'en  sortir,  il  faudrait  avouer 
que  le  ministre  de  liOuisXlV  se  contentait  de  bien  peu 
de  chose.  Il  est  plutôt  permis  de  croire  que  Louvois 
enicîidail  parliT  d'engaprements  plus  sérieux  et  plus 
prolonds,  el  (|iie  cette  entrevue  de  Schelostndl  servit 
de  point  de  départ  à  des  négociations  intimes  où  les 
'  intérêts  de  quelques  particuliers  tinrent  beaucoup 
plus  de  place  que  les  intérêts  généraux  de  la  Répu- 
blique. 

Deux  hommes  surtout  paraissent  avoir  été  dès  lors 
en  relations  particulières  avec  Lonvnis,  le  juribconsulfe 
Obrecht  et  un  certain  Gùnzer,  qui  exerçait  à  Stras- 
bourg les  importantes  fonctions  de  secrétaire  d'État. 
Qne  l'argent  ail  joué  le  premier  rèle  dans  l'acquisition 
de  Strasboui^,  et  qu'au  lieu  de  négociation  il  vaille 
mieux  employer  le  mot  de  négoce,  c'est  ce  qui  est  ab-» 
solument  hors  de  doute.  Environ  un  mois  après  l'af- 
faire faite,  Louvois  écrivait  à  (itinzer,  au  sujet  d'une 
certaine  satire  latine  <iue  celui  ci  avait  surprise  el  lui 
avait  adressée  :  «  Je  n'ai  point  entendu  le  commence - 
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ment  des  vcrsialiiis  que  vous  m'avez  envoyés,  ou  il  est 
parlé  de  Argenthiam  ar(jentangtnx;  cxpHquez-tnoi  un 
peu  oe  que  c'est.  »  El  Gùnzer  lui  répondait,  avec  la  sa- 
tisfaction d*un  commentateur  sûr  de  son  fait  :  a  Quant 
à  Texplication  des  vers  latins  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'envover  i\  Voire  Excellence,  je  crois  que  l'auteur  a 
voulu  laii  e  une  alliisioTi  eutre  Argentiun^  ou  la  ville  de 
Strasbourg,  et  ungina  argentin  ou  le  mal  de  gorge  qui 
provient  de  l'argent,  puisque  ce  mal  incommode  ordi- 
nairement la  gorge  de  la  sorte  qu'on  ne  puisse  point 
crier  liaul  ni  parler  fort;  il  a  voulu  reprocher  à  la  ville 
de  Strasbourg  que  Vargent  qu'elle  doit  avoir  reçu, 
selon  le  bruit  commun  dans  l'Empire,  pour  se  sou- 
mettre à  robéissance  du  roi,  l'empêche  de  parler  et 
I  oblige  à  se  taire'.  » 

Ayant  ainsi  jeté  ses  amorces,  Louvois  en  attendit  ' 
Teffet  sans  impatience;  il  attendit  deux  ans.  Cepen- 
dant les  arrêts  du  conseil  souverain  de  Brisach,  en 
détruisant  une  à  une  les  petites  indépendances  locales, 
resserraient  aiilour  de  Strasbourg  le  cercle  de  la  do- 
nnnntiou  rriiiuaise:  la  réunion  du  moindre  villai^e 
iMait  une  alteuàte  morale  à  l'indépendance  de  la  Répu- 
blique, et  ces  atteintes  se  renouvelaient  sans  cesse; 
onfm  le  jour  arriva  où  la  souveraineté  de  Louis  XI Y 
ayant  tout  absorbé,  il  ne  resta  plus  que  Strasbourg, 
isoléf,  investie,  sans  force  et  sans  confiance,  fiouvois 
lie  se  pressa  pas  encore.  La  résolution  d'en  finir  avait 

*  Louvoi»  à  (>ùnx<T,  2  novembre  lC8i,  D.  G.  Ho^.  —  Gunzer  à  Lou- 
voit,  12  nofenïbre.  V.  G.  661.  —  Dan»  la  même  leUre,  Gunzer  aii'jouce 
À  tuttvoia  qu'il  veut  Ciirv  cuiutruire  des  ^laciùrei.  mai»  il  lui  «lemtnde 
■'(f|ianTant  le  )Mtvik>|;<-  de  vendre  aeul  de  la  glace  dune  Sita»l)ourg. 
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Hè  piise  à  Sainl-Gennnin,  pendinil  I  hiver  de  1080  : 
ce  ne  fut  que  hiiitou  neufmois  après  qu'elle  fut  mise 
à  exécutioQ.  On  attendait  un  prétexte;  l'Empereur  lo 
fournit. 

Att  mois  de  juin  161S1 ,  un  envoyé  impérial,  le  baron 
de  Merci,  vint  à  Strasbourg,  mais  seul  et  sans  troupes  ; 

c'était  trop  peu  pour  récliaulTer  elfiaicement  les  cœurs 
«lévoués  i\  V WU'imifjne:  c'était  assez  piHU'  donner  à 
lx)uis  XIV  occasion  de  croire  ou  de  paraiire  croire  que 
les  impériaux  s'apprêtaient  à  rentrer  dans  Strasbour<r. 
Alors  commença  la  dernière  scène  de  cette  comédie, 
et  tout  s'achemina  vers  le  dénoûment^  avec  cette  acti- 
vité silencieuse  qui  était  le  secret  et  le  triomphe  de 
Louvois.  Encore  qu'il  n'y  eut  uuère  de  résistance  a 
prévoir,  puisque  les  magislrats  de  Strasbotirjj;,  par 
souci  des  tinances  deia  République,  semblait-il,  avaient 
depuis  quelque  temps  déjà  congédié  les  mille  ou  douze 
cents  Suisses  qui  faisaient  la  ganiison  de  la  place,  des 
troupes  assez  habilement  disséminées  pour  paraitrc 
isolément  inoffensives,  pouvaient,  au  premier  signal, 
converger  rapideuieiit  vers  un  nièine  point;  et  ces 
fragioents  d'armée,  réunis  en  qiieiipies  jmirs,  allaient 
se  reconstituer  en  une  grande  torce  militaire,  orga- 
nisée, complète  en  toutes  armes,  digne  en  un  mot  du 
roi  qui  la  voulait  commander  en  personne  \  Outre  les 

*  Contrôle  des  li-oupes  que  le  roi  veut  qui  «':t<s5€iiiblent  eu  Al^cc  pour 
le  siège  de  Slraibourg  :  Picardie,  17  com^agmes;  Champagne,  17;  Na- 
varre, 17;  Normandie,  17;  Royal,  17;  Anjou.  17;  La  Reine,  17;  Royal 
lies  vaioscaiix.  17  ;  itii  Hoi.  i8  ;  Kouqiiii'Tt'-,  10  ;  Vuubecourt.  10;  Au- 
v«;rgne,  iti,  Saulx,  lii;  louraine.  Ui;  du  Maine.  Ib;  HumitTCs,  10;  b 
Couronne,  10;  Languedoc,  10;  OriéaiiH.  10;  La  Fère,  10;  Plessi»-!)*-!- 
lière,  tO;  VerinanJoij,  16;  Hamillon,  10;  La  Ferté,  16;  ArloU,  16;  En* 
Ifhien.  16;  GraiMl,  16;  second  tietaillon  d'Aigou.  15;  fimliendii  roi.  SKf 
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gardes  françaises  ol  suisses,  les  gardes  du  coiph  el  la 
maison  du  roi,  celte  armée  ne  devait  pas  compter  moins 
de  irente-huît  bataillons  et  de  quatre* vingt-deux  esca* 
drons  de  cavalerie  et  de  dragons»  avec  un  attirail  de 
quatre-vingts  bouches  à  feu.  L'argent  pour  payer  ces 
troupes,  les  farines  pour  les  faire  vivre,  partaient  1 1 
arrivaient  à  jour  fixe,  emballés  et  expédiés  avec  ce  luxe 
de  précautions  miiiutieuses  dont  la  combinaison  était 
un  des  plaisirs  favoris  de  Louvois 

f'iinonniers.  <>;  Lyonnois,  16  ;  l'it'*mont.  10  ;  Louvigny,  Kî;  Vendôme.  16» 
Bourgogne.  10.  Outre  cette  infanlerie,  les  gsrdes  t'rançoises  et  Hiîttis 
;ivoienl  onln;  de  s'avancer  i  l'armée  frAIIema-înc. —  (lava)cric:  meslrc-do- 
i-.iniiJ«,;éiiérai,  1*2  compagiiii!!:  ;  du  Uoi,  12;  cuirassiers.  12;  Cravaltcs,  l'i; 
Tilladet,  12:  la  Heine,  8;  Dauphin  étranger,  8;  Orléans,  8;  lluudé,  8! 
F.nfhiefi,  8;  Vitleroy,  8  ;  du  Bontage,  8;  Lt  noqucvieille,  8;  Beaupré.  8; 
La  Valette.  H;  Hlaigiiy.  8.  Ouire  celle  cavalerie,  les  jjiirde.s  du  corps  el 
to,<  aiiti  t^-<  li'oti|jcs  lie  la  maison  du  roi  éloienl  eu  iiiiutIio  pour  se  rendre  à 
I  airniée  «le  .^a  MHjeslé;  mais  Strasbourg  »'éiaiii  soumis  à  la  pi-cniièrc 
sommation,  les  troupes,  pour  b  plupart,  n'arrivèrent  pss  au  camp. — 
Dragons  :  Royal.  12  comp i|.îiiios ;  llaiipliiii,  12;  Lislenoiî-.  12;  Tesigé.  8; 
Pin«onnel,8;  La  Hrelcclif.  H  ;  .isloM.  H, — Civakrie  6ous  M.  deBulonde; 
«-ulon>-i-géuéral,  12;  ii>iyai-l'iéniont,  12;  Dulondc,  8;  Dauphin,  8;Lan- 
gdllerie,  8;  Ssint^AigiMin,  8;  Lnmbre,  8.  —  OsTsterie  sous  H.  de  Lingil- 
Icric  :  Dnuger,  8;  Vivins.  8;  Qrignan,  8.  L'on  lui  envoya  encore  trois 
répimen's  lic  cavnlcrîe. 

Mt  iiivire  de l  arUlierie  et  dex  i««n///(»n«  ;  pièces  de  ."lô.  4;  de  2».  4U,dc 
iO,  d;  mortiers  do  19  ponces,  30;  poudre,  400  milliers;  grenades, 30,000; 
bombes,  5.000;  bouleU  de  33.  9,100;  de  S4,  46,000;  de  16.  5,000. 
IK  G.  60".. 

*  Louvois  &  Villeroinare.  22  aoûl  1(^1,  Kunlaitiebleiu  :  «  Je  vous  liiis 
re  mot  pour  «oas  dire  qu'il  est  nécessaire  que  vous  mettiez  50,000  louis 
ifor  ou  fjistoles  d'Espogne,  du  poids  desquels  vous  puissies  répondre,  on 
«ix  li;illn(s  que  TOUS  aurez  ^*n\\  de  ftiiv  plomber  à  I.i  douatic,  pourquoi 
je  vou.s  .idrc&scrai  demain  un  billet  de  M.  Colbert  ;  aprf,".  quoi  vous  nie 
lesenverroi  ici.  Vous  obsen-eiet  de  faire  faire  lesdib  l>allou  de  la  lon- 
gueur d'un  ru<il  ou  d'un  mousquet,  et  de  fstre  peindre  une  de  ces  armes 
sur  chaque  ballot,  alin  qu'il  ne  paroisse  pis  que  ce  puisse  être  aOlre 
chose.  »  —  Louvuis  i  Moncault.  coniuiandant  à  Besançon,  2r>.noûl  :  k  Je 
vonsentole  six  bsllols  remplie  d'armes  curieuses,  plombés  par  la  douane, 
lesquels  vous  mettret  dans  votre  chambre  et  garderez  soigneusement 
jttiqu'i  ee  que  je  vous  mande  ce  que  vous  au>e<  A  en  faire.  Vous  en  <bii- 
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Le  10  septembre  1081,  deux  cavaliers  s'arrêtent  à 
la  porte  d*ua  obscar  cabaret  de  Franche-Comté;  bientôt 
après  deux  autres  cavaliers  arrivent;  les  uns  et  les 
autres  portent  à  leur  chapeau  du  ruban  bleu  et  jaune; 
c'est  on  signal  ;  ils  se  rapprochent,  ils  murmurent  quel- 
ques mots;  une  certaine  cassette  est  échangée  contre 
un  certain  billet ,  après  quoi  les  inconnusse  séparent, 
remontent  â  cheval  et  disparaissent.  Qu'est  cela?  Ce 
sont  les  dernières  instructions  de  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois  pour  M.  Tintendant  d'Alsace,  et  les  gens  du  pre- 
vakty  venus  de  Fontainebleau,  les  ont  transmises  aux 
fi^ens  du  second,  venus  de  Biisach  ou  de  Bèfort*.  Ja* 

nmt  uii  nçÊ.k  cehii  quifoui  lei  mneitre,  ei  prendrai  gnnd  loiii  que 
le  pknb  mit  tuiiiiU  ballots  ne  loil  fioint  gâié.  eu  tortoquê  Von  omi- 
noisse,  lorsque  l'on  vous  let  demandert,  qa«  leadiU  ballola  n'iUfODi  poiiil 

l'ié  ouveru.  >  D.  G.  003. 
•  Lottvob  i  La  Grange,  SS  aoftt  I6S1,  FootaitteblcaD.  —  1l«ino«r«  aer- 

vaot  d'instrucUon  tu  sieur  de  Ln  Gfinga,  intendant  en  Abinc  :  «  Le 
»ieur  de  Lu  Grange  a  6ié  iuforn)  '  rtn  Yr>v;*ge  qu'il  a  fait  l'hirer  dernier 
à  Saint-Gcrmain-en-Laye^de  la  ré»uluUun  que  le  rot  a  prise  de  souaieitre 
Strasbourg  à  son  obéissance  entre- ci  et  la  fin  de  celte  année;  il  le  aéra, 
par  riiiBtraction  ci-jointe  peur  le  fiiiir  de  )lonlclar,  du  jour  que  Sa  Ma- 
jesté a  pris  jtoiir  f.iiie  investir  Lidilc  place.  Il  a  c<)nnoi*.«:ince  dp<  ririnr< 
que  le  rui  a  t'ait  voiturer  à  Schcle«tadt  et  à  Itétoii  dans  des  ballots  laits 
lie  manière  qu'ils  paroisscnl  remplis  d'armes...  L'intention' de  Sa  Majesté 
est  fue  lea  officiers  trouvent  |)our  leur  or|;cntia  quantité  de  pain  dontik 
auront  fx-soin.  à  raison  ilc  l'  m>!<  la  r.ilion...  Km  un  mot.  il  prendra  InnI 
de  pnV'aulions  que  l'arnK^t^  ait  loujours  du  pain  en  al>ondai)ce,  et  qu'il  y 
arrive  de  trè«-bonut3  qualtlc...  l'arce  que  Sa  Uajeâté  a  fait  réflexion  que 
lea  fonda,  qne  les  trésoriers,  auxquels  elle  ne  renl  pas  confier  son  projet, 
ont  coutume  d'envoyer  pour  la  ftih^istanc  c  des  Iroufies  qui  aonl  en  Al- 
sace, mnl  on  de  clian;:e  sur  Slrasboiirp,  lp«<]iielles  l'investiture 
de  la  place  puuria  bien  coipâcbcr  d'être  t»ilùl  acquittée»,  elle  a  pris  suin 
de  fiùre  rendre  dans  la  citadelle  de  Besançon  30,000  pislolea  do  poida  ou 
loui«4  d'or,  lesquels  Sa  Majesté  chargera  le  sieur  Chauvelin  de  faire  partir 
le  28,  de  grand  malin,  pour  arriver  en  cinq  jours  à  Pri«ach.  et  ledit  sieur 
de  La  Grange  se  5ervira  de  ces  .^,000  pisloles,  tant  pour  les  dépenses  de 
l'année  que  pour  le  payement  ordinaire  dea  tronoea  des  garnisons  de  son 
iléjatHement.  Le  roi  fera  payer  aux  troupes  la  aolde  de  gamiaoo  et  donner 


4*}  Exécution  du  vmm. 

mais  nos  plus  rameui  dramaturges  ont-ils  imaginé  une 
scène  plus  my$lérieusement  saisissante?  Si  les  espions 

de  l'Empereur  cherchaient  è  Fontainebleau  quelque 
indice  révélateur,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rcciioillir 
dans  les  galeries  du  château  ou  dans  les  anlii^lmmln  es 
des  minisires,  c'élait  le  récit  des  tètes  passées  ou  le 
programme  des  fôles  à  venir.  Le  50  septembre,  le  roi 
et  toute  la  cour  devaient  partir  pour  Ghambord  ;  le  25, 
M.  de  Louvois,  qui  avait  obtenu  un  congé,  se  proposait 
d'aller  chasser  à  Meudon,  et  le  soir  du  môme  jour, 
d'aller  souper  i\  l*;iris  chez  M.  le  Premier'.  Des  bords 
de  la  Seine  aux  bords  du  KIiui  la  distance  élail  grande; 
entre  ce  (]ui  se  disait  d  un  cùLé  et  ce  qui  se  taisait  de 
l'autre,  la  distance  était  plu  ^M-mde  encore.  Les  nou- 
velles rassurantes  de  Fontainebleau  purent  être  de- 
vancées, el  furent  à  coup  sûr  bientôt  démenties  par 
les  événements  d'Alsace. 

Dans  la  iiuil  ilu  liT  au  28  î>eplrinLie,  vers  deux 
heuies,  tioi^  régimenls  de  dragons  (r;ui^uiis,  minmaii- 
dés  par  le  baron  d  Asleld,  s'étaient  brusquement  ap- 
prochés de  Strasbourg  et  avaient  investi  la  redoute  la 
plus  voisine  du  Rhin  ;  il  y  avait  dans  cette  redoute  une 
douzaine  d'hommes  qui  s  étaient  enfuis  au  plus  vile 
après  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil.  M.  d'Asfeld 
avait  aussitôt  pris  possession  de  cette  redoute,  du  pont 
du  Rhin  et  de  tous  les  postes  sur  les  deux  rives  du 
tleuve^  L'alarme  avait  gagné  la  ville;  on  sonnait  le 

par  semaine  par  bataiilun  dix  vacher  do  *2(Ht  livres  pc»ant  vu  iiioyc-iinc,4ui 
wroiit  \*nyée9  dix  ccu«  aux  oommunnulé».  La  ctvilerie*  les  dragoiiA  ei  ïe^ 
iifCcien^  d'iiit'anterir  «chcteront  li  vUndesur  IrurioMe.  »  D.  G,  603. 

'  U.  <I<'  Ri'rin^Iifn.  iTt-inior  ^cuyor  du  roi. 

*  AsfeW  à  l<miv«Hs.      «^ptemhi'v  :  •«  SuivanI  li  s  ordre?  du  r«u,  jc 
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lorsin  \*^s  iiiilicieii^  ahuris  couraient  p«r  les  rues  ou 
se  poiiaiciit  aux  remparts,  poussés  par  un  sentiment 
de  curiosité  inquiète  bien  jplutôt  que  d'ardeur  belli- 
queuse. Cependant  les  magistrats  demandaient  au  ré- 
sident de  France  des  explications  qu'il  était  bien  en 
peine  de  leur  donner;  car  il  n'était  pas  dans  le 
*^ecret. 

•  Le  pauvre  lioiiMii(M''lail  lui-mt^me  tuul  étourdi;  quciî- 
que  les  magistrats  lui  eussent  donne  le  sage  conseil  dv 
se  renfermer  dans  son  logis,  et  qu'ils  eussent  poussé  la 
précaution  jusqu'à  mettre  une  bonne  garde  à  sa  porte, 
il  élaît  à  la  fois  trés-inquiet  et  (rés-embarrassé.  S*il  se 
plaignait  d'éfre  prisonnier,  on  lui  répondait  qu'il  ne 
l'était  en  aucune  laroii,  qu'on  ne  lui  avait  donné  des 
uanles  que  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  qu'il  élaif 
d  ailleurs  parfaitement  libre  de  sortir,  à  ses  risques  et 
périls.  Mais  c'était  cette  liberté  même  qui  lui  déplai- 
sait; U  s'ingéniait  a  trouver  des  raisons  pour  ne  s'en 
point  servir,  et  surtout  pour  persuader  à  Louis  XIY  et 
à  Lonvoîs  qu*il  faîsaît  bien  de  ne  s'en  point  servir.  «  Je 
meflalle,  éerivait-ii  a  Louvois,  que  vous  aurez  la  bonté 
de  m  atU  iljuer  plus  de  dévouement  pour  vous  el  plus 
de  chaleur  pour  le  service  du  roi  qu  il  ne  vous  a  paru 
en  ce  rencontre,  où  je  fais  plus  la  figure  d'un  pri- 
sonnier que  d'un  homme  du  roi.  Quoique,  sur  mes 

suit  mneé  avec  les  troupes  m  la  redsule  de  Strasbourg,  oii  il  n'y  tvoii 

eoTÎron  qu'un*'  floii/;iino  de  soldats  qui,  ayant  tin'  ruielinic-  (  oups.  s'en 
>ont  ♦*nftris  (liins)a  vill«»  ;  je  me  s\m  en  nu^mf  li-nips  «ni^i  lic  ce  »•! 
tie  tous  les  pv»sjges  du  iUiin,  tant  en  deyà  qu'au  delà  di'  tf^tte  rivière  ; 
et,  comme  il  y  a  apparence  que  ces  gen»<i  vont  entrer  en  n^focistion. 
Je  V0U5  d^pAche  eet  officier,  monseignenr.  pour  vous  en  donner  avi».  » 


H  I«E  BARON  DB  NORTCUR 

plaintes,  MM.  de  Strasbourg  m'aient  fait  dire  ianlôt 
que  je  puuvuis  sortir  moi-même,  sans  ou  avec  la  jL'ardo 
qui  cloit  à  uia  porte,  j'ai  cru,  toutefois,  ne  le  devoir 
poinl  faire  par  toutes  sortes  de  raisons,  espérant  que 
vous  aurei  la  bonté  d'approuver  que  je  me  tienne  au 
logis»  sans  exposer  le  nom  et  l'autorité  du  roi  au  déses* 
poir  et  à  Tanimosité  de  quelque  canaille.  J'ai  cru 
môme  devoir  niépriser  l'avis  que  l'on  m'a  donné  qu'on 
vicndroil  m'assassiner  dans  ma  maison,  et  n'en  poinl 
faire  de  bruit,  afin  de  n  en  point  augiucalcr  1  envie  '.  » 
Et  il  ajoutait,  à  l'adresse  du  roi  :  «  Je  me  flatte,  sire, 
que  Votre  Majesté  aura  la  bonté  d'être  satisfaite  de  mn 
bonne  volonté.  » 

N'ayant  aucun  éclaircissement  à  attendre  du  rési- 
dent de  I  laiicc,  les  magistrats  s'étaient  directement 
adressi^^sau  baron  d'AsleUl,  qui,  après  quelques  vagues 
récriminations  sur  l'approcbe  des  troupes  impériales, 
avait  excipé  de  ses  ordres,  et  renvoyé  toute  demande 
d'explication  à  son  chef  hiérarchique»  le  baron  de  Mont-* 
clar*  Le  baron  de  Montclar  déclara  sans  ambages  qu'il 
s'agissait,  pour  la  ville  de  Strasbourg,  de  se  soumettre 
de  bonne  grâce,  ou  d'être  réduite  p  i  la  force  aux 
cfiiulilions  (jnc  les  arrêts  du  conseil  souverain  deljri- 
sacti  avaient  laites  à  toute  l'Alsace,  «  dont  la  ville  do 
Strasbourg  éloit  un  membre.  »  Il  promit,  à  la  cité 
oliéissante,  la  conservation  de  ses  privilèges,  à  la  cité 
rebelle,  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  et  il  n'eut 
qu'à  montrer  derrière  lui  l'armée  toute  prête  n  con- 
firmer ce  qu'il  y  avait  de  menav^nl  ilaus  les  pro- 

«  FrisiJiniann  à  Louvoîs,  IB  «eptembre  lOSI.     G\  (Wû. 
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messes  df  ^nn  iicuriai;  enfin,  flei  rner  avis  qui  devait 
décider  les  incertains,  il  annonça  pour  le  lendemain 
l'arrivée  du  marquis  de  Louvois,  et  celle  du  roi  Trôs- 
Chrètien  dans  sii  jours.  Lorsque  les  députés  de  Stras- 
bourg, après  de  vaines  protestations  et  des  invocations 
sans  effet  à  l'histoire  et  au  droit  germanique,  eurent 
été  confrainls  de  rapporter  cet  ultimotum  à  leurs  com- 
mettants, les  délibérations  s'cn^gèrent,  calnies  et  rai- 
sonnables, sans  grandeur  et  sans  éclat.  Quand  le  ré- 
sident impérial,  essayant  d'agiter  le  peuplOi  attestait 
les  obligations  de  Strasbourg  envers  1  Empire,  on  lui 
rétorquait  les  obligations  de  l'Empire  envers  Stras*» 
bourg.  Quand  il  parlait  d'avenir  et  de  secours  prochain, 
(Ml  lui  répondait  qne  l'avenir  de  la  cité  libre  se  comp- 
laît, non  plus  par  jours,  mais  par  lioures. 

U  '29  septembre  au  matin,  les  magistrats  écrivireul 
à  l'Empereur  pour  lui  foire  connaître  la  sommation  de 
M.  de  Nonlclar  :  «  Gomme  nous  nous  sentons  trop 
Tolbles,  disaient-ils,  pour  pouvoir  résister  à  une  puis- 
sance aussi  grande  et  aussi  terrible  que  celle  de  Sa  Ma- 
jesté Trés-Cluétienné,  et  que  d'ailleurs  nonsne  voyons 
pas  qu(^  Î10US  puissions  être  assistés  d  aucun  seconi  s 
ni  d'aucuns  conseils  pour  ponvoiry  résister,  nous  n'a- 
\onï  point  d'autre  expédient  que  de  nousremetlre  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  recevoir  les  oonditions  que  Sa  Ma- 
jesté Trés-Chrétienne  voudra  bien  nous  prescrire  ^  » 
Celle  lettre  ne  parvint  pas  i  son  adref^;  elle  fut  inter-  ' 
ceptée  par  les  Français ^  Loibquc  Louvois  arriva  au 

«  D.  G.  603. 

*  DéjA,  lê  vttlla,  dci  iMttM  idrenAes  |w  lei  iiiigiitr«tB  A  lloipenor, 
à  la  diète  de  RitialMniie  d  I U  conférence  de  rrtaefort,  el  rebllvcs  au 


14  ARniVÈK  bl:.  LUUVUli». 

quartier  général,  à  Illkin^h  jl  savait  déjà  que  la  solution 
t»acifiqiie  avait  prévalu  ;  et  lorsque  les  députés  deStras- 

lîoursr  vinrent  lui  rendre  leurs  devoirs,  il  n'eut  qu  ji 
renouveler  devant  eux  la  promesse  d'un  traitement  fa- 
vorable. Il  leur  permit  de  dresser  eux-mêmes,  sauf  son 
droit  d  amendement,  les  articles  de  la  capitulation,  et 
il  poussa  même  la  condescendance,  non  sans  peine,  il 
est  vrai,  jusqu'à  prolonger  de  quelques  heures  Texis- 
tence  de  la  République  ^  Cétaît  le  vœu  des  magistrats, 
qui  av'aienl  allégué  «  que  leur  État  démocratique  ne 
permcltoit  pas  de  conclure  les  choses  de  cdiiséquerice 
sans  participation  de  toute  la  bourgeoisie,  et  qu'ils 
avoient  trouvé  la  Ixiurgeoisie  qui  avoit  passé  toute  la 
journée  sur  les  remparts  en  un  tel  état  qu'ils  n'avoieni 
pas  jugé  à  propos  de  leur  parler  d'une  affaire  d'une 
telle  importance.  » 

Quelles  que  fuss^MiL  les  secrète><  intrigues  qui  avaient 
iciâtlu  ce  dénoùinent  inévitable,  et  quoi(jue  ces  inagis> 
trais  n'eusseui  pas  mérité  d  être  comparés  aux  vieux 

coup  (le  niaiii  liu  baron  d'AsI'elil.  avaicul  été  saisies  ei  envoyéiN  .1 

•  Louvois  aux  nfïaj;islr.il'-  île  Sirasbourp,  ôO  septembre  168!  :  «  J'ai 
.ippris  ave<'  >urpri<*^.  fmv  vdtic  lettre  de  ce  malin.  f]»i<»  vous  ne  prélciidei 
venir  ici  que  sur  te  midi,  après  m  avoir  promis  |»ositivemenl  hifr  que 
vous  y  séria  i  la  pointe  du  jour.  El  oomme,  ni  les  troupes  du  roi  n'en- 
Irent  dans  Slra>bourg  nujounriiui.  je  n'ai  point  de  pouvoir  de  traiter 
nveo  vous.  ?i  ce  n'c^t  de  vous  rorevoir  à  discrf'tidii  et  en  pavant  les  frnis 
taits  pour  vous  réduire  et  les  dommages  causé»  par  votre  (tout  pendant 
,  la  dernière  guerre,  je  vous  oonsctile  de  venir  promptement,  parce  que 
SI  les  troupes  du  rot  entrenl  de  bonne  heure' dans  la  vil^e,  j'espère  y 
mettre  lel  ordre  que  vos  babîtanls  n'en  c"  evront  aucun  dommage;  do 
quoi  je  ne  répondruii«  pa»,  si  elle:»  n'y  eniroieni  que  «ur  le  lard.  rroUlezde 
mon  aris,  et,  en  tous  rendant  promptemeni  ici,  eommencea  à  tnAriler  Isi 
jifolection  et  les  bonnes  grâces  du  plus  grand  roi  du  monde.  »  ('.etie 
îctlrp,  tirée  des  aiclnvo  «i»-  jn  \ille  de  Sirn-slmuig.  a  élf  publié  par 
M.  Cosie.  Hëntiim  àe  Straê^otirg  «  h  France,  IHii. 
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sénateui-s  de  Uome,  attendant  sarleurs  chaises  eu  ru  les 
I  cnh  iVdes  barbares.  <in  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer ce  dernier  hoiumage  des  chefs  du  peuple  à  leurs 
obligations  publiques,  et  ce  spectacle  d'un  penpleappelé 
à  rendre  lui-même  les  derniers  devoirs  à  sa  propre 
souveraineté.  Cet  acte  suprême  eu(  en  elTet  toute  la  gra- 
vité d*une  cérémonie  funèbre.  Le  résident  de  France, 
<[ui  lie  voyait,  il  est  vi  ai,  les  choses  que  par  la  fenêtre, 
en  rendait  à  l.oiivois  le  l«''moignaîre  ruivmiiI  :  «  J'ai  déjà 
vu  plusieufô  alarmes  en  cette  ville,  mais  je  n  y  ai  ja- 
mais remarqué  une  si  grande  tranquillité,  si  j'en  es- 
oepte  les  lamentations  des  femmes,  et  quelques  prières 
que  Ton  a  faites  dans  toutes  les  églises  pour  l'heurein 
succès  des  négociations  des  députés  qui  vous  ont  été 
envoyés,  quoiqu'on  m'ait  assuie  que  le  résident  fie 
|"Lm(»ei  eiir,  avec  ses  adhérents,  ail  lait  son  possible 
pour  encourager  le  peuple...  Mais  les  magîstrals  ont 
en  la  prudence  de  laisser  le  canon  sur  les  remparts 
dépourvu  de^Mudre,  afin  d'ôter  à  quelques  insensés  le 
mo]fen  de  commencer  un  jeu  qui  fi  uiroit  mal  pour  la 
ville*.  » 

Le  30  ^eplembie,  Louvois  et  Moiitclar,  d'un  côté, 
le  préteur  et  les  magistrats  de  Strasbourg,  de  l'autre, 
signèrent  les  articles  de  la  capitulation.  L'ancienne  Ré- 
publique, la  ville  impériale  cessait  d'exister  politique- 
ment; mais  la  cilé  conservait  ses  institutions  munici- 
pales, sa  juridiction  civile  et  criminelle,  ses  privilèges 
en  matière  dimpèts  \  son  culte  et  ses  établissements 

*  FriM  hmann  à  Luuvois,  *29  sepleuibie.  D.  G.  06."5. 

*  Art.  6.  c  Toute  la  bourgeoisie  demeurera  exemple  de  toutea  coolii- 
InKioiii  et  aiitrat  iMyemento,  S«  Hsjesté  laifMQl  A  la  vitle  ton»  le»  im^tôls 
ordinaires  «*l  cil*  sordinaivei  iMHir  m  conservatien.  • 


mligieux  :  rèvéquo  et  le  clergé  catholique  reotraienl 
ef)  possession  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  ;  mab  les 

iiillicricns  conservaieiil  toutes  les  autres  églises,  les 
écoles  et  les  l)icns  ecclésiastiques  en  trénéial.  Aussi 
iiouvois  écrivait- il  triomphalement  au  ministre  de 
France  prés  de  la  diète  :  «  Vous  verret  qae»  pendant 
que  l'Empereur  rend  [en  Hongrie]  des  temples  aux  re- 
ligîonnaîres,'  Sa  Majesté  Tait  restituer  des  églises  aux 
catholiques,  et  que  cependant  Ton  a  conservé  les  inté- 
rêts dos  protestants  de  manière  que  MM.  de  lU  amle- 
i)oui|i  el  de  Saxe  en  peuvent  être  conleals'.  »  Il  est 
juste  de  dire  que  Louvois  veilla  de  près  à  rexécutiou 
de  cet  article,  et  qu'il  sut  au  besoin  résister  au  zèle 
parfois  excessif  du  catholicisme  restauré*;  mais  il  est 

'  I.ott?oil  i  Crôcy.  2  oclubi  c.  h.  G.  050. 

'  inacqiii-e  tic  Chamilly,  femme  du  gonv  .m  m»  iii  Sll•;^^boul•}r.^^ê^- 
pieHse  el  trôs-resprclAblc,  avait  une  lello  «riieur  wQvei'i^iou  i|iic  l  iii- 
lewbut  d'Aliaco,  N.  de  L»  Grange,  se  cnil  (rf»tigé  d'eo  Unidier  queJqae* 
tnoU  A  w>n  man.  Cclui-cl  s  empressa  d'écrire  â  Louvui-  [x^ui  disculi>er 
sa  fnmrnp;  que  lui  n*proclinil-on?  Hf*  n-nvres  (îo  cliai  ili'  ([ui  ne  s'.idres- 
>aicnt  d  ailU'iirs  qu'aux  troupesdu  roi.  hile  availiait  iiniuimer  a  I  i  tbmuiy 
des  prièrc'f  qui  avaient  été  ilistribuée$  dans  les  corps  de  gai  de;  elle  vi&iUil 
les  soldats  dims  les  bèpilauv;  elle  eTtit  fait  nn  j^ur  dioer  le  déUehemenl 
du  régimcnl  de  Navarre  qui  était  de  garde  à  Khôlel  du  gouvcrnemcnl. 
Sur  ro  dernier  frricf.  M.  de  Chamilly  ajoute  :  o  Elle  ne  le  fit  que  pour 
avoir  le  plaisir  du  voir  bien  manger  des  geui  d'uu  aussi  boa  appétit,  cl 
les  entendre  caïuer,  sans  leur  avoir  fait  d  autre  sermon  que  celui  de  ne 
jwinl  songer  à  déserUr,  qui  • -t  toiii  ce  qui  >'e>tdil.  pendant  ce  repas-là.  de 
plus  pieux.  »  CcHe  lettre,  l  it  'i  In  "O  «léctinlM  C  ]'•«  U- lo*  aiM»».lilIc:> 

»urvanlc)i  de  la  oiaiu  ntcnte  ilu  l/uuvûi$  :  «  il  est  bon  que  uiadanic  de  Cba- 
milly  se  mêle  d<-  »on  domestique  el  de  rien  autre  ehme  sur  des  affaires 
de  cette  u.iture.  Les  soins  de  ni-idame  de  r.haniilly  sont  lotMbic^.  mais  il 
laul  qu'ils  "'étnii  lent  à  son  domestique  et  licii  itivanlage;  el  puisipi'il 
M.  du  Cbauiilly  connoît  le:^  raisons  dont  on  »  cA  »ervi  pour  blâmer  84 
ci»adaite,  qu'il  ^étudie  de  manière  qu'il  n'y  donne  aucun  lieu;  qu'il  est 
Imu  qu'il  la!>M>  1  étirer  ce^  billets-ia  (oui  doucement  des  cor|ie  de  garde 
x.iii^  l'aire  de  bruit.  >  Au  sujet  des  visiti-  d  uis  les  hôpitaux  ;  «  Elle  e*i 
toi  l  louable  de  Uire  cela,  el  si  uUe  j  trouve  quelque  ckoae  de  mai.  elle  uic 
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juste  aussi  de  dire  que  oes  marques  de  tolérance  et  d  e- 

quilé  données  par  Thommequi  venait  précisément  d  iii- 
vcnfer,  on  tout  aii  moins  d  adupter  le  système  desr/rrt- 
ijunnadcs  ne  pouvaient  que  rendre  plus  douloureux  \c 
contraste  enti^e  la  paix  religieuse  dont  jouissait  1  Al- 
sace et  la  persécution  qui  désolait  tout  le  reste  de  la 
France.  El  certainement,  dans  cette  persécution,  Lou- 
vois  n*avaîl  pas  Texcuse  d'une  conviction  sincère,  puis- 
qu'il  trouvait  si  facile  et  si  glorieux  à  Strasbourg  d'ac- 
corder les  o[Miiious  divergentes,  et  de  subordonneriez 
allaires  de  conscience  aux  nécessités  politiques. 

Les  concessions  faites  aux  gens  de  Strasbourg  avaient 
été  reçues  par  eux  avec  satisfaction;  il  8*acoommodéréDt 
tout  de  suite  à  leur  nouvelle  fortune.  Lorsque,  leSO  sep- 
tembre 4681,  à  quatre  heures  après  midi,  les  troupes 
du  roi  de  France  prirent  possession  do  sa  nouvelle  con- 
(juète,  elles  défilèrent  entre  deux  baies  de  curieux 
dont  la  tranquilliic  parut  à  Louvois  lui-même  sui*pre- 
nante  *.  Trois  jours  après  il  écrivait  au  chancelier  Le 

fera  |riti«ir  é»  m'en  avertir;  nais  il  ne  faul  voir  que  l'hAftital  du  roi,  el 

n'aller  que  rareincnl  dans  celui  de  In  ville,  à  moins  qu'eilo  ne  silt  qu'il 
y  eiU  (|U('!<]tie catholique  auquel  on  rcritsât  de  donner  !<*«  assisljnccs  spi- 
iiUâeilc».  iiuqucl  ca&  il  seroit  forlà  pru|NM  U'eu  uveilu-.  "  M.  de  Chaiaiiljf 
>e  plaim  aua»i  de  rhabilade  qu'ont  les  soldats  de  jurer,  el  il  aollieile  une 
urdunnancedu  roi  pour  y  mcUre  ordre;  Louvois  n'pond  :  «  Il  n'e^l  point 
iKîwiin  d'une  nouvelle  défense,  puiï^qu'il  n  y  a  qu'à  faire  cxt^cnler  les  or- 
donnances du  roi,  ci  c'e»l  eu  cela  que  consiste  la  véritable  dévotion,  x 
D.G.67S. 

■  Les  dragt^mmdes  «mi  de  l'année  IflSl.  Il  on  sera  iiarlé  dans  un  cha** 

^  Louvoie  AU  roi,  l*'  octobre  1081 ,  Ulkirch  :  t  Six  des  bataillons  nomnic!» 
par  Votre  Majesté  pour  demeurer  en  garnison  dans  la  ville,  j  entrèfenl 
hier,  sur  h .«  quatre  heures  du  soir,  avec  le  WifiaMnl  de*  cuirassiers.  Le* 
bourgt:oif  étoient  dans  les  mes  i  les  voir  pasMr  avec  une  Iranquillité  aur- 
preiiaiite.  »  D,  G,  059. 


♦8  LODVOIS  A  STIUMiUUaU. 

Tellier  :  «c  Vous  devex  être  présentement  informé  de 
Theureux  succès  qu'a  eu  Fentreprise  que  le  roi  avoit 
ordonné  que  Ton  fît  sur  cette  place,  oA  tout  est  aussi 

tranquille  que  s'il  y  avoit  dix  ans  que  les  troupes  y 
fussent*.  »  Enfin,  le  4  0(  tobre,  il  écrivait  au  roi  ; 
«  M.  de  Mon  Ida  r  a  roru  ce  matin  h  serment  de  fidé- 
lité du  magistral  qui  l'a  prêté  de  fort  bonne  grâce.  Le 
peuple  paroit  fort  content  du  changement  de  domina - 
tion,  et,  jusquà  présent,  je  n'ai  reçu  d'autres  plaintes 
que  d'une  femme  dont  le  mari  s'éfoil,  malgré  elle,  eni- 
vré avec  sou  sokial  *.  Comme,  en  ce  pays-ci,  les  femmes 
ne  sont  que  les  premières  servantes  de  la  maison,  le 
magistrat  l'a  fort  grondée  d'avoir  osé  trouver  à  redire 
à  ce  que  son  mari  avoit  fait,  le(|uel,  pour  lui  apprendre 
à  être  plus  sage,  a  continué  à  s'enivrer  avec  son  même 
soldai,  et  assure  qu'il  continuera,  tant  qu'il  y  aura  du 
vin  chez  lui.  »  Après  quoi,  passant  tout  à  coup  du  plai- 
sant au  sérieux,  l.ouvois  rend  compte  au  roi  de  l'exa- 
men (ju'il  a  lait,  avec  Vauban,  de^  forlilicalions  delà 
place,  «  trè^-belles,  dit-il  avec  un  étonnement  dèdai- 
gneux,  pour  avoir  été  construites  par  des  bourgeois;  i» 
puis  des  fortitications  projetées,  et  surtout  de  la  cita- 
delle que  Yauban  porte  déjà  tout  année  dans  sa  létc  : 
et  là-dessus  il  ajoute  :  «  Votre  Majesté  peut  compter, 
quand  la  citadelle  sera  faite  et  (ju'il  y  anr  i  au  bout  du 
pont,  du  côté  du  Brisgau,  un  tort  à  quade  bastions, 
qu'il  n'y  a  point  de  puissance  dans  l'Europe  qui  soit 
en  état  d'éter  de  force  ce  poste-ci  à  Votre  Majesté . 

*  louvois  a  !.<■  Tollirr,  3  octobre.  D.  G,  605. 

'  Le  soldat  qu'il  avait  eu  a  luger. 

5  Louvoî/aii  roi.  i  oct<»lue.  D.  G.  663. 
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Louvois  n'avait  pas  perdu  de  temps  à  se  réjouir  ou 
à  se  faire  complimenter  de  son  succès;  sa  première 

pensée  avait  élé  celle  d'un  bon  général  après  un 
assaul  heureux  :  orcuppr  fortcmenl  l'ouvrage  conquis, 
se  garder  eflic^iceineiit  contiv  les  retours  offensifs  ou 
contre  les  surprises.  Le  danger  pouvait  venir  à  la  fois 
du  dedans  et  du  dehors  ;  au  dehors,  vers  le  Rliin,  il 
faisait  construire  une  citadelle  ;  au  dedans,  des  caser- 
nes, et  à  Textrémilé  occidentale  de  la  ville,  des  espèces 
de  quai  tiers  retranchés,  «  ce  qui,  disait-il,  donnera 
beaucoup  de  facilité  à  contenir  les  buurgeoi:?.  »  La  do- 
cilité des  gens  de  Strasbourg  ne  lui  faisait  pas  illu- 
sion; l'intérêt  chez  les  uns,  la  stupeur  chez  lesautres, 
avaient  d'abord  tout  rendu  facile;  mais,  parmi  les  com- 
plaisants eux-mêmes,  des  mécontentements  ne  de^ 
vaient  pas  tarder  à  se  produire,  parce  qu'il  était  im- 
possible de  les  récompenser  tous,  ni  an  i:ié  de  leurs 
espéi'ances.  Dans  le  peuple,  il  fallait  s'altendiu  aussi 
au  regret  de  l  indépeiidance  perdue,  au  réveil  du  pa- 
triotisme, aux  ressentiments  provoqués  par  les  repro- 
ches, les  railleries  et  les  injures  des  Allemands.  Car 
Témolion  était  vive  en  Allemagne  ;  et  si  rèvénement 
n'avait  pas  absolument  surpris  les  hommes  d*È(at, 
s'il  n'était  pour  eux,  comme  pour  la  foule,  une  eala- 
strophe  imprévue,  ils  pouvaient,  tout  aulanl  que  la 
foule,  se  uiuiitrer  étonnés  et  choqués  qu'elle  eût  été 
si  soudaine;  ils  avaient  le  droit  de  demander  compte 
à  Strasbourg  d'une  soumission  tellement  prompte 
qu'elle  ôtait  d'avance  toute  valeur  et  même  tout  pré- 
texte aux*  protestations  des  Strasbourgeois.  «  Tout  le 
monde,  ècrivait-ou  de  Wurtzbourg  au  baron  de  Monl- 
iit  4 
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clar,  tout  le  monde'ne  peul  revenir  de  la  consterna- 
tion où  on  est  de  ce  que  les  François  ont  pris  Stras- 
bourg sans  tirer  un  seul  coup;  et  (ont  le  inonde  dil 
que  c'est  une  roue  dn  chariot  sur  lequel  on  doit  en- 
trer dans  TEuipire,  et  que  la  porte  de  l'Âlsace  est 
fermée  présentement  ^  » 

L'Empire  ouvert  aux  Français,  TAlsace  fermée  aux 
Allemands,  tel  était,  en  deux  mots,  le  grand  résultat, 
on  peut  presque  dire  la  révolution  accomplie  par  le 
génie  de  Louvois.  Lonis  XIV  lui  en  lul-il  aussi  recon- 
naissant qu'il  devait  rêtie'.'  Le  roi  s'élail  apprêté  à 
jouer  le  rôle  de  conquérant;  surpris  par  la  rapidité  de 
la  conquête,  il  lui  fallut  se  réduire  au  rôle  de  triom- 
phateur, à  la  façon  des  empereurs  romains  qui  triom* 
pliaient  pour  les  succésde  leurs  Jieutenants.  La  grande 
nouvelle  l'avait  rencontré  à  Vîlry-le-François,  le 
1"  octobre*;  le  lendemain,  il  écrivit  à  Lonvois  quel- 
ques mots  d'ap{)robation  sèche  et  froide  :  «  Dites  aux 
barons  de  Moiilclar  et  d  Asteld  que  je  suis  bien  salis- 
fait  de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  en  cette  occasion; 
je  ne  vous  dis  rien  de  la  satisfaction  que  j'ai  de  vos 
soins  dans  cette  ailaire,  puisque  vous  deves  croire 
que  j'en  suis  trés-satisfeit'.  »  Pellisson  raconte  que 
Louis  XIV  fil,  ce  jour-là  nièiiie,  une  plaisanterie  jieu 
llalteuse  pour  son  nnnislre  de  la  guerre  :  «  Le  roi, 
dil-il,  reçut  liiei-  ù  son  coucher  les  uuuvelics  que  ses 


*  Uoilobre.  D.  (,.  iiiht. 

*  Saial-Poueiige  écrit  à  Lottvob,le  2  oclobce.  qno  b  iiQUretle  e»L  furi- 
vro  la  veille  à  ncul  heures  et  demie  du  soir;  iletl  allé  réveiller  le  roi,  <|ui 

élail  touclit'  «lepuis  une  demi-licuic. 
'  Le  roi  àLouvui».2  odobrc.  D.  G.  iHiô. 
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(roapes  étoienl  dans  Stmbourg.  Il  y  entra  six  batail- 
lons, te  30  septembre  après-midi;  le  reste  devoit  en- 
trer le  lendemain;  mais  le  roi  dit,  en  riaitt,  que  ce 

jour-là  même,  la  sûreté  devoit  être  entière,  parce  que 
M.  de  Louvois  y  avoil  couché*.  »  II  est  bien  vrai  que 
Louvois  avait,  pour  la  conservation  de  sa  propre  per- 
sonne, une  prudence  peul-ôlre  excessive;  mais  la 
plaisanterie  royale  n'était  pas,  ce  jour-là,  tout  à  fait 
à  sa  place;  elle  n'était  ni  heureuse  ni  fondée.  Louvois 
n'avait  pas  couché  à  Strasbourg;  il  était  retourné  h 
Itiktrch,  et  la  nuit  qu'il  passa  presque  loul  eiilièreà 
eoiilrcmander  les  troupes  qui  arrivaient  de  toutes 
parts,  l'ut  une  nuit  bien  employée  pour  le  service  du 
roi  son  malh  e  ;  elle  lui  épargua  des  dépenses,  et  à  ses 
soldais  des  fatigues  inutiles. 

N'ayant  plus  à  faire  dans  Strasbourg  une  entrée  de 
preneur  de  villes,  Louis  XIV  résdut  d'y  entrer  avec 
la  pompe  d'un  souverain  qui  vient  visiter  des  sujets 
paisibles:  mais  il  voulut  laissera  ses  ageiils  le  temps 
de  domu  r  a  la  cité  allemande  nne  physionomie  siiili- 
saniment  française.  Ce  (ut  paiticuliéremcnt  le  soin  de 
l'intendant  d'Alsace,  M.  de  La  Grange,  homme  d'af- 
faires prudent  et  habile,  qui  connaissait  bien  ce  ^ys 
et  ce  peuple,  et  dont  rinflnenoe  modératrice  tempé- 
rait ce  qu'il  y  avait  parfois  de  rude  et  d'absolu  dans 
les  procédés  du  gouv(>i muir.  Celui-ci  étail  le  mar- 
quis de  Chamilly,  le  dèlenseur  de  Grave,  héroiique  el 

*  PeUisMo,  IjeUre»  fiiêtwiqiie»^  n*  iSl,  t*ellisioii  donne  encore  le  déuil 

suivant  :  a  Comme  nos  troupes  enlroient.  le  major  de  la  ville,  accoutumé 

.1  ilniifior  (l<'f.  or<hi'8,lcs  donnoit  à  nos  çem  dont  quclques-tms  se  for- 
tiwliiîcrent.  M.  deLuuvQts  leur  dit  :  t  Messieurs,  laissez-le  dire,  et  fiasse/ 
umjovrt .  » 
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dévoué,  mais  un  peu  trop  prompt  à  partager,  coulre 
ses  nouveaux  administrés,  les  soupçons  deLouvoîs,  et 
trop  franc  pour  dissimuler  ses  défiances. 

îl  y  avait  encoi  o  un  grand  personnage  dont  la  pré- 
sence à  Strasbourg  était  indispensable,  avanl  que 
ix)uis  XIV  y  fit  son  eulrôe;  c'était  l'évéque,  le  prince 
Egonde  Fùrstenberg,  l'ami,  le  conseiller  de  rÉIecteur 
de  Cologne.  Le  service  que  lui  avait  rendu  Louvois,  en 
luilresCituant  une  église  d'où  les  catholiques  étaient 
bannis  depuis  plus  de  cent  ans,  le  transportait  de  re- 
connaissance et  de  joie.  «  En  véril»'*,  monsieiii  ,  luj 
avait-il  écrit  dès  les  premières  liuuvelles,  je  no  snis 
pas  ce  que  je  dois  dire  à  présent  ;  vous  savez  que  loi-sque 
j'ai  eu  1  honneur  de  prendre  congé  de  vous,  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  promettre  que  vous  me  feriei  avenir 
de  ces  aiTaires»ci,  afin  que  je  me  pusse  trouver  à  Stras- 
bourg avec  deux  mulets  chargés  de  chapelets,  comme 
les Hollandois  Tonl  écrit  dans  leurs  gazelles;  mais  je 
vois,  monsieur,  que  vous  avez  élé  sûr  que  votre  [)ré- 
scnce,  avec  Irenle  mille  hommes  et  quarante  ou  cin- 
quante pièces  de  canon,  convertiroit  mieux  ce  peuple 
que  je  n*aurois  pu  faire  avec  mes  mulets  et  mes  cha- 
pelets \  »  Le  20  octobre,  l'évéque  de  Strasbourg  ren- 
tra dans  sa  ville  épiscopale  en  grande  pompe  ;  mais 
l'éclat  de  celte  cérémonie  fut  justement  et  naturelle- 
menl  efl'acé  pai  les  magnihcences  et  le  bruit  qui 
solenoisèrent,  quatre  jours  après,  la  glorieuse  récet>- 

*  l**  oclobre.  àe  Cologne.  ~  Il  y  a.  m  la  date  du  14  octobre,  uiie  «ulre 
lettre  officielle  et  o^réiuonieuse.  par  laquelle  l'6vùi|iie  souhaite  «  de  s'av- 

qilUlcr  riii  |iiii>;  \ft[  des  rentf rcitnentxjn'il  doil  i  M.  «le  l.oiivuia  de  ce  qu'il 
:t  ea  la  hoiilé  de  sv  soiivenii  <ie  lui  dau»  la  capitulaiiuii  <|u'j|  a  |»luau  rui 
d*aocorderà  la  vjUc  de  Straabourg.  «  D.  G.  669. 
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«on  du  roi  Tr.s-Chi élien,  accompagné  de  la  reine, 
des  princes  et  princesses  de  son  sang,  de  toute  sa  cour 
et  de  toute  sa  maison  militeire.  Louis  XIV  passa  trois 
jours  dans  la  nouveUe  capitale  de  TAIsace,  trois  jours 
de  réjouissances  et  d'éblonissements  pour  ces  popula- 
tions naives  qui  u  avaient  jamais  vu  Uni  de  belles 
choses. 

Ce  n  était  pas  seuicnienl  la  réunion  de  Strasbourg 
qui  étail  fôtée  de  la  sorte;  un  fait  inouï,  une  ooind- 
fionœ  merveilleuse  avait  frappé  toutes  les  imaginations 
et  produit,  dans  toute  l'Europe,  une  émotion  profonde  et 
comme  une  religieuse  terreur.  Le  30  septembre,  à 
quatre  heures,  des  troupes  françaises  éluient  entrées 
dans  Strasbourg,  sur  les  bonis  du  Klun;  le  50  sep- 
tembre, i\  deux  beures,  des  troupes  françaises  étaient 
(  ntrées  dans  Casai,  sur  les  rives  du  Pô.  Strasbourg* 
commandait  l  Allemagne,  et  Casai  dominait  ritalie; 
et  ces  deux  viUes  passaient  en  même  temps  sous  la 
domination  du  roi  de  France.  Un  pauvre  curé  italien 
disait  à  Catinat  «  qu'il  falloit  avouer  que  le  roi  étoi» 
un  grand  prince,  et  qu'il  lui  paroissoit  n'y  avoir  pas 
eu  depuis  i:iiyrles-Ouint  un  plus  grand  personnage 
dans  le  monde;  n  et  il  s'en  allait  en  répétant  :  <  Casai 
et  Strasbourg  en  un  môme  jour  et  presque  à  la  même 
heure  M  » 

L'homme  qui  était  le  moins  surpris,  c  éldii  Lou- 
VOIS,  justement  parce  {ju'il  était,  autant  qu'un  hunune 
peut  l'être,  l'auteur  de  cette  surprise.  Sans  doute  il 
n'avait  pu  prévoir  le  jour  de  la  soumission  de  Stras- 

•  GKtiMtALoovois.Qiml,  1&  octobre  1681.  D,  G.  065. 
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bourg;  mais  il  avait  prévu  pI  lixé  le  jour  de  la  soumis- 
sion de  Casai,  et  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  capitulation 
(ie  Stmboorg,  il  fut  assuré  en  même  temps  que  les 
deux  événement»  s'accompHraienI  à  la  fois  ^  «J'attends 

avec  bien  de  1  unpalionce,  éci  iv;iil-il,  le  ô  octobre,  à  son 
père,  des  nouvelles  «le  Casnl  où  les  troupes  du  roi 
doivent  être  entrées  ie  même  jour  que  celles  de  cette 
province  ont  pris  possession  de  cette  place  ci.  »  C(»s 
nouvelles  lui  arrivèrent,  le  7,  tandis  que  le  bruit  de 
la  prise  de  Strasbourg  se  propageait  jusqu*en  Italie. 
Le  marquis  de  Boufllers,  qui  avait  joué  son  rôle  dans 
1  affaire  de  Casai,  comme  le  baron  de  Montclar  dovanl 
Strasbourg,  écrivait  à  Louvois,  le  1  1  octobn'  ;  «  J'avois 
cru,  monseigneur,  que  rien  ne  pouvoit  me  toucher 
«plus  vivement  que  l'heureux  succès  de  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Casai;  mais  bien  que  Casai  et  Stras- 
bourg soient  également  votre  ouvrage,  je  n'ai  de  ma 
vie  ressenti  une  joie  plus  complète  qu'en  apprenant 
que  c'est  à  vous-même  que  messieurs  de  Strasbourg 
se  sont  soumis,  Uoel  joui-  pour  toute  ri*Jiroi)e  que  lo 
TiO"  (le  septembre  *  '  Et  fjucl  point  de  gloire  ât\m  toute 
réternité  pour  le  roi  et  pour  vous  !  Dans  le  vrai,  un  évé- 
neroent  si  extraordinaire  smira  à  l'avenir  d'exemple 
et  de  raison  à  tout  le  monde  pour  se  soumettre,  dès 
les  premières  semonces,  à  tout  ce  que  Sa  Migesté  dési- 
rera. V 

*  C'esl  là  fc  qui  (icut  expliquer  rin  itation  ilc  Louvoiïi.  lors-jno,  li> 
r>'.)  M2ptemhre  au  matin,  les  magislrab  lie  Strasbourg  lui  deinuiidèrent  un 

-  Kl  n«Mi  piis  qfit'Ile  joie  pour  toute  VEuntpi'!  comme  le  1'.  GrifTetl*i 
intprtnj!'  rtan«  le  Recueil  de»  lettrex  militaires,  t.  IV,  p.  475-470.  — 
L  entiiouMUMue  de  M.  «le  Rouiners  nr  s  oinpnrinît  pas  }usqu  à  lui  faire 
litre  une  nlMurdtlé. 
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M  Uuel  jour  pmii'  loulo  rKuropc  quelo  septembre 
ii)8i!  »  M.  de  iioufflers  ne  savait  pas  tout  ce  que  ces 
motd-là  contenaient  de  vérités*  profondes  et  terribles; 
ou  plulAt,  dans  son  enthousiasme,  il  les  prenait  à  contre- 
sens. Cette  journée  du  50  septembre,  qui  semblait  au 
jeune  général  ouvrir  une  éro  de  soumission  univer- 
selle, celle  journée  n'a  pas  été  la  première  peut-ôire, 
mais  elle  a  été  la  journée  décisive  dans  l'ère  des  re- 
présailles el  des  coalitions  contre  la  hrance  ;  elle  a  sin- 
gulièrement mûri  les  haines  et  les  passions  inôlées  de 
terreur  el  de  colère  qui  se  sont  soulevées  à  l'heure 
choisie  par  le  prince  d'Orange,  et  dès  les  premières 
semonces,  pour  résister  à  tout  ce  qu*ordonnait  1  or- 
gueil, ♦  pour  revendiquti  lout  ce  que  s'arrogeait 
l'ambiiioii  de  Louis  XIV.  On  la  retiouve,  cette  date 
fatale,  à  l'origine  des  grands  malheurs  et  des  dernières 
humiliations  de  ce  long  règne.  Quand  l'héroïque  Bouf- 
Oers  défendait  Namur  en  1695,  et  UUe  en  1708, 
quand,  en  1709,  il  sauvait  les  restes  de  Farmée  fhin* 
çaise  h  Malplaqnet,  il  devait  se  rappeler,  mais  il  de- 
vait apprécier  aulr<'menl  qu'on  IHSt ,  cette  journée  du 
"iH  ^('iitcinljif.  nue  date  lULtiioratiU^  dnns  sa  vie,  car 
elle  marque  une  des  étapes  qui  lont  conduit  au 
hîUon  de  maréchal  de  France. 

C'est  une  journée  plus  mémorable  encore  dans 
la  vie  de  Louvois  ;  le  point  de  gloire  et  le  point  de 
blâme  s*y  rencontrent,  le  bien  et  le  mal,  l'erreur  el  la 
vérité.  Slrasbuui  g  cl  (lasal  résument  tonle  l  iJL'uvre  de 
Louvois,  rinlérél  de  la  France  admirablement  com- 
pris d'une  part  et  tristement  compromis  do  l'autre,  les 
plus  grands  services  combatlus  par  les  plus  grandes 
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taules.  L'alTairo  tle('asal  n'est  qu'une erreiii  plus  écla- 
tante parmi  d  autrcs  erreurs,  l'épisode  le  plus  en  vue 
d  une  longue  intrigue  menée  par  Louvois,  et  destinée 
à  réaliser  le  rêve  favori  de  sa  politique,  l'asservisse- 
ment  du  Piémont,  el,  par  le  Piémont,  de  l'Italie  à  la 
France.  Le  moment  est  venu  d'expliquer  en  détail  et 
d'éclairer  jusqu'au  fond  cette  intrigue. 
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CHAPITRE  II 


U  mutoii  de  Savoie.—  Voyage  de  Louvois  en  1670.  —  Chtrlfs-Kinnin- 
noel  n.  —  Politique  de  la  IVanre  on  Italie.  — Le  prt^idenl  Servieiil 

—  Griefs  de  Cbarles-Ëramanuol  conlro  Louvois.  — Affairr  des  doii.moo 
4e  Pignerol.  —  Goene  entre  Xe»  Piémonlait  et  les  G^nni>«.  —  Yen- 
jEeance  di;  Chnricf-Eniiminiiet.  —  La  maison  do  riane«<te.  —  Procès  du 
marquis d«'  I.ivojimo.  —  Mort  de  Ctiiu If'-- Kininaniiol.  —  M;i<l;iiiip  Rovalc 

—  Enfame  de  Viclor-Ain^dée. —  Rappel  ilu  pré^dciU  Servienl.  —  Le 
uiai-qui!»  et  la  uiarqutstc  de  Yilbrs,  —  Faveur  de  la  muison  do  ^ailll- 
Xaurko.  —  Réhabilitation  du  marquis  de  Pianesse.  Abus  de  Tin- 
fluencc  française  à  Turin.  —  Projet  simulé  sur  lo  Milanais.  —  I.o  car- 
diiutl  d'E^trt'es.  —  flépart  de  la  iiiarqtn.se  de  Yilinrs.  —  Le  comte  do 
Saint-Maurice. —  Politique  de  Madanit:  Koyale.  —  l'rojot  du  mariaj^e 
de  Porliiget.  —  Rappel  du  marquis  de  Viliart.  —  L*abbé  d'Ealndea.  — 
Madame  Royale  et  Louis  XIV.  —  Alfairc  de  Casai.  —  Le  duc  de  Man- 
Jouo  —  M  «Hioli.  —  Catinat.  —  TrnhiMin  ilo  MallioU.  —  Gmduile 
de  Madame  lU>yale.  —  Kidèvenieiit  de  Malliuli.  —  Ressentiment  de 
I/Hiia  XIV.  —  Disgrâce  du  marquis  de  SaintpMaurice.  —  âuibition  du 
marquis  de  Piiuie>se.  —  Sea  rapiini  i';  mtcc  liOuvois.  —  Caractère  do 
Victor-AmédAe,  —  Eii  '^ni  os  Louis  .\IV.  — Transaction.  —  Irrita- 
tion de  Yictor-Amédé*'  i;oulrc  la  Franci.'.  —  Yictor-Amédue  déclaré 
majeur.  —  Sa  mère  CMitiaue  de  gouverner.  —  Aeoord  de  Hadame 
Royale,  de  riaoetae  eldeLoaveis. 

Les  premières  vues  de  Louvois  sur  le  Piémont  da- 
taient du  rapide  voyage  qu'il  avait  fait,  au  mois  d'août 
itt71),  en  conipagfiie  d«'  Vauban,  sons  prétexte  de  ré- 
gler quelques  difficulles  relatives  aux  forlitications  de 
Pignerol,  en  réalité  pour  encliainer  à  la  politique  de 
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Louis  XIV  la  cour  de  Savoie,  et  pour  engager  à  son 
service  la  petite  armer  piémontaise  Après  trois  ou 
quatre  jours  passt'îs  à  Pignerol,  lx)uvois  s'était  rendu 
un  dirnanclie  soir  h  Saîuzzo  pour  laiie  sa  cour  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Savoie,  et  il  était  reparti  le  mardi 
matin  pour  Paris,  au  grand  dépit  des  dames  de  Turin, 
(jui,  de  concert  a?ec  rambassadrice  de  France,  lui 
avaient  dressé,  près  de  Rivoli,  iino  galante  eiiibus- 
(  îulo;  mai'^  il  y  nvait  n  happé,  par  malice,  «  en  pre- 
nant, comme  les  trois  rois,  disait  l'ambassadeur  dés- 
appointé, une  autre  roule  que  la  première.  »  Du  reste, 
il  n'était  bruit  que  de  ses  libéralités  et  de  h  grande 
façon  avec  laquelle  il  avait  reconnu  les  attentions  des 
officiers  de  la  maison  ducale. 

Il  suffisait  à  Louvois  d'un  coup  d'œil  pour  juger  les 
gens  à  qui  il  avait  aflairc,  et  de  quelques  moments  do 
conversation,  s'ils  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  pour 
les  enlacer  dans  ses  trames»  Il  avait  jugé  et  enlacé  le 
duc  de  Savoie.  Charles-Ëmmanuel  II  était  un  prince 
d'un  caractère  doux,  facile,  aimable,  léger  et  sans 
ressort;  sa  mére,  Christine  de  France,  sceur  de 
Louis  XIII,  l'avait  tenu  fort  en  tutelle,  et  bien  au  delà 
du  temps  légal.  Un  pou  pins  âgé  que  Touis  XIV,  il  le 
prenait  pour  modèle,  non  dans  les  grandes  choses  de 
la  politique  et  de  la  guerre,  pour  lesquelles  il  se 
sentait  trop  peu  de  génie  et  de  ressources,  mais  danç 
les  arts  et  les  travaux  de  la  paix,  s*efTorçant  d'amé- 
liorer la  condition  de  son  peuple,  de  créer  une  indus- 
trie nationale,  d'activer  le  commerce  en  lui  donnant 

*  Voir  nittHrf  de  fMit^,  première  piriip,  1. 1,  pages  205  et  3.^. 
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de  sages  règlements  et  de  bonnes  routes,  soucieux  en 
même  temps  de  laisser,  par  quelque  inagnificence 
architecturale,  un  témoignage  deaon  goût  éclairé.  Le 
palais  de  la  Vénerie,  avec  sa  décoration  allégorique  et 
mythologique,  rappelait,  comme  un  souvenir  lointain, 
les  splendeurs  de  Fonlaineblean,  de  même  que  la 
petite  ffun  de  Turin  piinviiii  passer,  nux  yeux  d  un 
visiteur  bienveillant,  pour  une  agréable  miuialure 
de  la  cour  de  France.  U  y  avait  surtout  un  genre  de 
sticcès  que  Charle^-fimmanucl  enviait  à  son  royal 
cousin.  La  duchesse  de  Savoie  n'avait  pas  moins  d'en- 
nuis que  la  reine  Marie-Thérése.  C'était  pourtant  celte 
jeune  et  belle  Marie  de  Nemours,  la  tavorile  d'Anne 
d'Autriche,  Tamie  de  niadarno  de  la  Fayette,  naguère 
la  ("lancée  du  pi  inre  Charles  de  Lui  iaine,  une  victime 
héroïque  dont  la  passion,  saciifiée  paria  raison  d'État, 
avait  dû  céder  à  l'honneur  de  régner  à  Turin.  Elle 
y  régnait  donc,  triste  et  humiliée,  compromise  même 
por  les  désordres  de  son  époui;  car,  tout  au  con- 
traire de  Louis  XIY,  Charles-Emmanuel  ne  se  piquait, 
dans  ses  plaisirs  variés,  ui  de  délicatesse,  ni  de  scru* 
pule,  ni  de  clroix. 

Dans  cette  cour  légère  et  galante,  les  affaires  sé- 
rieuses tenaient  d'autant  moins  de  place  que,  jusqu'en 
1670,  la  politique  française  avait  écarté  avec  soin  tout 
ce  qui  aurait  pu  y  donner  quelque  ombrage.  C'était  la 
politique  de  M.  de  Lionne,  qui  était,  pour  les  affiihres 
étrangères,  l'élève  et  l'héritier  de  Mazarin,  comme 
Mazarin  était  i  cleve  et  l'héritier  de  Richelieu.  Le 
grand  cardinal  avait  tenu  dans  ses  mains  la  lortune  de 
la  maison  de  Savoie  ;  mais  sa  forte  tnlelligeiice  ne 
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s'étâit  pas  laissé  surprendre  par  le  succès.  Jamais 
Rirlieliftu  n'avait  soiig(^  a  tîxigei  ,  du  Piémont  conquis, 
une  rançon  trop  considérable.  I.a  s|Hilialion  d  une 
dynastie  italienne,  l'élabiissement  étendu  et  perma- 
nent de  la  France  au  delà  des  Alpes,  bien  loin  de  favo* 
riser  son  influence  dans  la  Péninsule,  auraient  eu 
pour  résultat  ceiiain  d*alarmer  tous  les  intérêts,  de 
rèTeiUer  \en  vieilles  défiances,  de  grouper  tous  les 
petits  Étals  autour  des  Espa^^iiols,  étrangers  sans  doute 
comme  les  Franrais,  mais  moins  redoutés,  parce  (ju'ils 
étaient  plus  éloignés  du  loyer  de  leur  puissance,  et 
d'ailleurs  naturalisés  en  quelque  sorte  dan&  le  Mila- 
nais,  après  une  possession  séculaire.  Ce  que  comman- 
dait rintérét  de  la  France,  c  était  une  conduite  pru- 
dente et  ferme,  un  juste  respect  des  droits  d'au- 
tnii;  ce  qu'il  rérlamaiL  en  reloui ,  c'était  une  con- 
(lancc  récipi(H[ue,  une  a!li;iiu c  serions»»  et  raisonnée, 
à  l  èpreuve  des  lantaisies  italiennes  aussi  bien  que 
des  intrigues  espagnoles.  Telle  Tut  la  politique  fondée 
par  Richelieu,  politique  juste  et  vraie,  mais  bien  déli- 
cate, parce  qu'elle  demandait  lieaueoup  de  ménage- 
menis  d'un  c^té,  peu  de  susceptibilité  de  l'autre,  des 
tieux  parts  une  grande  sincérité  et  le  désir  de  s'en- 
lendre. 

C'est  dans  cet  espr  it  que  tut  coiiclule  traité  de  Che- 
nisco,  en  1651 .  Les  troupes  françaises  évacuèrent  alors 
le  Piémont  et  la  Savoie;  mais,  comme  il  importait  à 
la  France  d'avoir  un  passage  toujours  libre  à  travers 
les  Alpes,  afin  de  contenir  les  Espagnols  dans  le  Mila- 
nais; comme  il  ne  lui  convenait  pas  d'ailleurs  que  les 
caprices  d  un  duc  de  Savoie  pussent  lui  tenir  ouvertes 
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OU  lèrmées  les  portes  de  I  ilalie,  le  passe  i  auloi  isanl  à 
se  mellie  en  garde  contre  les  reviremenis  do  la  poli- 
tique pièmontaise,  Richelieu  se  fit  céder  Mgnerol  el 
les  vallées  qui  assuraient  la  communication  de  ccUe 
place  avec  le  Dauphiné.  Tout  restreint  qu'il  était  ^1 
bien  modeste,  eu  égard  aux  |uélenlioiis  que  la  France 
\i<  lo!  ion-o  .Dirait  pu  faire  valoir,  cet  établisseinefil 
liunulia  d  abord  et  méconleuta  le  Piémont.  Heureuse- 
ment la  fortune  avait  envoyé  à  Richelieu  Thomme  qui, 
par  son  origine  et  par  son  génie,  était  le  plus  propre  à 
traiter  arec  les  Italiens,  à  calmer  leurs  défiances  et  à 
les  amener,  k  force  de  délicatesses,  de  précautions  et 
d  égaids,  vei^  1  alliance  t'rancaise,  telle  que  Richelieu 
l'avait  eoiiyue  el  fbtidée.  Tant  que  vécut  Mazaïui  cl 
tanl  que  son  école  diplomatique  prévalut,  rinflueiice 
de  la  France  en  Italie  l'ut  grande  et  iàcilement  ac- 
ceptée. 

Depuis  1645,  les  fonctions  d'ambassadeur  en  Piémont 
étaient  confiées  au  président  Seraient,  que  sa  parenté 

avec  1  iliuhlrc  négociateur  du  Irailé  de  Westplialieel 
avec  M.  de  Lionne,  mais  surtout  les  qualités  de  son 
caractère  cl  les  défauts  même  de  son  esprit  avaient 
reoommaiulé  au  choix  de  Mazarin»  Le  président  Sei  - 
vient  était  précisément  l'homme  qui  convenait  pour 
calmer  les  inquiétudes  et  pour  endormir  la  vigilance 
des  ministres  piémontais.  Il  apportait  dans  les  négocia- 
tions une  naïveté,  une  candeur  (|ui  ilésarmaient  ses 
adversaires  el  leur  inspiraient  celle  confinnce  qu'aver 
un  tel  représentant,  si  simple  el  si  bon  liomme,  il  était 
impossible  que  la  France  eût  de  mauvais  desseins.  A 
vrai  dire,  l'ambassade  avait  été  longtemps  menée  par 
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l;i  prùsitlciiLc  Sci  vient,  feinnit;  assez  intelligente  el ca- 
pable il'an'aires,  qui  cnUeteiiail  encore  avec  M.  de 
Lionne  une  correspondance  où  elle  montrait  une  cer* 
taine  connaissance  des  intrigues  de  la  cour;  mais  son 
âge,  sa  mauvaise  humeur  et  les  difficultés  d'étiquette 
qu'elle  avait  soulevées  dans  ses  rapports  avec  la  du- 
chesse de  Savoie,  lui  avaient  tait  une  position  difficile 
dont  elle  n'évitait  les  embarras  qu'en  se  tenant  fort 
en  1er  niée. 

Le  temps  approchait  cependant  où  cette  attitude 
passive  et  de  simple  observation  n'allait  plus  s'ac- 
corder  avec  les  nouvelles  et  plus  vives  allures  que 
Louvois  commençait  à  donner  à  la  politique  française. 

Il  avait  créé,  pour  servir  ses  propres  desseins,  en  cou- 
cuneiice  avec  la  dipiomiilie  d'usage,  une  diplomatie 
milita ii^>  et  il  avait  clioisi,  pour  sa  nouvelle  création, 
ritalie  comme  champ  d'épreuve.  L'épreuve  réussit  au 
gré  de  Louvois  ;  Tarmèe,  qui  envahit  la  Hollande  en 
1072^  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup  de  troupes 
italiennes;  mais  ce  grand  succès,  Louvois  Tavait  ob- 
tenu aux  dépens  de  la  honne  politique,  et  moins  par  la 
|M3rsnasion  que  par  la  menace.  Depuis  niuinent,  les 
rn[»jH>i  is  de  la  I  rano^  avec  les  petits  États  de  la  Pénin- 
sule cliangèrent  de  caractère.  La  France  fnt  obéie, 
redoutée^  adulée  même,  non  plus  aimée.  On  subit  son 
alliance,  on  ne  la  rechercha  plus;  on  affecta  d'applau- 
dir à  ses  triomphes ,  on  les  maudit  en  secret,  en  at- 
tendant Theure  des  coalitions  et  des  revers. 

Cliarles-Linmanuel  avait,  contre  Louvois  spéci;de- 
nient,  une  irnlalion  toute  personnelle,  parce  que  le 
jeune  ministre  l  'avait  pris  personnellement  pour  victime 
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el  poui'iiupe  Non  content  de  vouloir  lui  exlorquer  ses 
limites,  Louvoie  portait  la  main  sur  ses  revenus  et  sur 
se&  droits  souverains.  Depuis  un  ceriuia  nombre  d'an- 
nées,  el  sous  prétexte  de  mîeui  surveiller  les  fraudes 
que  les  sujets  du  roi  de  France  et  ceui  du  duc  de  Savoie 
pouvaient  commettre  réciproquement  au  préjudice  de 
leurs  douanes  respectives,  on  avait  laissé  les  agents 
picmunlais  t  lablir  leurs  bureaux^  non  pas  sur  ia  iimile 
des  deux  États,  mais  aux  poiies  mêmes  de  Pignerol. 
Celte  tolérance  avait  soulevé  les  réclamations  des  mar- 
cliandsde  la  ville,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  préten- 
daient gênés  et  lésés  dans  leur  commerce;  elle  avait 
le  tort  plus  grave  de  compromettre  la  souveraineté  du 

(  Le  duc,  ta  ducbeââc  el  d  MuUe»  pei'»ouucâ  itc  la  cour  lic  Savuic 
«valent,  eantre  Loufoit  ou  aea  nmis,  de»  griefe  qui  remonUienl  lu  voyage 
de  1670.  Les  oriiciers  delà  SUtle  de  IiOu\'o:^  n'avflienl  pas»  tous  imilél'at-» 
litn»!»'  courtoise  de  leur  chef.  L'un  deux.  M.  de  Vulin,  s'était  avise 
de  dciaaader  à  mademoiselle  de  Uarotic»  (juciie  <'tail  la  favorite  du  jirince; 
e'élaîl  elle->iiiéine,  et  elte  le  lut  ftt  bim  entendre  :  «  En  vérité,  nwde- 
Dioi^llc,  répliqua-t-il,  ileit  bon  d'avoir  an  leeottrs  coinmcle  vôtre,  car  je 
n"auroi*i  jamais  dcvim''  ce  que  tous  tn'nppronez  r<  F.l'f  '  n  fui  trL'<-cli'>- 
(|u«e,  ajoute  l  abbé  bcrvicnt,  qui  rticoute  I  anecdote.  Apics  M.  du  Vallu, 
le  cbevalierdeTiUadal.  Cbarles^Eminanoei  avait  la  pfélention  d*étrelrès- 
roliuate  et  irês-octif;  et  comme  I»uvois,  par  la  r»|ndité  de  son  voyage, 
veuail  de  prouver  qu'il  tmall  la  vigueur  plr  -ique  en  gnimi"  c>!tHi'-  If- 
duc  se  vanta  devant  lui  d  être  allé  en  douxc  iieures  de  Turin  à  Ghambéi  y; 
sur  quoi  te  chevalier  deTilladcl  partit  d'un  éclat  de  rire,  au  gr.ind  sian- 
date  de  tonte  b  oour.  A  qaelqne  temps  de  Ut  oh  apprit,  par  l'ambassa- 
deur de  Savoie  en  Fraucc,  qtie  le  cliev.ilier  ne  l.irissîiit  i>.i<  de  i;iillcries 
sur  son  voyage  à  Salui/o.  «  Le  marquis  de  S;iiiit-'I.iiii  iee,  tli  ail  le  prési- 
dent Survient,  auroit  liien  pu  se  passer  »r<'tiinr  ui  à  Sou  Altesse  loyale 
qoe  le  chevalier  de  Tilladel  avoit  fort  mal  parlé,  eu  préaence  do  la  ninu 
au  rcixlo,  de  toute  c<-ltc  cour,  sans  épai'gner  Madame  de  Savuie,  dù^aiit 
'\<i'i:\]v  éloit  fort  Liido,  le  teint  tout  ytlli'.  ywf^  rtvnli'o*.  tiii  ^rrind  bout 
de  n<  z  luarquutc;  en  quoi  ledit  ambassadeur  a  tort  mal  luil  ici  »a  cour  » 
Xadauie,  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  écrive  à  Son  Alleice  Royale  qu'on  la 
trouve  irfide.  »  Servient  à  Uonno»  IS  novembre  1070.  Aff.  élr*  Corrva- 
pendanee  de  Savoie,  01. 
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loi  s!ir  un  lerrifoirc  fran(;ais,  et  d'invalider  en  quel- 
que sorin  la  cession  coiiscnlie  par  le  ti  ailé  de  Cherasco. 
M.  deLionnCf  par  système,  M.  Le  Tellicr,  par  prudence 
ou  par  indifrérence,  avaient  négligé  les  réclamations 
el  fermé  les  yeux  sur  l'infraction  diplomatique. 

Louvois  fut  moins  facile;  Pignerol  était  de  sondépar- 
tenieiif  ;  el  comme  le  ministre  des  affaires  étran*:i'i  es 
scMihlait  inécoiiiiailre  rimporlaiicc  de  la  (jucslioii,  il 
s'en  saisit  el  la  fil  Irailer  par  ses  propres  aj^entsavec 
line  vigueur  cl  mic  vivacité  auxquelles  le  duc  et  ses 
ministres  n'étaient  pas  habitués.  «Je  crois  devoir 
vous  dire^  écrivait  à  M.  de  Lionne  l'abbé  Servient,  fils 
de  Tambassadeur,  qu'il  me  semble  qu'on  empiète  sur 
vous,  lorsqu'on  fait  négocier  en  celle  cour  de  la  part 
de  M.  de  Louvois  au  siijd  <ie  Pigneiol.  Un  le  fait 
même  d'une  manière  cl  pai'  des  personnes  capables 
d'aliéner  les  bons  sentiments  que  votre  douceur  et 
votre  prudence  y  ont  inspirés;  et  si  Votre  Excellence 
voyoit  les  lettres  de  M  de  Louvois  et  entendoit  les  dis- 
cours du  commissaire  de  Pignerol,  quand  il  traite  avec 
le  général  des  finances  ou  autres,  elle  conviendroil 
qu'on  ne  parleroit  pas  d'un  simple  gouverneur  de 
place  comme  il  fait  de  Son  Allesse  »  Charles- Emma- 
nuel était  lellewentexaspérèqu'un  jour,  ayant  rencon- 
tré madame  Servient  dans  une  église,  il  lui  avait  dit, 
avant  même  de  la. saluer,  «  que  le  marquis  de  Louvois 
le  poussoit  à  Iwut,  mais  qu'il  s*en  plainditiit  haute- 
ment'. »  Tandis  qu'il  s'épuisait  à  imaginer  des  reprè- 

'  labbé  Serticiil  à  Momie.  *21  l.'vru  r  10' I.  Arcli.  iifs  Aff.  éfr.  im- 
rf'>pondance  de  Savoie,  6*2. 
'Scrvieiiià  Lionne.  4!  1  mm»  lOit. 
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sailies  dignes  de  son  injure,  il  arriva  que  le  marquis 
de  Seignelay,  fils  aîné  de  Ooiberty  au  retour  d'un 
voyage  que  son  père  lui  avait  h\i  feire  dans  les  prin- 
cipaux  poHs  d'Italie,  vint  visiter  la  cour  d<»  Turin.  Le 

duc  (le  Sa\oie  teriail  sa  vengeance;  il  onluima  des 
fôtes  magnifiques,  et  satisfit  sa  haine  contre  Louvois 
en  donnant  le  bal  au  lils  de  Colbert.  Cette  distraction 
eut  une  heureuse  influence  sur  l'esprit  léger  de 
Giarles-fimmanuel.  Persuadé  qu'il  avait  pris  sa  re- 
vanche, il  se  défendit  moins  vivement  dans  Taflaire 
de  Pignerol,  et  résista  plus  faiblement  même  aux  de- 
mandes de  troupes. 

BientAt  ses  idées  (oui  lièrent  à  nn  aiihe  vent.  Il  v 
avait  des  gens  qu'il  exécrait  et  uiéprisait  encore  plus 
qu'il  ne  détestail  Louvois;  c'étaient  ses  voisins,  les 
marchands  républicains  de  Gênes.  Du  reste,  entre  Pié- 
montais  et  Génois,  la  haine  était  séculaire  et  tradi- 
tionnelle; elle  se  transmettait  par  héritage,  de  géné- 
ration en  généi'ation,  comme  une  vendeiia  lialionale. 
l/incerlitnde  dos  limites,  au  milieu  des  accidents  des 
Alpes  maritimes  et  de  l'Apennin  naissant,  entretenait 
dans  CCS  montagnes  un  état  de  violences  perpétuelles, 
et  mettait  au  défi  le  bon  vouloir  et  l'habileté  de  la  di- 
plomatie française,  qui  ne  se  lassait  pas  d'intervenir. 
C'était  ainsi  qu'en  1670,  Vabbé  Servîent  s'était  entre- 
mis dans  ces  dilliLullés  avec  lanl  de  zèle  qu'il  tenait 
le  problème  pour  résolu.  En  167^,  la  lutte  recommen- 
çait plus  vive,  jusqu  à  prendre  les  proportions  d'une 
guerre  entre  les  deux  i^Uats.  Tandis  que  Louis* XIV 
trappait  à  grands  coups  les  Provinoes^Unies,  Charles^ 
Emmanuel  ne  méditait  rien  de  moins  que  la  destruc- 
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tioa  des  Génois,  «  ces  Hollandois  de  l'Italie,  »  coinuie 
les  appelait  le  président  Servieut.  Le  duc  de  Savoie 
fut  moins  heureux  que  le  roi  de  France.  Ses  troupes 
furenl  battues  à  Castel-Vecchio.  Le  gouverneur  d*One- 

glia,  avec  une  garnison  de  huit  cents  liuiniucb,  se  ven- 
dit aux  Ironpf's  ^«'noises  sans, avoir  tiré  un  coup  de 
mousquet.  Chai ies-Emmanuel,  qui  n'avait  ni  consulté 
ni  même  averti  Louis  XIV,  s'empressa  de  lui  deman- 
der des  secours. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  qui  le 
surprirent  au  fond  de  la  Hollande,  Louis  XIV  laissa 
éclater  son  méconlenlcnieut.  Il  ne  lui  convenait  pas 
qu'au  moment  où  il  engageait  toutes  ses  forces  dans 
une  guerre  dont  il  s'efforç^iit  de  limiter  le  théâtre  el 
de  brusquer  l'efTet,  la  fantaisie  d'un  duc  de  Savoie  lui 
susdtât  des  difficultés  à  l'autre  extrémité  de  son 
royaume,  et  sous  le  canon,  pour  ainsi  dire,  des 
places  du  Milanais.  Vainement  on  cherchait  h  l'ani- 
mer contre  les  Génois,  dont,  mieux  que  personne,  il 
connaissait  les  inclinations  espagnoles;  vainement  le 
président  Servient,  très-favorable  à  Charles-Emma- 
nuel, s'eCTorçait  d'irriter  son  orgueil  en  loi  envoyant 
les  gazettes  de  Gènes  où  les  succès  de  ses  armes  étaient 
insolemment  défigurés.  Non-seulement  il  refusa  de 
soutenir  Charles-Emmanuel,  mais  il  lit  partirun  agent 
spécial,  M.  de  Gomont,  avec  ordre  d'exiger  des  deux 
partis  une  cessation  d'hostilités  immédiate.  Grand  lui 
le  désespoir  de  Charles-Emmanuel.  «  Je  suis  perdu, 
s'écriait-il,  je  serai  pour  jamais  dans  le  mépris  de 
tout  le  monde.  Que  je  perde  cependant  la  moitié  de 
mes  Klals,  je  m'en  consolerai,  pourvu  que  je  puisse 
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me  reveiiger  par  quelque  action  des  outrages  que  j*ai 
reçus,  plus  par  la  mésinteliigenee  de  mes  ofliders  que 
par  la  bravoure  de  ces  canailles  de  Génois*.  »  Em- 
porté pi\i*  cette  passion  de  vengeance,  il  employa,  pour 
entraver  et  faire  échouer  la  mission  de  l'envoyé  fran- 
çais, des  ressources  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Ca- 
resses, menaces,  supplications,  promesses,  il  mit  tout 
en  œuvre,  jusqu'à  la  jalousie  du  président  Servient, 
lequel,  exclu  de  la  négociation,  faisait  un  asses  triste 
personnage. 

iJaiis  tout  ce  désordre,  M.  deGomont  fut  un  modèle 
de  patience  et  de  fermeté  ;  mais,  tandis  qu'il  courait 
de  l'un  à  l'autre,  un  jour  croyant  tout  accommodé,  et 
le  lendemain  trouvant  tout  rompu,  Charles-Emma- 
nuel fiiisaît  des  levées,  obtenait  des  secours  de  l'Élec- 
leur  de  Baviére^son  cousin,  et  recommençait  une  nou- 
velle campagne.  Celle-ci  lui  fut  un  peu  plus  favorable. 
Il  fit  réoccuper  Oneglia,  d'où  la  llépublique,  sur  les  pro- 
messes de  l'agent  français,  avait  retiré  ses  troupes. 
Gomont  schâtade  revenir  à  Turin  :  il  trouva  le  duc  et 
ses  ministres  encore  plus  échauffés  et  enhardis  par  ce 
retour  de  fortune.  «  Les  Génois  sont  des  coquins, 
s*écriait  Charles-Emmanuel.  Le  roi  peut  être  mattre 
de  ce  que  j'ai,  mais  il  ne  le  sera  jamais  de  mou  hon- 
neur*. »  Puis,  tout  à  coup,  changeant  de  ton,  il  insi- 
nuait que  le  roi  et  lui  pourraient  s  entendre  pour  par- 
tager les  Étals  de  la  République,  l'ile  de  Corse  étant 
fort  à  la  bienséance  de  Sa  Majesté.  Cette  lièvre  de 
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guerre  e!  de  conquête  avait  gagné  loul  le  monde,  jus- 
qu'au petit  prince  de  Piémont,  qui  avait  six  ans.  Un 
jour,  M.  de  Gomont  l'alla  voir  pendant  son  diner. 
«  Il  m'a  demandé,  écrivait  à  M:  de  Pomponne  l'en- 
voyé français,  s'il  y  avoit  encore  des  Génois  en  vie. 
Je  lui  ai  dit  que  ceux  qui  rcstoiont  éloieiit  réserves 
pour  sa  gloire'.  »  Cependant  l  lionueur  du  duc  était 
satisfait.  Craignant,  s'il  poussait  à  bout  la  patience  do 
Louis  XIY,  de  s'attirer  quelque  humiliation^  il  iinit  par 
signer  la  suspension  d*annes,  et  par  soumettre  le 
règlement  des  difficultés  à  Tarbitrage  du  roi  de 
France. 

Louvois,  qui  poursuivait  son  dessein,  enjoignit  aus- 
sit()l  à  M.  de  Gomont  de  deniandei-  au  sénat  de  (iônes  et 
au  duc  di'  i^avoie  les  troupes  qu  ils  allaieul  licencier'. 
Après  toutes  les  levées  qu'il  avait  faites,  Charles-Em- 
manuel ne  pouvait  plus  alléguer  l'insuflisance  du  Pié- 
mont. D'ailleurs,  à  tant  d'autres  fautes  il  ne  fallait 
pas  ajouter  celle  de  mécontenter  le  juge  aux  mains» 
duquel  il  avait  remis  sa  fortune.  Le  mieux  était  île  se 
souuielUe.  M.  de  Gomont  répondit  siu-Ie  champ  h 
Louvois  que  le  duc  consentait  à  donner  ;ui  roi  qu;ihe 
mille  hommes  d'infanterie'.  La  promptitude  et  Lé- 
tendue  de  celte  concession  surprirent  agréablement 
Louis  XIV,  mais  n  amenèrent  pas  tous  les  résultats 
que  s'était  promis  Charles-Emmanuel.  La  sentence  ar- 
bitrale rendue  par  le  roi  fut  parfaitement  équitable  : 
elle  rétablissait  les  choses  en  l'étal  où  elles  tiou- 

•  (îoiiiont  A  l'ompoiine,  '20  «n'tobve.  Itfid 
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vaienl  avant  la  guerre,  et  renvoyait  à  rexamen  de 
juges  à  prendre  parmi  les  docteurs  en  di  oit  des  uni- 
vei-silês  de  Bologne  et  de  Ferrare,  le  règlement  défini- 
tif des  frontières  entre  le  Piémont  et  la  République 
de  Gènes.  Alors  recommencèrent  les  tribulations  de 
M.  de  Gomont,  les  délais,  les  discussions  pointil- 
leuses, toutes  les  finasseries  de  la  chicane  diploma- 
tique. Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  novembre  1675, après 
plus  d'une  année  d'efforts,  que  le  négociateur  français 
parvint  à  sortir  de  ce  dédale.  Charles-Emmanuel  était 
dégoûté  de  la  politique  belliqueuse.  Pour  la  seule 
fois  qu'il  se  fût  avisé  d*en  courir  les  chances,  il  voyait 
ses  Gnances  en  désordre,  ses  forces  énormément  ré. 
duites,  non  pnr  des  pertes  de  guerre,  niais  par  les 
quatre  mille  hoinmcs  qu'il  avait  fallu  livrer  à 
Louis  XIV,  et,  ce  qui  le  louchait  plus  sensiblement, 
sa  considération  amoindrie. 

L'hiver  et  la  paix  avaient  ramené  les  fêtes  dans  la 
petite  cour  de  Turin,  fêtes  tout  italiennes,  moins  brih 
lantes  et  plus  aimables  que  les  françaises  *.  Au  milieu 
de  ces  divei  tissements,  Cliarles-Emmanuel  méditait  la 
perte  de  ceux  qui  avaient  conseillé  ou  dirige  sa  mal- 

'  .Nou.<  voulons  ^iler,  tioa  pas  de  ces  opcta^  de  coui ,  avec  entrées  de 
htlletf  où  (bonil  !•  pelil  prince  <le  Piémont,  m^u  de  ces  aRiujMmenls  du 
Valenlin,  >orlù  de  lulerie  plante  uù  le  basard  aniei)«ii  de  singulières  ren- 
contn-'i.  «  î.e?  dames,  écrivait  le  pn^sidcnt  S«'rvienl.  qui,  faute  «ïe  mieux, 
saisissait  nu  voi  ces  bagatelles  pour  en  gonfler  sa  currc&ponddnce,  les 
liâmes  ont  tiré  au  fort  les  noms  d'no  certain  noinlire  4e  cavaliers  de  eett4> 
conr;  celui  que  chacune  a  eu  la  servin  toute  l'année  et  sera  son  Valen- 
lin.  Un  genlitliornnio  de  Uonen,  noniiné  Hot^Lriiilbctl,  capit  iirie  atix  g;ir-' 
de«  d'ici,  a  eu  la  bonne  fortune  do  (omi>er  en  [wirlagc  à  in  duche»i>e  4le 
Savoie.  »  Servicnt  1  Pomponne,  17  février  1671.  Aff,  éft,  Gorrasp.  de 
Se«oie.  Oi. 
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heureuse  tentative  contre  les  Génois.  C'étaient  les  pre- 
miers de  la  cour  :  le  comlo  CatIniRno  Alfieri,  lieuUv 
nant  général  des  années  de  Sa\oie,  le  marquis  de 
Pianessc,  ministre  depuis  la  régence  de  Madame 
Christine,  et  son  fils,  le  marquis  de  Livourne,  qui  avait 
commandé  en  second  larmée  piémontaiae. 

Ces  deux  derniers»  partieuH^ment,  étaient  de  très- 
grands  personnages.  Leur  nom  était  Simiane,  d'une 
famille  dont  on  trouvait  plusieurs  branches  établies  en 
l)au[)liiné  et  en  Provence.  Ils  avaient  de  prandes  nl- 
liances,  presque  souveraines.  La  grand  mère  du  mar- 
quis de  Livoume,  Malhilde  de  Savoie,  était  une  fille 
naturelle  du  duc  Eroroanuel-Philibert  ;  il  était  lui- 
même  beau-frére  du  prince  de  Monaco,  du  marquis 
d'Esté  et  du  prince  de  Masseran.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'cspril,  très-inlelli^'cnt,  mais  dévoré 
d'ambition  et  rompu  à  l'inlrifrue.  Il  y  avait  en  lui 
l'étoile  d  un  premier  ministre;  il  le  savait  bien  et  le 
laissait  trop  voir.  Le  vieux  marquis  de  Pianesse,  qui, 
avec  des  qualités  moins  brillantes,  avait  Joué  un 
grand  rôle  et  s'était  fait  une  réputation  jusqu'en 
France,  où  il  avait  des  amis  de  choix,  était  alors 
un  peu  effacé;  mais  il  gardait  la  place  pour  son 
fils,  dont  il  essayait  de  modrrer  l'ardeur  par  sa  pru- 
dente expérience.  Tonte  proportion  gardée,  ils  sem- 
blaient être,  dans  le  Piémont,  ce  qu'était  en  Fnuico 
la  puissante  dynastie  ministérielle  dont  Le  Tcllier  et 
liOuvoîs,  par  l'association  de  mériles  tK's^divers, 
avaient  fondé  le  solide  établissement.  Mais  ceux-ci 
avaient  toute  la  confiance  de  Louis  \IV,  landis  (juo  les 
autres  ne  pouvaient  faire  aucun  fond  sur  la  moinlilé 
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deCharles^iQinanuel.  De  toutes  parts  ils  étaient  sour- 
dement minés.  Leun  grande  fortune,  leur  influence, 

l'insolence  mal  contt  nue  du  marquis  de  Livourne, 
avaient  soulesô  coiiliu  eux  bien  des  haines.  Parmi 
leurs  ennemis,  le  marquis  de  Saint  Thomas, .  secré- 
taire d'Ëtat  pour  les  affaires  élraDgèm,  et  le  marquis 
de  Saïut-Maurice,  alors  ambassadeur  en  France, 
étaient  les  plus  actifs  et  les  plus  redoutables. 

Comme  les  Piancsse  avaient  eu  réellement  l'ini- 
lialive  et  le  secret  de  In  p:uorre  contre  les  Génois,  il 
no  fut  \m  difficile  au  marquis  de  Saint-Thomas,  après 
la  malheureuse  issue  de  cette  affaire,  d'aigrir  contre 
eux  Pesprit  du  prince,  très*passionné  et  trés-crédule. 
Cependant  ils  étaient  encore  puissants;  on  les  mé« 
nagea  d*abord.  Le  comte  Cattalano  fut  arrêté  seul,  au 
mois  de  février  1074,  ef  traduit  dcvaiil  une  commis- 
sion qui  instruisit  sociétcraent  son  procès.  Mais  un 
mois  plus  lard,  le  marquis  de  Livourne,  ayant  eu 
avis  que  raccusé  rejetait  sur  lui  toute  la  responsa- 
bilité du  désastre  de  Castel-Vecchio,  prit  brusquement 
le  parti  de  se  retirer,  sans  congé  du  duc  de  Savoie, 
d'abord  dans  le  duché  de  Modéne,  auprès  du  marquis 
d'Esté,  son  IjCLUi-frère,  puis  on  France,  où  les  amis 
de  son  père  lui  niénagèreut  auprès  du  roi  un  excellent 
accueil-  Ses  ennemis,  déconccrléb  au  premier  momeat 
par  cette  soudaine  retraite,  y  trouvèrent  bientôt  un 
nouveau  grief  pour  irriter  conire  lui  le  ressentiment 
de  Charles-Emmanuel.  Le  marquis  de  Saint-9faurice 
qui  avait  suivi  Louis  XIY  dans  la  campagne  de  Franche- 
Comté,  eut  ordre  d'oldonir  de  Louvdis  la  promesse 
fonnellc  que  le  roi  ne  donnerait  jamais  d'emploi  au 
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marquis  de  LWourae  et  qu'il  ne  s'intéresserait  en  au- 
cune façon  à  ce  qui  se  ferait  à  Ttirin  contre  lui*.  Ce- 
pendant, au  moment  même  où  Louvois,  suivant  le 
marquis  de  SaiiiL-Maurice,  prenait  cet  engagement, 
M.  de  Pomponne  recommandait  au  président  Servient 
de  parler  fortement  en  fiiveur  du  marquis  de  Li- 
¥Ourne. 

Bienvenu  à  la  cour  de  France  et  parmi  les  poil* 

tiques,  l'exilé  trouva  bientôt  roccasion  de  gagner 
l'estime  lie^  gens  do  guerre.  A  Turin,  on  l'accusait  de 
lâcheté  :  à  Senefle,  il  leçut  trois  blessures.  MaisTima- 
<(in:itinn  de  ses  ennemis  était  si  fertile  et  la  crédulilè 
de  Charles-Emmanuel  si  complaisante,  que  ses  bles- 
sures mêmes  lui  furent  imputées  à  crime  et  portées 
au  compte  de  l'accusalion  ;  on  prélendit  qu'il  les  avait 
reçues  en  fuyant  et  de  la  main  drs  Français.  Sur  ces 
entrefaites,  le  comte  Caltalano  vint  à  mourir  en  pri- 
son :  ce  fut  un  redoublemeni  de  fureur  contie  ceux 
qu'on  appelait  ses  complices.  Le  vieux  marquis  de 
Pianesse»  jusque-là  ménagé,  fut  enfermé  dans  un  cou- 
vent, la  marquise  de  Livourne  reléguée  dans  une  de 
ses  terres.  Cependant  M.  de  Saint-Maurioe  avait  pris 
place  dans  le  conseil  du  dur  de  Savoie. 

A  Senefîe  et  pendant  la  campagne  de  1074,  Livourne 
n*avait  sei'vi  que  comme  volontaire  ;  mais  pendant 
l'hiver  suivant,  il  mit  tant  de  persévérance  et  d'ha- 
bileté dans  ses  poursuites,  qu'il  obtint  des  ministres 
et  du  roi  lui-même  une  démonstration  qui  vint  donner 
à  sa  cause  les  proportions  d'une  question  diplomatique 
entre  le  Piémont  et  la  France,  forlilier  la  poiiliqut^ 

*  Saim-Haaricei  Poni|Mniie,S3févr.  1675.  Aff.étr*,Contvf,  de  Sav.,64. 
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agressive  de  Loiivoîs  et  raviver  l'irritation  du  duc 
Charles-Emmanuel.  Le  12  février  1675,  trois  dépêches 
étaient  expédiées  au  président  Sei'vient,  Tune  du  roi 
lui-même  pour  le  duc  de  Savoie^  les  deux  autres  de 
M.  de  Pomponne  pour  l'ambassadeur  de  France  et 
pour  le  marquis  de  Saint-Mat irice,  alin  de  les  informer 
que  M.  de  Turenne,  en  vertu  de  sa  charge  de  colonel 
général  de  la  cavalerie,  avait  cédé  au  marquis  de 
Livourne  le  régiment-colonel,  avec  la  ferme  confiance 
quele  ducdeSavoie  n'apporterait  aucun  empêchement 
à  la  conclusion  de  cette  affaire.  Charles-Emmanuel 
bondit  sous  le  coup:  la  réponse  qu'il  fit  Immédiate»- 
ment  à  la  coiiiiuunicalionde  l'ambassadenr  lui  un  iuiio 
et  violent  réquisïloiro,  mêlé  de  vrai  et  de  faux,  un  l  ê- 
sumé  passionné  de  toutes  les  accusations  fondées  ou 
non,  sérieuses  ou  ridicules^  que  les  ennemis  de  la  mai- 
son de  Pianesse  avaient  accumulées^pourla  perdre  en 
même  temps  à  Turin  et  à  Paris.  «  Le  roi,  dans  la  suite, 
avait  dit  le  duc  de  Savoie  en  parlant  du  marquis  de 
Livourne,  le  roi,  dans  In  suite,  coimoilra  son  esprit  nm 
lui.  artiticieux  et  capable  de  tout...  Tout  cela,  ajou- 
tait le  président  Servient,  fut  accompagné  d'une 
infinité  d'injures  contre  le  marquis  de  Livourne,  de 
termes  de  chagrin  et  d'aifliction.  Il  battoit  des  pieds, 
haussoit  les  épaules,  levoit  les  yeux  au  ciel,  et  parloît 
avec  une  extrême  précipitation.  »  Trois  jours  après, 
l'ambassadeur,  tout  surpris,  vil  arriver  chez  lui  le  duc 
de  Savoie,  comme  un  homme  qui  crainlde  ne  s'être  pas 
assez  expliqué;  il  s'expliqua  de  nouveau  et  plus  vio- 
lemment encore.  «  Il  lui  échappa,  raconte  Servient,  de 
me  dire,  dans  la  chaleur  du  discours,  ces  mêmes  mots  : 
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«  Quoi!  monsieur  l'ambassadeuri  veul-on  m'arracher 
er  du  cœur  les  sentiments  françois  que  j'y  ni?  Venl-oti 

«  que  je  me  fasse  Tu rc^  J'ai  de  si  bonnes  inlfiilions 
«  pour  le  roi  ;  je  ne  denianile  que  d  npir  pour  son 
«  service.  Veut-on  me  couper  les  bras  pour  m'en  6ter 
«  le  moyen?  »  Je  vous  dis,  monsieur»  les  propres 
termes  dont  il  se  servit,  parce  que  je  les  crois  essen- 
tiels'. »  Dans  ces  apostrophes  véhémentes,  passion, 
geste,  accent,  langage,  tout  était  vrai,  tout  élait  sin- 
rère.  Charles-Eirunaiiuel  pouvait  cire  dupe  d'une  iii- 
ti  if^iic:  ii  n'en  étnil  pas  sciemment  complice.  Louis  XIV 
et  Louvois  en  furent  frappés. 

Le  marquis  de  Livoume  était  trop  habile  [)our  com- 
promettre par  une  dangereuse  insistance  la  bonne  si* 
tuation  que  lui  faisait  la  protection  royale;  il  se  con- 
tenta de  déplorer  le  malheur  et  l'injustice  de  sa 
ilisgrâce,  nitendant  des  jours  meilleurs.  Le  roi  lui  sut 
gré  de  sa  modération.  M.  de  Pomponne  écrivit  au  pré- 
sident Servient  que,  par  considération  pour  le  duc  de 
Savoie,  le  roi  avait  arrêté  la  conclusion  du  traité  entre 
M.  de  Turenne  et  le  marquis  de  Livoume.  La  joie  de 
Charles-Emmanuel  fut  aussi  bruyante  et  hyperbolique 
dans  SCS  manifeslalions  que  l'avait  élé  sa  douleur  11 
vint  Ini-méme  remercier  l'ambassadeur  avec  t<Jiile 
sorte  de  démonstrations,  et  le  président  Truchi,  son 
ministre  de  confiance,  dit  à  M.  Servient  que  son  maître 
avait  cette  affaire  tellement  h  cœur,  «  que  si  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  ^lonné  Genève,  elle  ne  l'auroil  pas  plus 
sensiblement  obligé    »  A  Tarin,  on  pressa  le  procès, 

»  srrvi.-nt  à  l'rmponnp.  '28  iV-vr.  1675.  Aff.  éii  .  (:<»n  wp.  i|p 
•  Sorvjeul  à  INmiponnc.  17  mars  lOi.*».  Aff.  rtf..  iWrf. 
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OÙ  Taocusation  triomphait  sans  eontradicteur;  enfin, 

le  18  mai  1675,  le  sénat  prononça  solennellenneMl 
la  s>enlcncc  qui  déclnrait  le  niaKjin^  de  Livourne  cri- 
minel de  lèsc-tnajesté,  le  condamnait  à  être  dégradé 
de  ses  titres,  honneurs  et  dignités,  dépouillé  de  tous 
ses  biens  au  profit  de  TÉtati  banni  à  perpétuité,  et, 
s*tt  tombait  entre  les  mains  de  la  justice,  décapité  par 
le  glaive.  Charles-Emmanuel  ne  goûta  pas  longtemps 
le  plaisir  de  la  venf^eance;  le  i  juin,  une  fièvre  de 
mauvaise  nature  le  pril:  le  12,  il  était  mort,  âgé  de 
quarante  ans  à  peine.  Il  mourut  plein  de  reconnais- 
sance pour  Louis  XIY,  et  certainement  plus  Français 
quaucun  de  ses  sujets.  L'opinion  publique,  dont  les 
impressions  étaient  plus  profondes,  ne  le  suÎTit  pas 
dans  son  dernier  revirement.  Toutefois,  en  dépit  de  la 
légèreté  de  son  earai  Ick  cl  de  l'inconstunce  de  son 
esprit,  il  nvail  été  bon  et  doux;  on  le  repretfa  sincè- 
rement. La  comparaison  que  le  peuple  iîl  bientôt  de 
son  gouvernement  avec  celui  qui  succéda,  devait 
mettre  le  comble  à  sa  popularité. 

Au  moment  où  Charles-Emmanuel  venait  d*expirer, 
son  fils,  un  enfant  de  neuf  ans,  s'approcha  de  ma- 
dame Servient,  et  lui  dit  en  pltMir.mt  «  qu'il  prioit 
M.  raiiil»a»adtMir  dassurci-  Sa  Majesté  qu'il  éloit  son 
Irès-obéissant  serviteui-,  el  qu  d  la  supplioit  très-hum- 
blement de  vouloir  lui  servir  de  papa,  puisqu'il  avoit 
perdu  le  sien  ^  »  Ce  petit  discours,  entrecoupé  de  san- 
glots, fut  le  premier  acte  politique  de  Victor-Amédée  11  *. 

• 

*  Scrvienl  à  Pomponne,  IS  juin  1615.  h(f.  lAr,  ihîé. 
-  Nniis  «ÎMiris  Vi<  toi-Aiii.M.'e,  Mlivaiii  l'iisaf^e,  «{iioiqttHl  «'«ppollt  nVIIi»- 
Micnl  et  qu'il  M^iiâl  luiijuiirs  Virtor-Amé, 
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Louis  XIV  a-l-il  exaucé  celte  invocation  naïve?  A-l-il 
«'•lé  pour  cet  orphelin,  pour  ce  faible,  un  protecleiir 
généreux  et  désintéressé".'  Ou  bien,  abusant  de  celte 
faiblesse  et  de  cette  conûance,  a-t-il,  lui  luleur  en 
quelque  sorte,  porté  la  main  sur  Théritage  de  son  pu- 
pille, et  compromis,  là  plus  qu*ailleurs,  Thonneur  et 
la*  dignité  de  sa  couronne?  Les  faits  vont  répondre  ; 
ils  porteront  témoignage. 

Maiinme  Royale,  ainsi  nominait-on,  suivaiU  l'usage, 
la  duchesse  mère,  tenait  eiitiu  le  pouvoir,  par  la  der- 
nière volonté  de  Charles-Emmanuel.  Elle  l'avait  long- 
temps et  inutilement  convoité,  toujours  éconduite  et 
toujours  persévérante.  Pendant  les  absences  de  son 
mari,  même  les  plus  courtes,  elle  mandait  les  minîs- 
In^,  qui  ce|)endant  ne  lui  disaient  rien  dès-affaire*; 
mais  ils  étaient  venus,  on  les.avail  vas  (înlrerel  sorlii': 
elle  donnait  ainsi  à  penser  au  monde  et  .se  faisait 
presque  illusion  à  elle-même.  C'était  une  nature 
ardente,  passionnée,  un  caractère  plus  violent  que 
fort,  facile  à  cabrer,  mais  facile  à  réduire,  héroïque 
au  premier  feu,  incapable  d'une  résistance  soutenue, 
llauti^  et  «jfloi  ieuse  à  l  excès,  un  rien  de  |)lus  ou  de 
moins  (liiiis  le  cérémonial,  un  détail  d'étiquette,  un 
mol,  une  nuance  plus  ou  moins  sensible  dans  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait,  la  mettaient  hors  d  elle, 
de  joie  ou  de  désespoir.  Comme  elle  avait  ramplacé 
sur  le  tréne  de  Savoie  une  petite-fille  de  Frauce,  et 
qu'elle-même  n*était  pas  de  fMtng  royal,  la  cour  et 
l'ambassadeur  de  i^ouis  \1V  avaient  diminué  quelque 
chose  dans  le  traitement  (ju'iis  avaient  accoutumé  de 
faire  aux  duchesses  de  Savoie  ;  c'était  dans  son  cœur 
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une  blessure  tuujuuis  vive,  une  source  du  nia  Uon  cl 
de  plaiutes.  Elle  eût  volontiers  sacrifié  le  fond  et  la 
réalité  fhj  pouvoir  pour  en  étendre  et  en  décorer  les 
dehors.  Toutefois,  dés  le  premier  moment  de  sa  ré- 
gence, elle  se  donna  aui  affaires  avec  une  sorte  d'em- 
portement; elle  y  Iravaillail  tous  les  jours,  cinq  ou 
î?ix  heures  de  suite. 

Dans  cette  preuiière  ivresse  de  la  toulc-puissance, 
Madame  Royale  couuuil  une  faute  irréparable;  elle 
oublia  son  fds;  elle  n'eut  pour  lui  ni  sollicitude,  ni 
tendresse.  L*enlbnt  grandit  entre  des  mains  étran- 
gères. Tous  les  jours,  à  une  certaine  heure,  le  comte 
de  Monastero),  son  gouverneur,  l'anicuail  devant  une 
lemnie  sévùie  et  impérieuse,  dont  le  regard  était  froid 
eldur,  dont  la  houclie  ne  souriait  pas,  dont  les  bras  ne 
s'ouvraient  pas  pour  des  caresses  maternelles;  cette 
kmme  lui  tendait  avec  dignité  une  main  qu'il  baisait 
suivant  les  régies  de  la  courtoisie;  si  elle  parlait,  c'était 
invariablement  pour  gourraander  et  se  plaindre; 
après  quoi  on  ramenait  l'enfant  dans  sa  chambre;  il 
avait  vu  sa  mère.  De  part  et  d'autre,  on  avait  rempli 
un  devoir  d  étiquette:  rien  déplus. 

Telle  était  la  situation  de  la  cour  de  Savoie  lorsque 
Louis  XIY  y  envojfa  le  marquis  d'Arcy  pour  porter  ses 
compliments  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de 
Charles-Emmanuel.  L'instruction  de  cet  envoyé  lui  re- 
commandait d'examiner  quelles  étaient  les  qualités 
et  les  nations  de  la  duchesse  de  Savoie,  et  coin- 
(ueid  elle  réussissait  au  maniement  des  affaires.  11 
avait  en  outre  un  ordre  exprés  de  parier  fortement  en 
faveur  du  marquis  de  Livoume.  Sur  ce  sujet,  bi  du* 
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cbesse  i'ui  inébranlable;  elle  se  récria  contre  Taifront 
qtt*on  voulait  faire  à  la  mémoire  du  fou  duc^  en  lui 
proposant  de  réhabiliter  un  homme  qui  venait  d'élre 
condamné  comme  un  lâche  et  comme  un  traître. 

Cc|iendant  M.  d'Arcy  ne  désespérait  pas;  il  cruvait 
tjiroii  pouvait  d'abi)nl  empêcher  la  contîscaiioii  des 
biens*.  Après  un  court  séjour  à  Turin,  il  revint 
auprès  du  roi.  Les  observations  qu'il  avait  recueillies 
en  quinze  jours  étaient  plus  instructives  que  toute  la 
correspondance  du  président  Servient. 

Aussi  bien,  tout  conspirait  au  rappel  de  ce  pauvre 
honiiiie  :  rurgiieil  de  Louis  \l\ ,  (jui  iie|)(mvail  soiilTrir 
quesonrcpré^entanliitunpersonnagei  itlicule,rar(leur 
de  Louvois  pour  agir  vigoureusement  en  Italie,  les 
réclamations  du  marquis  de  Livourne,  qui  se  plaignait 
d*ètre  mal  soutenu,  l'impatience  même  de  la  régculc 
et  de  sa  cour,  fatiguées  de  ce  vieux  président  et  de 
cette  vieille  présidente.  Bientôt  à  Turin  on  ne  parla 
plll^  (l  aulre  cljose.  Le  triste  ainhassadeur  fit  ses 
doléances,  navrantes  dans  leur  simplicité:  il  était 
vieux,  il  était  pauvre,  il  avait  nombreuse  famille; 
Turin  était  devenu  sa  seconde  patrie  ;  il  avait  espéré 
qu'on  l'y  laisserait  mourir;  au  moins  poUvait-on  lui 
accorder  quelques  années  de  répit  ;  et  comme  on  lui 
répondait  que  son  rappel  était  irrévocable,  il  suppliait 
le  roi  de  le  iclarder  au  uioins  jusqu'au  printemps, 
(juand  les  Alpos  seraient  moins  dangereuses,  quand 
le  iroid  deviendrait  moins  vif,  quand  le  soleil  de 

'  D'Arcy  àruui|>unuo.  2 t>c|>(eiiibre  ïii'tb,  Aff.  e'ir.  Currospuudiutct}  de 
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France  ressemblerait  un  peu  plus  au  soleil  d'Italie  *. 
Les  drconstances,  plutôt  que  les  hommes,  lui  accor- 
dèrent cette  suprême  consolation  ;  son  successeur,  le 

marquis  de  Villars,  ne  reçut  ses  dernières  instriic- 
liuns  qu'au  mois  d'avril  1676,  et  n'arriva  que  ie 
I"  juin  à  Turin.  Knfin,  quand  le  président  eut  pris 
sea  audiences  de  congé,  au  m^oment  de  partir,  le 
cœur  lui  manqua;  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter, 
cette  Italie  où  il  avait  vécu  plus  de  trente  ans,  pour 
s'en  aller  en  France  livrer  aui  railleries  de  la  cour  et 
de  la  ville  les  habitudes  surannées  d'un  conlenipoiain 
de  Louis  XHÎ. 

La  politique  du  cardinal  Mazarin  et  de  M.  de  Lionne 
avait  déjà  subi  de  graves  atteintes;  le  rappel  de 
l'homme  qu  ils  avaient  choisi  pour  représenter  cette 
politique  fut  le  signe  qu'elle  était  condamnée  sans 
iietour.  La  neutralité  de  Tltalie  ne  suffisait  plus  à 
Louis  XIV  ;  il  en  voulait  faire  un  cliamp  de  hiiLiillc. 
L'assistance  niedlucre  que  la  lYaure  (ionnait  dei)uis 
deux  ans  aux  révoltés  de  Messine  avait  eu  sur  la  poli- 
tique généraledes  effets  inéspérés.  Le  conseil  de  Madrid 
tremblait  pour  les  Deux-Siciles»  où  les  plus  grands 
seigneurs  d'Espagne  avaient  le  plus  clair  de  leur  for- 
tune; on  y  envoyait  les  débris  de  la  marine  espagnole, 
on  appelait  dans  la  MédihMiaiiée  les  flottes  hollan- 
daises etRnyler;  on  cmli.irquait  à  la  hâte  les  Iroui^cs 
de  Catalogue  el  les  troupes  du  Milanais,  et  les  soldats 
allemands  qu*on  arrachait  à  l'Ëmpereur;  on  faisait 
passer  à  Naples  et  à  Païenne  Targent  et  les  recrues 

'  bciHL'iilau  lot,  •!  utiobrc  el  2  novembre.  A//,  t'tr.,  ihtd. 
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que  réclamaient  en  vain  les  Pays-Bas  aui  abois.  C*ctait 

ïiiiu  diversion  excellente,  mais  qui  déplaisait  i\  Louvols, 
parce  qu'il  en  fallait  laisser  toute  la  gloire  à  Seignelay. 
Il  en  méditait  lui-inèmc  une  autre  presque  aussi  efii- 
cace,  où  la  marine  n  aurait  rien  à  voir;  c'était  une 
expédition  dans  le  Milanais.  Mais,  pour  opérer  avec 
sécurité  dans  le  Milanais,  il  fallait  le  concours  du  Pié- 
mont sans  réserve.  Les  Piémontais  é(aieni-ils  jusque- 
"là  des  alliés  dévoués  cl  sincères?  Ni  Louis  XJV  ni 
Louvois  ne  se  faisaient  dilhision  à  cet  égard;  les  dis- 
positions n'étaient  pas  bonnes  à  Turin  ;  ia  régente  en- 
I retenait  un  commerce  secret  avec  l'Empereur  et 
l'Espagne  ;  mais  si  la  France  n'était  plus  aimée,  elle 
était  redoutée  ;  la  crainte  remplaçant  la  sympathie,  le 
résultat  pratique  devait  être  le  même.  Voilà  pourquoi 
un  avait  substitué  au  président  Servient  le  marquis  de 
Villars,  riiomme  d'épéc  à  l'homme  de  robe. 

La  longue  instruction  du  marquis  de  Villai-s  peut 
se  résumer  en  quelques  mots  :  a  Madame  la  duchesse 
de  Savoie,  y  disail-on>  tâchera  vraisemblablement  à 
oouler  tout  le  temps  de  sa  régence  dans  une  neutra- 
lité, et  à  se  maintenir  également  bien  avec  la  France 
et  avec  l'Espagne.  »  Telle  est  la  disposition  que  1  am- 
bassadeur doit,  sans  bnisqnonc  et  ?nns  violence, 
changer  et  tourner  en  sens  contraire,  de  sorte  a  qu'en 
détruisant  insensiblement  l'amour  qui  est  si  fort  éta- 
bli dans  cette  cour  pour  le  repos,  il  y  fasse  naitre,  s*il 
se  peut,  celui  de  la  guerre;  »  il  doit  voir  enfin  «  si 
Madame  de  Savoie  seroit  capable  de  prendre  des  liai- 
sons particulières  avec  Sa  Majesté,  et  si  elle  seroit  et 
dans  la  disposition  et  en  eiat  de  tirer  avantage  de  la 
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foiblesse  des  Espagnols,  po^ir  enlrepmndn)  quei- 
(lues  conquéles  dans  le  Miïanois.  »  Afin  d'arriver  à 
cette  puissance  de  persuasion,  il  est  nécessaire  que 

r.imhas^a<l('iir  se  inuiilie  sonvt'nl  a  la  cour  et  qu  il 
iMihe  eu  n'I  ilini'^  les  personnages  les  plus  con- 
sidéi-al)l(îs.  A  la  suite  de  ceUe  instruction  génêrule, 
M.  de  Pomponne  recommandait  à  lamliassadeur deux 
questions  spéciales  qu*il  fallait  allaquorsur-le-cliBuip, 
l'une  toucliani  les  intérêts  du  marquis  de  Livouine, 
l'autre  relative  aux  quatre  régiments  que  le  feu  duc 
a\ail  prêtés  à  Louis  XIV  :  il  s  airissail  d'obtenir  qii  iiu 
lieu  de  servir  cuniine  troupes  étrangères,  ils  lussent 
mis  sur  le  pied  des  régiments  français,  c'est-à-direy 
que  la  nomination  desofliciers,  par  eiemple,  fût  aban- 
donnée au  roi  de  France*. 

£n  arrivant  à  Turin,  le  marquis  de  Villars  s*aper- 
rut  bientôt  que  le  conseil  de  l.ouis  XIV,  qui  soupçon- 
nait la  vérit»'  sur  les  dispositions  de  eelle  cour,  élail 
loin  de  la  saveur  toutenlière.  Le  [)auvie  président  Ser- 
vient,  toujours  au  logis,  ne  voyant  rien,  n  entendant 
rien,  s'imaginait  que  tout  allait  pour  le  mieux.  Per- 

'  i^mal  au  de  Livournc,  les  aixouâtaucc>>  seinblaienl  lui  devc> 

ttir  pliK  favorables  L'audace  et  les  eriminellea  manaaYrea  de  «es  enne- 
mi^ Tenaient  d'être  révélées  et  pnmea  d'une  fafon  trafriquc.  Veis  l.i  rm 
'le  raiiiiée  167i,  au  momfiit  mi  h  mort  dn  cnmtf  r,!itl.il.iiiii  Iai>*;iil  le 
marquis  de  l.itounic  seul  «  sposéaux  res-sentimeut»  de  (^iiarlei-fc)mma- 
iiuel,  uii  avait  irouvi'  affîi-lié.s  par  la  ville  des  placarda  mlilieux,  et  l«> 
di»  tviit  reçu  dea  lellfea  iMeudoD^mes  où  mni  gouvemeinrat  et  les  acte* 
de  ses  ministres  rtiienl  odiciivt'nipnt  altaqu'-.  I,e  président  lîtancirdi, 
.'iiditpur  géiw'ral  de  jîueire,  qui  <''i,ut  ch;ir;:é  de  I  iiislruclion  du  proa's. 
Il  itvait  p  l^  liKinqué  d  ^lUrihuci'  ce?  dlUque»  au  ui<trqui>  de  Li^uuniu  uu 
à  «es  complices.  Mab  de|Niis,  sur  certains  indieeSf  les  soa|içoiK>  étaient 
lonib«'»  sur  Blaniardi  lui-inêmc;  il  avait  été  aiTété,  jupe,  convaincu 
•I  .nini  ThIuk;!!»'  Ir^  |ilje«ird!:  et  tonimi>  bien  d  aulre»  eriute»;  enfin  le 
iii<ii:i»li.ii  pn*v<ti K.itvur  avait  été  décapilûtc  10  lutirb  1016. 
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boniic  ne  le  visitait;  l'iurhe  poussait  dans  sa  cour; 
mais  il  croyait  l'influence  française  assez  grande  pour 
faire  son  chemin  toute  seule.  Cependant  les  Espagnols 
n'avaient  pas  perdu  leur  temps  ;  le  duc  de  Giovenano, 
que  le  cabinet  de  Madrid  avait  envoyé  pour  compli- 
menter la  régente,  et  qui,  ses  compliments  faits,  ne 
s(i  pressait  pas  de  partir,  avait  attiré  tout  à  soi  et  mis 
les  Fuinistres  piémontais  eu  dciiauce  contre  les  projets 
de  Louis  XIV.  «  Cette  cour,  écrivait  le  marquis  de  Vil- 
lars  à  M.  de  Pomponne,  celle  cour  est  bien  différente 
de  ce  que  voua  l'avez  vue  du  temps  de  feu  Madame 
Royale,  où  les  François  éloient  con^dérés  et  recherchés 
de  tout  le  mondes  » 

Toutefois  le  nouvel  ambassadeur  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  déconcerter  par  de  froides  mines  ;  il 
avait  eu  naguère  bien  d'aulies  ditlicultés  à  Madrid, 
où  il  était  resté  lièi-emenl  sur  la  brèche  jusqu'à  la 
dernière  rupture.  11  alla  donc  droit  à  la  r^ente»  et, 
d'un  Ion  respectueux,  mais  ferme,  lui  fit  oonnatlre, 
parmi  beaucoup  de  compliments,  les  demandes  du  roi 
pour  la  réhabilitation  du  marquis  deLivourne  et  pour 
Tassimilation  des  règiincnls  piémontais  aux  troupes 
françaises.  Madame  Uoyale  se  récria  vivement  et  re- 
fusa de  commettre  à  ce  point  ses  droits  de  souveraine. 
Quelques  jours  après,  l'ambassadeur  revint  à  la 
charge  :  il  trouva  la  régente  étonnée,  moins  (ièitï 
dans  sa  résbtance.  Nouvelle  attaque,  nouveau  progrés. 
Enfin,  le  15  août,  il  écrivit  à  M.  de  Pomponne  que 
Madame  Royale,  par  égard  pour  1c  roi,  avait  bien 

*  Vil  ji>  ■  l'uiu|iouae|  il  juin  1<>70.  .1//.  Ht;  Uu  bdvwie,  U5. 
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voulu  permettre  que  le  marquis  de  LWourne  rentrât 
en  possession  de  tous  ses  biens,  mais  qu  elle  n'enten- 

(lait  rien  coder  sur  la  nominalioii  aux  charges  va- 
cantes dans  les  régiments;  huit  jours  après  cepen- 
dant, elle  faisait  cette  concession  importante  que  les 
colonels  pourraient  y  nommer  eux-mêmes.  Ni  Tam- 
bassadeur,  ni  les  ministres  du  roi  ne  jugèrent  prudent 
d'insisier  davantage. 

La  régente  et  les  siens  n'étaient  pas  halntués  à  ces 
façons  d'agir;  le  marquis  de  Villars  leur  parut  un 
homme  terrible.  «  La  princesse,  disait-il,  trouve  mau- 
vais que  je  résiste  un  peu  plus  que  M.  Servicnt.  En  vé- 
rilé,  monsieur,  ils  mangeoient  leurs  appointements 
en  pleurs  et  en  amertumes.  »  En  revanche,  point  d'in- 
timité; quand  l'ambassadeur  paraissait  au  palais,  on 
ne  sortait  point  avec  lui  des  règles  de  l*étiqtiettc  ;  les 
seigneurs  se  tenaient  à  distance  et  ne  le  visitaient 
guère  plus  que  son  prédécesseur.  Si  la  marquise  de 
Villars  voulait  rendre  ses  devoii*s  à  Madame  iioyale,  il 
fallait  qu'elle  demandât  audience,  comme  la  présidente 
Servient;  mais  on  la  redoutait  bien  plus  que  la  prési- 
dente. La  marquise  était  une  femme  de  cour^  mieux 
instruite  des  régies  et  plus  décidée  à  se  faire  rendre 
ce  (\m  lui  v.lnl  du.  Elle  avait  une  autre  qualité  qui 
était  \\n  gr^s  défaut  vi-«-à-vis  de  Madame  Hoyale  :  elle 
était  lemnie  du  monde  et  très-clairvoyante. 

La  duchesse,  encore  jeune  et  assez  belle,  n'avait  ja* 
mais  pardonné  au  feu  duc  ses  négligences,  qui  la  bles- 
saient  comme  une  injure  et  la  révoltaient  comme  une 
injustice.  Une  fois  maîtresse  d'elle-même,  (die  avait 
voulu  se  prouver  qu'il  avait  eu  tort,  en  essayant  un  peu 
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le  (Hiiivoir  (le  ses  charmes.  Un  distut  que  la  haule  for- 
tune de  la  maison  de  Saint-Maurice  ne  s'expliquait  pas 
absolument  par  les  grands  services  du  ministre,  et 
que  ie  inénte*personnel  del  ainédeses  fils  pouvait  n'y 
être  pas  tout  à  fait  étranger.  Mais  la  duchesse  était  très-  . 
jalouse  de  sa  réputation,  et,  si  elle  avait  des  faiblesses, 
elle  les  dissimulait  avec  le  dernier  soin.  Son  plus  . 
i,Tand  souci,  c'était  l'opinion  de  la  cour  de  France,  où 
elle  avait  jadis,  dans  le  cercle  d  Aune  d  Auh  iche,  tant 
médit  des  erreurs  d'autrui.  Elle  y  avait  une  amie  sin- 
cère et  dévouée,  madame  de  La  Fayette,  qui  la  tenait 
exactement  au  courant  de  tout  ce  qu'on  y  disait  d'elle 
et  de  ses  entours.  Raison  d'étiquette  ou  autre,  on  com- 
prend que  la  duchesse  de  Savoie  n'encourageât  pas 
les  assiduités  de  la  marquise  de  Villars. 

La  disposition  générale  des  espi  lt^  à  l'é^'ard  de  la 
France,  et  celle  de  la  cour  à  l'égard  de  on  ambassa- 
deur, ne  permettaient  donc  pas  d'espérer  une  grande 
fortune  pour  les  projets  d'alliance  intime  et  d'agres- 
sion contre  le  Milanais.  Louvois  eut  le  bon  sens  de  le 
comprendre  et  de  renvoyer  ses  desseins  à  des  temps 
meilleurs.  M.  de  Villars,  qui  voyait  avec  peine  s'éloi- 
gner une  pareille  occasion  de  signaler  ses  talents  di- 
plomatiques, finit  par  s'y  résigner  et  par  reconnaître 
lui-même  les  dillicultésde  renliepnsc.  «  11  ne  l'aut  pas 
espérer,  écrivait -il,  le  8  janvier  1677,  que  cette  cour 
veuille  profiter  d'aucune^ conjoncture  favorable  du 
méchant  état  où  sont  les  places  du  Milanois;  leurs 
pensées  sont  bien  éloignées  d'aucun  projet  de  guerre; 
leurs  places  sont  en  plus  mauvais  élat  que  celles  de:» 
Ivspagnols.  »  Kl  il  piu  luit  de  là  jiour  tracer  un  tableau 
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peu  llatlé  (le  lii  régence,  sans  épargner  lu  régente 
elle-même,  qu'il  accusait  dôtre  fantasque,  impré- 
voyante el  iacapable  d'applicalioa.  Les  succès  du  duc 
de  Giovennzzo  lui  rendaient  son  isolemeni  plus  odieux  j 
mais  Louis  XIV  n'en  était  pas  encore  venu  au  point 
d'exiger  le  renvoi  du  représentant  de  l'Espagne.  Quoi- 
que la  politique  arrogante  de  Louvots  l'emporfftt  de 
plus  en  plus  dans  le  conseil,  elle  n'y  prévalait  pas  lou- 
joui's  contre  l'esprit  de  conciliation  el  de  justice  qui 
inspirait  M.  dePomponiieet  qui  luidoiniaitqucUiuefois, 
trop  rarement,  ie  courage  de  résister.  «  Le  roi  ne  juge 
point  à  propos,  écrivait  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères,  de  s  attacher  formellement  à  demander  à  Ma- 
dame qu'elle  n'ait  point  de  ministre  d*Espagne  à  sa 
cour,  d'autant  plus  qu'il  ne  paroitpas  que  cette  prin- 
cesse soil  Ibrl  en  étal  de  le  refuser,  lorsqu'elle  en  a  un 
à  Madrid  ' .  » 

On  lut  an  moment  de  regretter  cette  tolérance. 
Louis  XIV  apprit  tout  à  coup  que  le  duc  deGiovenazzo 
était  chargé  de  proposer  à  la  régente,  pour  son  tils, 
un  mariage  dans  la  maison  d'Autriche  ;  aussitôt  il  écri- 
vit lui-même  à  M.  db  Villars  que,  voulant  montrer  sou 
affection  &  Ibdame  Royale,  il  n'avait  trouvé  rien  de 
mieux  qu'un  mariage  entre  le  jeune  duc  et  mademoi- 
selle de  Valois,  sa  nièce,  seconde  fille  de  Monsieur. 
Touli'lois,  comme  c'était  un  principe  constant  di^  sa 
politique  de  ne  Jamais  faire  d'avances,  mais  de  se  lais- 
ser demander  ce  qu'il  souhaitait  le  plus  vivement  d'ac- 
eorderf  il  recommandait  expressément  à  l'ambassa- 

*  Pomponne  à  Viltarw.  2U  niar«  1077.  A/J.iUr.  Corrcsp.  Art  Savoi«'. 
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deur  d'insinuer  seulement  cette  idée  à  Madame  Royale,  - 
et  de  la  porter^  comme  de  lui»niéme,  &  en  faire  la 
proposition  offieielle  K 

M.  de  Villars  jugea  qu'une  femme  seule  pouvait 
manier  avec  assez  de  délicatesse  une  négociation  qui 
ne  devait  pas  avoir  l'air  d  en  èlie  une,  et  qui  devait 
jaillir,  sans  eiîort  et  sansapprêl,  des  mille  caprices 
d'une  conversation  familière.  Madame  de  Villars  était* 
elle  en  bonne  situation  pour  réussir?  Les  circonstances 
lui  manquèrent-elles,  ou  bien  manqua-(-ollo  aux  cir- 
constances? Quoi  qu'il  en  suit,  elle  eut  deux  audiences 
de  la  ducttcssc,  à  huit  jours  de  distance.  Dans  toutes  les 
deux  il  fut  question  de  ce  mariage,  mais  avec  peu 
d'empressement  de  la  part  do  la  régente.  Elle  dit 
qu'elle  était  dans  la  ferme  résolution  de  ne  point  lier 
son  tils  i|u  li  ne  fût  en  âge  de  choisir  hii-mômecc  qui 
lui  conviendrait  le  mieux,  que»  puisque  Madame  Chris- 
tine n  avait  marié  le  feu  duc  que  dans  sa  trentième 
année,  elle  n  avait  point  de  meilleur  exemple  h  suivre 
ni  de  meilleure  pensée  à  insinuer  à  son  fils  que  celle- 
là.  Enfm,  suivant  la  relation  de  la  marquise  de  Villars, 
«  elle  lui  i 11 t'bra niable  avec  un  ait  un  peu  fier,  disant 
sur  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  alléguer,  que  ce  n'éloit 
pas  une  chose  nouvelle  dans  la  maison  de  Savoie  de 
prendra  des  alliances  dans  les  maisons  royales'.  » 
Louis  XIV  fut  piqué  de  cet  échec;  il  fit  insinuer  à  ma- 
dame de  Villars  qu'elle  aurait  pu  être  plus  adroite,  et 
défendit  qu'on  en  reparlât  duvanlage.  Mais  il  avait 

«  U  roift  Viiltr»,  19  mai.  Aff.  etr,,  ihid. 
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.gagné  qnolquo  chose  :«  cetle  ouverture;  il  savait  désor- 
mais que  la  régente  \oulait  garderie  pouvoir  le  plus 
longtemps  possible,  et  que,  si  elle  refusait  une  prin- 
cesse française,  elle  refuserait  aussi  bien  une  princesse 
autrichienne  ou  espagnole. 

Tout  enorgueillie  de  §on  triorn|)lu\  Madame  Royale 
n'en  sul  pas  plus  de  gré  à  nnadarae  de  Villars,  qui  eu 
avait  été  l'auteur  involontaire;  elle  en  abusa  inéme^ 
et,  comme  pour  la  punir  d'avoir  essayé  de  surprendre 
son  intimité,  elle  redoubla  m4-vis  d'elle  et  de  son 
mari  de  IVoideur  et  de  mauvais  procédés.  Un  mois  à 
peine  aprOs  celle  tentative  malhenicuse,  le  marquis 
de  Villars  se  plaignait  ainsi  à  M.  de  Pomponne  :  «  11 
n'y  a  homme  ni  femme  qui  nous  ose  voir  plus  d'une 
fois  en  sii  mois,  et  ceux  qui  en  ont  voulu  user  autre- 
ment s*en  sont  mal  trouvés,  et  hors  les  fêtes  où  Ma- 
dame Royale  a  besoin  de  faire  voir  aux  étrangers 
l'ûiijljasï^adrict;  de  France  assise  à  ses  pieds,  nous 
sommes  les  seuls  qu'elle  n'y  convie  point,  car  tous  les 
étrangers  y  sont  admis,  et  les  fêtes  sont  fréquentes^:  » 

Quant  aux  négociations,  sauf  l'incident  du  mariage, 
elles  se  réduisaient  aux  affaires  du  marquis  de  Lt- 
vourne.  La  mort  de  Charle^-Knimanuel  ayant  sup- 
primé tout  obstacle  à  son  élablisscmeat  en  France,  le 
roi,  pour  lui  témoigner  la  salisfaclion  qu'il  avait  de  sa 
patience,  lui  avait  permis  d'acheter,  non  pas  un  sim- 
ple régiment,  mais  la  charge  de  capitaine-lieutenant 
des  gendarmes  écossais,  une  des  plus  considérables 
après  celles  de  sa  maison  militaire.  Élevé  presque  en 

t  Villar»  à  PAmpoDite,  0  juillel.  Aff.  éir,,  ma. 
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même  temps  au  rang  d'ofKicier  général,  le  marquis 
de  Livoorne  avait  servi  en  Flandre  comme  brigadier, 
sous  les  yeux  du  roi  et  de  Monsieur.  A  la  bataille  de 
Cas8el,on  le  citait  comme  ayant  fourni,  à  la  tète  du 

corps  entier  de  la  gendarmerie,  plusieurs  charges 
brillanles.  M.  de  Pomponne,  rian^  toutes  ses  dépêches, 
le  roi  lui-même,  (l.'uis  uiieietlie  .ulieîssce  à  la  régente, 
demaudaieat  instamment  la  révocation  de  la  sentence 
prononcée  contre  sa  personne,  et  I  amiulation  do. 
toute  cette  procédure,  monument  d'iniquité.  On  fai- 
sait surtout  valoir  la  mort  du  vieux  marquis  de  Pia- 
nesse,  qui  venait  de  succomber,  les  indilTérents  di< 
saient  à  une  hydropisie  du  poumon,  les  amis  au  cha- 
grin et  à  riiijuslice.  Vivement  pressée,  la  régenle  finit 
par  se  rendre;  le  15  août  1077,  elle  piomitqm'  la 
procédure  serait  cassée  ;  le  ti  décembre,  le  sénat  en- 
térina solennellement  l'arrêt  de  cassation.  Madame 
Royale  avait  exigé,  comme  pour  mettre  son  honneur  à 
couvert,  une  de  ces  conditions  illusoires  qu'obtien- 
nent les  assiégés  qu'on  ne  veut  pas  pousser  à  bout.  Le 
nouveau  marquis  de  Pianesse  ne  devait  pas  rentrer  en 
Piémont;  il  s'empressa  d'y  acquiescer,*  sanss'en  mettre 
beaucoup  en  peine;  la  place  »''fail  ouverte. 

Tout  réussissait  aloi's  à  Louis  \iV.  La  campa ^ïrie  de 
tt>77  avait  été  brillante  et  féconde;  la  déCaite  du 
prince  d'Orange  à  Cassel,  la  prise  de  Valenciennes,  de 
Cambrai,  de  Saint-Omer,  les  belles  opérations  du  ma- 
réchal de  Créqui  sur  le  Rhin,  donnaient  aux  armes 
françaises  un  édat  et  une  supériorité  que  personne  ne 
contestait  plus  ^uùre  en  Europe.  Les  Hollandais  sou- 
haitaient la  paix  ;  mais  les  Espagnols,  qui  scnlaieni 
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bien  qu  elle  se  ferait  à  leurs  dépens,  ne  s*y  résignaient 

jM»  encore.  Le  prince  d'Orange,  dont  la  forlune  ne 
s'élail  laile  et  ne  se  puuvaU  boulenii'fjiio  pai  la  guerre, 
les  eiicourjgeait  et  leur  iiioiitrait  l'alliauce  pruchaine 
de  l'Angleterre  qu'il  comptait  entrainer,  malgré  in 
résistance  de  Charles  liy  par  son  mariage  avec  la  fille 
du  duc  d  Yoi'k.  La  paix  ne  déplaisait  pas  à  Louis  XIY; 
elle  lui  devenait  même  nécessaire;  mats  il  prétendait 
rîmposeret  non  la  subir.  Inquiet,  plus  qu'il  ne  voit- 
lail  Ir  pai  lilrc,  des  efforts  du  prince  d'Oran^'e  ef  des 
h»''si(;i t loii-^  de  l'Anglctei  i-e,  il  résolut  de  prévenir  de 
nouveaux  orages  en  fuisaiil  ci  aiudre  à  i'Kspagiie  d  t^lre 
accablée  avant  de  pouvoir  être  secourue,  et  il  alïecta 
d'ajouter  aux  blessui-es  qu  il  lui  avait  laites  aux  Pays- 
Bas,  en  Franche-Comté,  en  Galalognei  en  Sicile,  la 
menace  d  un  coup  plus  sensible  dans  le  Milanais^  jus- 
qu'alors épargné. 

Au  mois  d  octobre,  le  cardinal  d  l'^slrées,  l'ami  res- 
pecté de  la  duchesse  de  Savoie,  le  négociateur  réservé 
aux  grandes  affaires,  et  dont  l'apparition  en  Italie  an- 
nonçait toujours  des  événements  d'importance,  reçut 
Tordre  de  partir  sur-le-champ  pour  Turin.  Il  empor- 
tait une  instruction  signée  de  M.  de  Pomponne,  pour 
obtenir  de  la  duchesse  de  Savoie  1c  passage  à  travers 
le  Piémont  d'une  armée  destinée  è  agir  contre  le  Mila- 
nais, (lès  l'ouverlure  de  la  caiiipa<^iie  prochaine,  et 
mènie,  s  il  était  possible,  le  roncours  actif  des  forces 
piémontaises.  L'Italie  était  eu  émoi,  le  cardinal  d'Ks- 
trées  et  le  maï  quis  de  Viliars,  la  duchesse  de  Savoie 
et  ses  ministres,  les  unspleinsdeconliance,  les  autres 
de  douleur,  travaillaient  à  marquer  les  étapes  de  cotte 
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invasion,  c'esl-à-dire  à  préparer  le  bouleversement  de 
la  Péninsule.  £t  cependant  celle  négociation  n'était 
qli'un  leurre,  un  mensonge,  une  ruse  de  guerre.  On 
voulait  menacer,  pas  autre  chose.  L'ambassadeur,  le 

cardinal,  le  ministre  lui-même,  M.  de  Pomponne, 
étaient  des  acteurs  sans  le  savoir,  joiiiiiit  au  tragique 
une  véritable  comédie  dont  ils  ne  connaissaient  ni 
l'intrigue,  ni  le  dénoûment,  ni  l'auteur.  On  les  avait 
choisis  plus  éminents  pour  leur  donner  plus  de 
créance,  et  pour  mieux  tromper  les  autres,  on  les 
avait  trompés  eux-mcines.  Trois  personnes  seuleiuenl 
avaient  le  mot  de  cette  intrigue  :  Louis  XÎV,  Louvois, 
qui  l'avait  imaginée,  cl  un  simple  commissaire  des 
guerres,  Camus-Duclos»  qu'on  envo^it  en  Italie  comme 
un  personnage  très-secondaîre,  et  qui  cependant  avait 
seul  le  secret  de  tous  les  rôles*.  Dans  l'histoire,  cette 
comédie  peut  se  réduire  à  ce  litre  ;  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien. 

A  Turin  le  succès  fut  complet;  la  régente,  bien 
qu'avec  peine  et  malgré  l'avis  de  ses  ministres,  con- 
sentit au  passage  des  troupes  et  à  l'établissement  des 

magasins  pour  leur  subsistance  ;  sur  la  question  d'al- 
liance offensive,  elle  était  au  moins  »  hi  .mlH'.  Nfais  à 
Milan,  on  fut  moins  heureux;  rien  ne  put  décider  les 
Espagnols  à  croire  que  le  roi  voulût  tout  de  bon  la 
guerre  et  qu'il  essayât  autre  chose  que  de  les  alarmer. 
Le  cardinal  s'applaudissait  de  cette  incrédulité  comme 
d'une  victoire*.  Aussi  fut-il  un  peu  surpris  de  rece- 

*  Voir  Histoire  de  LouvoU,  I"  partie,  tome  II,  pages  360  et367;textr 
4*1  note*. 

*  E»tr<^  nu  roi  el  i  Pomponno,  20  et  7(0  nclobre  1071.  Aff.  étr. 
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voîrunr  Irlirc  du  roi  (jui,  loiit  en  lefélicilanl  d  avoir 
si  bien  prépai  t' la  du(  lit's^e  do  Savoi(^  à  une  liaison 
phis  intime  avec  la  France,  lui  reisommandaU  seule- 
ment d'entretenir  ces  bonnes  dispositions  sans  pousser 
pfais  airant.  L'intrigue  éwntée,  il  était  inutile  de 
feindre  davantage.  Louvoia  parut  renoncer  à  des  pro- 
jets qu'il  n'avait  pas  eus  sérieusement  cette  fois-U  ; 
mais  tandis  que  Madame  Royale  bénissait  la  fortune 
qui  la  [\rin{  d  un  si  mauvais  pas,  on  prcnail  acte  en 
France  des  court  usions  qu'elle  avait  faites,  pour  les  lui 
rappeler  au  besoin  \ 

1  En  .irrivnnl  à  Turin,  le  cardimil  d'Eslrée»  av»il  trouvé  relation» 
pltMaigries  q  ue  jattsif  entre  la  maison  de  l'amlMMadeor  et  la  eour  deSavviIc» 
par  m  ineideot  tout  i  Ul  4tmger  à  la  potitique.  Deux  mois  environ  an- 
f)3ravant,  un  fameux  nm^irirn  StradelU,  avait  enlevé  à  Venise  la  ^)a)(^'^'!^e 
d'un  Conlarini.  PourMiivisUe  ville  en  ville  par  la  haine  redoutable  de  ce 
patricien  «foi  s'éUîl  nia  aar  leur  piale  ttec  une  quarantaine  de  parcnu 
et  de  ^avi,  lea  deoa  amants  avaient  fini  par  trouver  un  asile  â  Turin  , 
Il  'lîiin*-  dans  un  couvent,  le  muiicion  dans  un  autre.  L'avciilun!  lit  du 
brmi;  Madame  Hopic  voulut  voir  Stradelia;  il  conta  se»  inlortunc»,  il 
rhanta,  st  bien  que»  touchée  des  malheurs  et  du  talent  de  l'artiste,  elle 
le  prit  sons  la  protection  et  le  mit  en  laveur  dans  la  haute  >uci 't/-  dn 
Turin  Mfli«.  on  jour,  deux  bravi  rassaiMirenl  à  ro«ps  rte  stylet,  le  iaissè- 
I  ent  |>our  uiort,  et  coururent  se  réfugier  »u  palai»  de  Fnnce.  Le  marquis 
de  fdhirt  était  sorti;  quand  il  rentra,  ees  deux  hommes  lui  présentèrent 
une leltTO autographe  de  l'abbé  d'Estrades,  ambassadeur  du  roi  à  Venise, 
qui  le  priait  de  ne  les  point  abandonner.  Le  palain  de  France  i^t»tt  un  asile 
inviolable.  Madame  Royale  réclama  losaasfs&in^s,  ne  dissimulant  pas  qu  elle 
les  «wilait  fiiive  pendre.  M.  de  Villavs  crut  son  lionneur  et  rbonnenr  du 
roi  engagés  â  ne  point  livrer  cc^^  misérables.  La  n'jienle,  irritée,  fit  dire  â 
b  marquise  c  qu'il  ^':)$;i<:soit  en  celle  ainiire-là  de  louie>  les  marques 
lie  son  amitié,  de  son  estime  et  de  sa  liliéralité,  ou  bien  de  sa  malédic- 
tion. >  M.  de  Tillsn  persista  dans  son  refus;  il  fit  à  H.  de  Pomponne  un 
récit  exact  et  sincère  de  l'événement,  fans  dissimuler  la  colère  ni  le» 
menacer  de  la  duchesse.  M.  de  Pomponne,  averti  déjà  pnr  les  récrimina- 
lious  de  l'ambassadeur  de  Savoie,  blâma  sévèrement  le  marquis  de  Yil- 
lars,  plus  sévèrement  TaUié  d'Estrades,  mais  déenla  que  hi  protection 
du  roi,  bien  que  maladi-oitement  engagée,  ne  permettait  phis  qu'on  aban- 
donnât au  «supplice  les  cfuipahle^  qui  l'avaient  surpris<'',  le  seul  parti  i 
prendre  était  de  les  faire  conduire  i  Pignerul,  «  Ce  qui!  je  vois  de  pins 
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iouleibis,  les  sages  conseils  du  cardinal  d'Ëstrées, 
qui  se  portait  garant  de  la  sincérité  de  la  duchesse, 
persuadèreat  au  roi  de  modifier  vis-à-vis  d'elle  les 
formes  de  sa  politique,  et  de  donner  en  même  temps 
satisfaction  à  î'orgueii  de  la  princesse  et  aui  ressenti^ 
roents  de  la  femme.  Le  47  décembre,  après  que  le 
cardinal  eut  salué  Louis  XIV  et  l'eut  entretenu  des  r«^- 
sultals  de  sa  mission,  M.  de  Pomponne  écrivit  au  mar- 
quis de  Yillars  :  «  Sa  Majesté  a  lieu  de  se  louer  de 
Madame  Royale;  c'esl  ce  qui  la  porte  à  m'ordonner  de 
vous  faire  savoir  que  de  même  qu'elle  a  approuvé  que 
vous  gardassiez  une  conduite  un  peu  plus  ferme  avec 
elle,  lorsqu'elle  n'était  pas  contente  de  la  sienne,  elle 
désire,  aujourd'hui  (ju  <  lie  a  sujet  de  l'être,  (lue  vous 
en  preniez  une  plus  douce  et  plus  pleine  de  con- 

(âclieux  dans  taul  ceci,  ajoutait  le  iiiîuii»trc,  est  l'occasion  que  ^ladaiiie 
Roftle  ca  pnad  d'un  nouvel  étoigurmeiit  |K>nr  vous,  jusque-là  qu'elle 
témoigne  qu'elle  ne  pourra  pluslrtiler  que  par  écrit  avec  vous,  dlin  (|iir> 
|o>  choçc>  qn"?'!!''  v'>n^  ilit  i  t  ijnc  vous  lui  ne  pui«!»*'nt  élre  chan- 
gées. »  d'il  sur  ce»  cnlri^laiica  qu  était  arrivé  lu  cardinal  d'Eslréoë.  (k* 
ne  fut  pas  trop  de  toute  Tinfluence  que  lui  donnaient  fon  careclère  et  m 
vieille  amitié  pour  calmer  les  cmporteoients  de  la  duchesse  et  l'empé- 
cher  de  se  porter  à  des  extrémités  régie  lia  h  lis.  M.  de  Villars  fiiisiiit  faute 
sur  latite.  Au  lii>u  do  Lomm^'ilre  quelqu'un  lie  ses  gens  au  soin  de  coii- 
duirr*  leâ  assassins  ju»qu  aux  iunitesde  i'tgiierui,  ti  abaissa  la  dignilédcsoii 
cara^re  jusqu'à  les  mener  luUméoie  diuu  «>n  carruae» Boa»  la  surveil- 
lance insultante  d*tioe  troupe  de  cavalerie  piémoutâîse.  11  est  vrai  qu'il 
•'était  gagné  le  ciiMir  V/'iiilions.  L'abbé  Grimani  vUù\  vcrm  !o  renier- 
cier  solennellement  au  noni  dc^  Contarini,  des  Grimani.  des  Dellini  et  de 
tout  le  corps  des  nobles;  mais  M.  de  l'ompoiuie  Tarait  gourmande  de 
nouveitt  pour  la  forme  insolite  qu'il  avait  dooniSe  au  dernier  épisode  de 
celle  malheureuse  affaire.  Au  fond,  l'oi-trueil  de  Louis  XIV  était  satisfait  et 
ftallé.  n  Sa  Msje*!/'.  Ak:\\t  le  ministre,  a  vu  l»*  winqiie  vous  aviez  pris 
mettre  ces  deux  misérables  en  sûreté.  Quoiqu  elle  soit  lâchée  que  de(>  l- 
.gonaaoient  dérobés  au  supplice,  la  seule  ombre  de  sa  protection  e»tléHi» 
que.  puisqu'elle  sVst  étrtidur  jusqu'à  eux,  elle  a  dù  les  en  préserver.  « 
Villars.)  l'oinpninie,  Jr>(l'2!>  (MiuLre.  —  Pomponne  h  Villara, 22 Wtobue 
et  li  novembre  Ifil/.  A/f.  ^tr.  (^re^p.  de  Savoie,  (H), 
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liuriti*.  )  \  la  fin  de  cette(iépéclie,leminisli-o  Hjdiit  nt, 
|»ar  in^mualion,  que  pour  apaiser  les  piévenlious  m- 
justei»  de  Madame  lioyale,  il  seruil  bon  que  la  mar- 
quise de  ViUarsvînl  faire  un  tour  en  France,  où  î'ap- 
pHaieni  sans  doute  ses  a(Taire$  domestiques*  Ce  der- 
nier sacrifice,  bien  que  pénible,  ne  devait  pas  sur- 
prendre le  marquis  de  Villars,  puisqu'il  l'avait  lui- 
même  très-simplement  et  très-généreusement  offerl, 
(inns  iHic  (le  ses  précédente>.  déj)éclies ,  comme  nn 
remède  lierouiue.  Lorsque  la  duchesse  de  Savoie 
reçut  celte  bonne  nouvelle,  son  ravissement  fut  inex- 
primable; le  flot  même  de  protestations,  de  regrets, 
de  tendresses  et  d  embrassements,  sous  lequel  elle 
aflecta  de  le  dissimuler,  le  fit  éclater  davantage.  Ja- 
mais madame  de  Villars  ne  fut  aussi  bien  fêtée  que  le 
jour  des  adieui  ;  jamais  elle  ne  paro^  si  aimable. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  secrets  de  la  politiijiie 
que  de  spéculer  ainsi  sur  les  passion>,  i  t  do  prendre 
MUi  avanla<,'e  en  leur  donnant  uiie  salislaclioii  appa- 
rente. Tour  In  seconde  fois  depuis  trois  ans,  Louis  XIV 
en  faisait  ù  Turin  l'heureuse  expérience*  En  paraissant 
sacrifier  le  marquis  de  Livourne  au  ressentiment  de 
tlharles-Emmanuel,  il  avait  complètement  ramené  le 
duc  à  son  alliance;  en  rappelant  madame  de  Villars, 
il  rendait  à  la  duchesse  nn  service  délicat  et  personnel 
<pn  l  obli^^cail  à  la  reconnaissance  et  réveillail  en  elle 
tdiites  se^  inclination-.  Iiançaises. 

Ainsi  commençait,  sous  des  auspices  de  paix  el  de 
«  encorde,  l'année  lt)78,  l'âge  d'or  de  cette  régence. 
Madame  Royale  it'v  eut  cependant  pas  une  Iranquillitc 
hu'ii  parfai<«*.  Ècurler  un  téniuiu  vigilant  et  sagace 
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comme  1  ambassadrice  de  l  rance  ne  suilisail  pas,  si 
le  mystère  qu'on  voulaii  cacher  se  trahissait  de  iiii- 
méme,  par  rindiscrètion  d  un  favori  aussi  fat  et  aussi 
impertinent  que  le  comte  de  Saint- Maurice  ^  Un 

matin  on  trouva  aux  portes  du  palais  deux  tûtes  de  cire, 
l  une  repi*ésenlanl  le  comte,  et  1  autre  la  duchesse  de 
Savoie.  Au  iieu  de  les  faire  disparaître  sans  bruit, 
on  les  exposa  maladroitement  sur  un  éehafaud  où  le 
bourreau  les  brisa  devant  la  foule.  «  Il  auroit  été  plus 
h  propos,  observe  judicieusement  le  marquis  de  Vil- 
lars,  de  ne  pas  faire  cet  éclat  *.  »  Madame  Royale  en 
fut  malade. 

Cependant  son  fils  avait  douze  ans;  il  connaissait 
tous  ces  scandaleSi  et  il  en  comprenait  le  sens.  Son  in- 

*  il  y  avait  à  la  cour  un  chevalier  de  Savoie,  fils  de  In  comlesso  de  Sois- 
suiis  et  prince  du  lang,  qui  ne  le  cédait  i  Taulro  ni  en  laluité  ni  en  im- 
pertinenee.  Lt  hnm  de  la  omîmii  de  Saint^Maariee  et  le»  causes  de  oeltc 
faveur  lui  déplaisaient  également,  et  il  ne  cachait  pat  son  déplaisir.  l.a 
querelle  cnf,'agi'e  par  des  mots  piquanl*  p9!«<»n  bien  vite  iitîx  voio-i  tic  fait, 
tJne  belle  nuit,  le  comte  do  Saint-Maurice  lut  nialtraiié  par  les  gens  du 
chevalier  de  Savoie;  huit  jours  après,  un  de  ces  hommes  fut  trouvé  as* 
aassiné.  A  quelque  lenpt  de  le  chefaUer,  qai  se  promenait  i  dieval, 
ayant  reacuntré  Iccomlei  pied,  pous&a  droit  sur  lui  et  faillit  le  rcnvers<'i  . 
Une  autre  nuit,  deux  des  frérot  du  comte  avec  un  de  leurs  amis  furent 
a&Haiili»  par  trois  agrc:>seurs  dans  l'un  desquels  iU  reconnurent  le  che- 
valier. La  v%eiite,  irrilée,  lui  fil  défendre  de  se  présenter  au  palais.  Mats 
le  prince  de  Girignan,  son  uncle.  ce  fameux  muet  d'une  si  grande  inlel- 
li!ï«'n«».  l'rit  h  iiitt  nnil  son  pnr  fi  I  î  coiir  «'tait  divisée,  inrgalemcnl  il  est 
vrai,  car  lamiijoi  ilé  «ic  la  nublcssc  suivait  le  prince  Irès-nalioual  et  très- 
populaire.  Pour  comble  de  di>gi  âcc,  la  comtesse  de  Soisisotis  choisit  pré* 
cisdnwnl  ce  lempe-là  pour  fiiira  m  TOfsge  i  Turin.  Plus  que  iroidemeul 
nrcueillie  par  la  duche^^se,  la  haine  f|u'un  portait  à  l.i  maison  de  Siini- 
Mauricc  lui  valut  une  espèce  de  iriomplic.  (^uc'qnc*  jour;»  npri's.  le  mar- 
quis de  Sainl-Mauricc  et  ses  fils,  domptés  par  i  upuiion,  allèrent  deuiauiler 
pardon  au  prinee  de  Carignan  et  au  chevalier  de  Sevoie.  —  VtUanâ 
rompoiine,  '22inai,l8  et  96  juin  l(i78.  Aff.  tf/r.  Gorretp.  deSavoie,67. 

*VUiaraâ  Poinpeiim,ôl  août  167S.  Aff,4tr„  mi. 
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lelligence,  bien  loin  de  s  étioler  dans  risoleinent  et 
riiidifTérence,  grandissait  et  mûrissait  par  la  réflexion 
solitaire;  mais  elle  se  nourrissait  aux  dépens  du 
cœur.  Cet  orphelin  qui  avait  une  mère,  était  plus  mal- 
heureux  mille  fois  que  Tenfant  à  qui  Dieu  a  retiré  la 
sienne.  Madame  Royale  ne  s'élait  jamais  souciée  de 
son  amour  ni  de  sa  confiance  ;  il  commençait  à  perdre 
même  le  respect.  Restait  la  crainte,  misérable  cl  iiisuni- 
santc  barncro  dorrièi  e  laquelle  il  s'exerçait  à  la  dissi- 
mulation et  a  la  patience,  non  pas  à  la  patience  qui  se 
résigne,  mais  à  celle  qui  conspire  et  attend.  Combien 
cette  mère  était  coupable  i  et  combien  menaçant  et 
mérité  Taveiiir  qu'elle  se  préparait!  Elle  ne  se  préoc- 
cupait pas  de  cet  avenir,  parce  qu'elle  oe  le  voyait  pas 
ainsi,  ou  plutôt  parce  qu'elle  s'en  était  âiit  un  autre, 
tout  d'imagination. 

Dans  ses  projets,  en  ilrpit  de  la  majoiiti'  prochaine 
de  Victor-Amédée,  la  régence  de  la  duchesse,  disons 
mieux,  son  règne  ne  devait  pas  avoir  de  fin.  11  ne 
s'agissait  que  d'éloigner,  de  reléguer  dans  un  pom- 
peux et  perpétuel  eiil  ce  fils  importun  qui,  sans  cela, 
pourrait  être  un  jour  assez  osé  pour  réclama*  son 
héritage.  Dès  le  mois  de  juillet  1078,  le  marquis  de 
Villars  avertissait  M.  de  Pomponne  que  Madame  lloyale, 
pour  se  conserver  le  pouvoir,  disait-on,  songeait  à 
marier  son  tils  avec  sa  nièce,  l'infante  héritière  de  lu 
couronne  de  Portugal.  On  négociait  très^secrètement; 
tout  se  passait  directement  et  exclusivement  entre  les 
deux  soeurs,  Madame  Royale  et  b  reine  de  Portugal» 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  que  la  duchesse 
ordonna  à  l'abbé  de  Verrue,  son  ambassadeur  en 
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Fraiit't',dc  (aire  coniiaitrv  an  roi  ce  |»iojel  de  mariage 
pt  de  lui  demander  son  aj  i)! ultalioii.  Le  Ifi  février 
ltu9,  le  roi  écrivit  y  la  duclk's.sc  iju'il  ;»pprou\nil 
coiiipiélenienl  celte  alliance,  et  qn'il  l'appuierait  de 
toute  son  autorité. 

Ce  ne  fut  pas  au  marquis  de  ViUars  que  fut  cohlié 
le  soin  de  suivre  la  nouvelle  phase  diplomatique 
inaugurée  par  cette  affaire.  L'hostilité  ()ui  n'avait  pas 
cessé  de  régner  entre  la  régente  et  Tamliassadeur,  pen. 
dant  toute  sîi  mission,  rendait  inipossil)lc  avec  lui  l'in- 
timité qui  devait  iiccossaircmeut  devenir  plus  étroite 
Le  rétablissement  de  la  paix  avec  l  Espagne  ollVait  à 
Louis  XIV  une  excellente  occasion  tle  le  tir^r  avec 
lionneur  de  Turin  et  de  le  renvoyer  à  Nadiid,  où  ses 
anciennes  habitudes  et  Texpérience  des  moeurs  espa- 
gnoles l'appelaient, à  rendre  de  plus  grands  services. 
S'il  fut  bien  aise  de  son  changement.  Madame  Royale  le 
lut  encore  da\;Mila<(e,  et  surlonl  de  l'altcnliou  (^u'on 
eut  de  donnn  an  niaitinis  un  su("(  ('sst'ni'  (jni  n'était 
pas  marié  et  qui  ne  pouvait  pas  Fétre.  C'était  l  abbé 
<rii)slrades,  nairuèn'  runbussndeur  à  Venise.  11  arrivait 
à  Turin,  le  5  mars  M)1^K  avec  les  instructions  les  plus 
conformes  au  succès  de  l'on  tente  provoquée  par  la 
duchesse  de  Savoie  et  bien  accueillie  par  Louis  IIV. 

Sans  doute  les  projets  de  Madame  Royale  étaient 
chimériques  et  taisaient  plus  d'honneur  a  son  imagi- 
nation qu'à  son  bon  sens.  Comment  sup})os(M  qu'un 
priiKc ,  sonxcrnin  d  un  beau  pays,  conscntuait  à 
l'ai^anduriner  pour  s  en  aller  bien  loin,  parmi  des 
pintples  étrangers  et  des  mœurs  inconnues^  non  pa^ 
miMne  siequéhr  une  couronne  pbi^  belle,  tmU  b  air 
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seoir  discrètement  à  côté  du  trtoe,  pour  èfre,  dans 

l'avciiii ,  non  pas  le  roi,  mais  le  mari  de  la  reine?  Ma- 
dame Royale  ne  s'embaiT  issnit  pas  de  pareilles  dilii- 
cultés.  11  suffisait  que  la  coniijinaison  arrangée  par  elle- 
même  convint  à  ses  intérêts;  et  d'ailleurs  1  ascendant 
<[u'elle  se  figurait  exercer  sur  son  fiis,  l'espèce  de  ter- 
reur qu'elle  lui  inspirait,  ne  lui  permettaient  pas  de 
douter  de  son  triomphe. 

Louis  XIV  aurait  pu  réclaîrer;  il  n'y  songea  même 
pas.  L'approbation  qu'il  donnait  à  ses  projets  était 
sincère,  mais  non  désintéressée.  Décidé  à  réduire 
l'Italie,  le  Piémont  d  aliord,  sous  sa  supiéinatie  exclu- 
sive, peu  lui  importait,  de  parvenir  à  son  but  pur  telle 
ou  telle  voie.  S'il  avait  naguère  mis  en  avant  le  nom  de 
sa  nièce,  mademoiselle  de  Valois,  c'était  seulement 
afin  de  contrarier  les  desseins  qu'on  attribuait  à  la 
maison  d'Autriche,  et  de  sonder  les  véritables  inten- 
tions de  la  régente.  Il  n'avait  fait,  pour  employer  une 
expression  miiilan  o,  |ias  autre  chose  qu'une  reconnais- 
sance. Toutes  les  fois  que  l'Autriche  hasardai  (  un  mou- 
vement ollcnsii',  il  répondait  par  un  mouvement  égal. 
Si  plus  tard  mademoiselle  de  Valois  devint  duchesse  de 
Savoie,  c'est  que  les  répugnances  de  Victor-Amédée, 
l'opposition  unanime  du  Piémont  et  les  fautes  de  Ma- 
dame  Royale  avaient  rendu  impossible  le  mariage  de 
IVnlugal.  Tant  que  ce  mariage  conserva  des  chances, 
et  jusqu'au  dernier  moment,  Louis  XIV  ne  cessa  pas  d  y 
aider,  avec  aulnnt  d'activité  que  de  franchise.  Dans 
le  fait,  cette  alliance  convenait  mieux  peuL-ètic  à  ses 
desseins  que  le  mariage  même  de  mademoiselle  de 
Valois.  L'état  des  affaires  en  Piémont  ne  lui  était  plus 
III.  1 
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un  mvslère,  ni  la  liaine  dont  lopinion  poursuivait  ïst 
maison  de  Saint-Maurice,  ni  l'impopularité  de  la  ré- 
gente elle-même,  ni  la  maladresse  de  son  administra- 
lion,  ni  répuîsement  de  ses  ressources,  ni  son  amour 

inscnso  du  pouvoir,  ni  les  nécessités  fatales  de  son  al- 
liance avec  son  puissniU  voisin. 

Pour  la  I  égenle,  marier  son  liis  ca  Portugal,  c  était 
exaspérer  les  Piémontais,  se  brouiller  avec  TËspagne, 
tenter  une  entreprise  désespérée  que  la  France  seule 
pouvait  (aire  réussir.  Mais  aussi  quelle  soumission  la 
France  n'allail-ellc  pas  exiger?  De  (jucls  sacrifices  ne 
sp  ferait-elle  pas  payer  son  appui?  La  duchesse  de 
Savoie  allait  jouer,  sur  un  moindre  théâtre  et  dans  de 
moins  bonnes  conditions,  le  rôle  dont  Charles  11  en 
Angleterre  s'était  habilement,  sinon  honnêtement, 
tiré.  Elle  allait,  comme  lui,  gouverner  à  rencontre  de 
l'opinion  et  (l(^s  intérêts  de  sou  peuple,  mais  avec  ce 
grand  désavaulatre  que  ses  résisfaurcs  passagéi'cs  et 
ses  menaces  de  délection,  sans  aucun  moyeu  de  les 
rendre  sérieuses,  ne  feraient  qu'irriter  inutilement  le 
maître  qu'elle  se  donnait.  La  protection  de  Louis  XIV 
pouvait  rendre  à  Turin  sa  situation  moins  précaire; 
mais  coulre  les  abus  de  cette  protection,  elle  n'avait 
aucun  recour-s.  Le  pacte  qu'elle  signait  rengageait 
corps  et  àme,  et  l'engageait  seule. 

Égarée  par  son  ambition  folle.  Madame  Royale  ne 
faisait  pas  toutes  ces  réflexions.  Gomme  elle  connaissait 
le  faible  de  Louis  XIV  pour  les  louanges  excessives,  elle 
espérait  le  payer  en  nalleries.  Après  la  conclusion  r!e 
la  paix  de  Nimègue,  qui  n  eut  d'autre  ctïel  pour  le  Pié- 
mont que  de  lui  restituer,  les  régimenlsdonl  Louis  XIY 
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n'avait  pins  affaire,  la  duchesse  écrivit  au  cardinal  d'Es- 
trt'os  une  lettre  destinée  à  passer  sous  les  yeux  du  roi. 
c  Cette  fin,  disait-elle,  couronne  bien  tous  le$  heureux 
succès  de  ses  armes  et  achève  de  mettre  au  comble  du 
bonheur  la  monarchie  françoîse  qui  jouira  en  repos 
des  travaui  de  ce  second  Alexajidre,  dont  les  siècles  à 
Tenir  auront  peine  &  croire  les  merveilles.  Je  suis  bien 

tàcliée  de  n'avoir  pu  faire  que  les  admirer;  mais  si 
le>  dieux  de  la  terre  se  paycnl  des  vœux  et  des  senli- 
menls  des  cœurs,  comme  celui  du  ciel,  j'aurai  de  quoi 
me  foire  valoir  et  prétendre  à  la  continuation  des 
bonnes  grflces  de  votre  monarque,  puisque  assuré- 
ment personne  n*en  a  fait  de  plus  ardents  que  les 
miens  pour  sa  gloire  » 

Confiante  à  Texcès  dans  TcfTet  de  ses  adulations, 
elleélail,  dans  son  gouvernement,  d  une  imin  udeucc 
«ans  é^rale.  Deux  de  ses  ministres  étant  moris,  elle  ne 
se  rail  pas  en  peine  de  les  remplacer.  Le  conseil  ne 
s'assemblait  plus  que  pour  la  forme;  tout  se  décidait 
en>re  elle  et  le  marquis  de  Saint  Maurice  Au  mois  de. 
novembre  1678,  la  régente  eut  à  faire  un  choix  d'une 
grande  importance  pour  ses  projets  à  l'égard  de  son 
fils;  elle  lui  donna  pour  gouverneur,  à  la  place  du 
lonile  de  Monaslerol,  le  marquis  Morosso,  un  homme 
d'esprit  qu'elle  crut  très-dévoué,  qui  êlail  sui  LuuL 
très-habile,  et  qui  la  trompa.  Les  îmances  Inissées  par 
Charles-Emmanuel  en  bonne  situation,  sans  dettes  et 
avec  cent  mille  pistoles  d'économie,  se  Irouvaient,  au 

<  L'original  aulogiaplic  cle  cf  tle  leUrc,  uon  datûe,  se  trouve  aux  Ar- 
MAtfi  if«t  Aff.  étr,*  eomp.  de  Savoie,  n*  111,  t.  67. 
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bout  (le  qiiah  t'  ans,  dans  un  étal  déplorable.  L  excé- 
dant des  dépenses  sur  les  recettes  était  de  quarante- 
quatre  mille  pisloles  pour  1678,  de  cent  mille  pour 
i679;  le  chiffre  de  la  dette  s'élevait  à  un  million  huit 
cent  mille  livres;  et  cependant  on  avait  fait  argent  de 
tout.  La  vénalité  des  ofHoes  de  judicature,  introduite 
par  Madame  Rojale,  malgré  roppeaition  du  sénat  de 
Turin,  qui  était  comme  le  parlement  de  Paris,  avait 
rapporté  six  cent  mille  livres  ^  11  est  vrai  que  les 
niauvjii  -es  récolles  avaient  causé  des  dépenses  extraor- 
dinaires: mais  les  fêtes  et  surtout  les  f'nvcurs  prodi- 
guées à  la  maison  de  Saint-Maurice  donnaient  l'expli- 
cation la  plus  générale  el  la  plus  impopulaire  du 
déficit.  On  ne  saurait  dire  combien  cette  maison  avait 
acatmulé  de  haines;  et  cependant  ce  ne  fut  pas  le 
ressentiment  national  qui  précipita  sa  ruine;  elle 
tomba  foudroyée  du  dehors,  sous  la  colère  de 
Louis  XIV  et  de  Louvois  *. 

« 

*■  Villaraà  Pomponne,  2Ï  janvier  1679.—- fisIrMlêi  i  Pomponne,  VI  mars 
•  et  28odobw1«79.  Aff.étr..  corretp.  de  Savoie,  67-68. 

•  l/C  second  fils  «lu  marquis,  le  clicvitUcr  dp  Snitil-Maurîro,  pordu  de 
délies  cl  de  débauches,  élait  le  premier  à  jeler  aux  passion»  de  ia  iuule 
tes  pii»  indignes  aecutalions  contre  ion  père  et  M  mère.  Un  «oir,  on  ap- 
prit qne  le  secrétaire  dtt  marquis  v«niil  d'éln  ■•miiiié,  àum  le  ptleis 
mémo  pnrdeux  inconnue;  deui  jours  plus  tard,  la  populace  ameutée  ap- 
plaudissait avec  mille  impréc^lions  à  l'incendie  qui  menaçait  la  résideace 
ducale,  aprèt  tveir  dévoré  le  cabinet  et  les  papiers  du  nrinbtrp.  Maie  le 
balne  popoleira  fut  cUennéme  épouv.mioe  lorsqu'on  »ut  que  le  <:hevelier, 

•oupçoniiô  du  meurtre  el  pcul-èlro  de  l  iiuendie.  avntt  nrrrlf^  p<  ron- 
duit  au  château  de  Nice,  sur  l'ordre  de  son  père  Pour  comble  de  mailieur, 
le  ainé.  le  favori,  avait  eMapromli,  par  trop  d'édat,  aa  mjstérietise 
forluno.  Oa  citait  dea  rivaux,  le  cointe  llasin,  le  marquia  de  Cbatillon. 

duilie<;?;e  ^viil  envovt-  le  comlc  îe  ^;lml-M;ull ire  «"vnî>.*r  en  Italie» 
elle  éiaii  bieu  luuuicie.  bien  émue  des  indiscréliotia  connui^^es  par  qû? 
IMe  suppliait  imdame  de  La  Fajelte  de  le  levoir  à  tool  prix,  même  par  le 
merqiiia  de  Villare.  L'abbé  d'Eatndee.  eependent,  en  onMleil  bien  d'en» 
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•  lui 


Le  choix  ae  l  abbé  d'EsIrades  pour  l'ambassafie  de 
Turin  n*a\nit  fKis  été  fait  diiiis  la  seule  intention  de 
plaire  à  la  duchesse  de  Savoie  ;  l'abbé  devait,  dans  sa 
nouvelle  résidiMicc,  presser  le  résultai  d'une  grande 
intrigue  dont  il  avait  commencé  la  négociation  à 
Venise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  que  d'occuper 
Casai,  avec  Tagrément  du  duc  deMantoue.  La  première 
idée  de  ce  projet  rcmonluil  a  l'année  1676.  M.  de 
PoîiijKinne  avait  lieaiaiidL*  alurs au  marquis  de  Villars 
des  reiiseignenients  sur  la  force,  l'état  et  la  garnison 
de  Casai,  puis  uo  mémoire  sur  la  cour  de  Maotoue» 

ireâ  i  M.  de  Pomponne.  «  Elle  esl.  diMit-il,  (Un*  un  tronble  qui  paroH 
»ur  son  vÎMgie.  quelque  elTort  qu'elle  fuse  pour  le  cacher,  1 1  i!  est  d'au» 
laiil  plus  jrnn  1,  (jiie  j'ai  compris,  parce  que  l'on  m'en  a  dil,  que  si  \en 
«ecreU  on  a  révélés  ne  regardoient  que  son  Élat,  elle  en  auruil  moins 
dedMfrio.  Le  comte  Matin,  qui  est  un  grand  garçon  biea  fait  et  d'im  air 
languU^nt.  e»l  revenu  depuis  cinq  ou  six  jours  d'un  voyage  qu'il  a  fait 
n  Nie*',  où  il  a  âeiivv.T''  lieux  inoî>..  «.-t  où  il  alla  lor-^'in»-  k- comte  Je  Saini- 
Maurice  eul  ordre  de  Madame  Uoyiile  de  s'abscnlcr  )>oui  (]iielque  tempe. 
Ce  comte  doit  être  ici  dans  peu  de  jours,  et  c'est  pour  ecU  que  H.  deHa- 
sin,  qui  lui  auroit  Tait  de  In  peine,  n  eu  la  liberté  d'y  revenir.  Comme  l'on 
sailqu'ils  ont  les  même*  prétentions,  quoique  la  préférence  paroi^sc  entière 
du  côté  du  comte  de  batnt-Maurice,  leur  retour  attire  l'attention  de  lotit 
le  monde.»  Pauvre  duchesse,  qui  ae  défiait  moîna  d'an  abbé  de  cour  que  * 
d  une  marqniiel  Jamais  madame  de  Villars  n'aurait  été  ai  eiplicite.  Mal* 
gré  les  apparence!!,  le  comte  M.t^in  eul  le  champ  libre;  il  en  pi  Afiia  pour 
achever  son  rival.  Un  beau  jour  qu'il  maudissait  son  exil,  le  comte  de 
Saint-lfauriGe  vit  arriver  un  des  lecrétairee  de  la  dodiflMtr  «on  homme 
de  conlianc^,  l'abbé  de  La  Tour.  «  une  espèce  de  nain  qui  avoii  été  dix 
ans  j''suite,  s  Jil  \\\\>hii  d'Eslraiio!»  Ort  f  u-  irt  i';-iiripr  au  comtp  qu'il  eût 
à  se  maner  avant  de  revenir  à  la  cour,  tu  atleadaul  qu'il  se  décidât,  on 
l'envoya  à  Munich  ftire  les  compliments  de  la  régente  sur  la  mort  de 
l'électeur  de  Bavière.  Il  partit  pour  ce  nouvel  exil,  et  se  muria  peu  de 
temps  aprè*:  I  n  (inrlw'sse  lui  bt  un  bcm  ca'lr.'iu  de  noce,  une  tenture  de 
tapisserie,  uu  lu  «le  vetouis  cramoi»i  à  ioud  d'or,  et  50,000  ccus.  Lorsqu'il 
revînt  i  Turin  après  un  an  d'absence,  il  trouva  le  comte  Vasin  en  Faveur  et 
latDiison  de  ifaint-Haurice  endiagiAce.  —  Villars  à  Pomponne,  22  jan- 
vier IfnO.  —  Extrades  à  Pomponn*»,  l'I  et  25  mars.  20  mai.  IH  juin, 
28  octobre.  —  Estrades  au  i-oi,  25  décembre  1070.  A/f  <'/r.  Correspon- 
dance de  Savoie,  61-68. 
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sur  le  caractère  du  duc,  suri  influence  plus  ou  moins 
grande  de  ses  favoris,  enfin  sur  le  meilleur  moyen 

d'ac((iiLM  ir  \\u  établissement  dans  le  Monlfeirat Le 
marquis  de  Villars  a\ail  rt-poiidu  (ju'avant  tout  il  fal- 
lait se  défier  de  la  cour  de  Turin,  qui,  suivant  les  tradi- 
tions de  sa  politique,  semblait  ménager  cette  affaire-là 
pour  elle-même*.  Gomment  n'aurait-ellepas  vu  en  ef* 
fet  que  ce  riche  pays  dè  Montferrat,  annexe  politique 
mais  éloijmu't!  du  duché  de  Manloue,  était  l'annexe  na- 
turelle (»t,  ])our  ainsi  dii  e,  lalale  du  PicmonI? Casai,  (|ui 
en  est  la  ville  la  plus  importante,  est  situé  sur  le  Pd,  pré- 
cisément an  sud  de  Yerceil,  el  à  quinze  lieues  environ 
à  Test  de  Turin.  La  convoitise  traditionnelle  de  la  cour 
de  Savoie,  ainsi  expliquée  par  la  géographie,  était  un 
fait  dont  il  importait  de  tenir  j^-rand  compte.  M.  de  Vil- 
lars ne  doutait  pas  toulelbis  (ju'avec  du  secret  et  ure 
bonne  conduite,  on  ne  pût  venir  à  bout  de  cette  af- 
faire. «  Le  temps  me  paroit  favorable,  écrivait-il,  le 
l'avril  1677,  pour  traiter  avec  le  duc  deMantoue.  Il 
est  gueux,  grand  joueur  el  dépensier;  lui  et  ses  favoris 
n'ont  pas  un  soLLcsjnirN  liiiout  avancé sonrevenupour 
(juckpies  années.  Je  crois  (jue  si  on  ponvoil  le  porter  à 
mettre  la  citadelle  entre  les  mains  du  roi,  en  lui  don- 
nant une  bonne  somme  d'argent  et  une  pension  consi- 
dérable pour  entretenir  la  garnison  de  la  ville  et  du 
château,  ce  seroit  une  chose  très-avantageuse,  d  au- 
tant que  ce  prince  ne  peut  vivre  longtemps.  » 
Soit  qu'on  trouvât  la  distance  trop  grande  entre 

*  pomponne  à  Viiiara,  4  sepleiubre,  11  décembre  107G.  Aff,  itr.y  cor- 
reiip.  «kt  Savoie,  G5. 

*  Vilton  à  Pomponne,  8  j^ntier  1677.  /(tf.  06. 


LE  COMTE  MATTIOU.  ^  m 

Turin  et  Maotoae,  8oU  qu'on  redoutât  lu  vigilance  des 
minisires  piémonlais,  le  fil  délicat  de  cette  intrigue  fut 

confié  à  l'abbé  d'Estrades,  alors  ambassadeur  à  Venise, 
le  marquis  de  Villars  n'en  entendit  plus  parler. 
Conune  le  duc  de  Mantoue,  grand  amateur  de  plaisirs, 
faisait  à  Venise  de  fréquents  et  longs  séjours,  surtout 
pendant  le  carnaval,  l'abbé  d'Estrades  trouva  facile* 
ment  Toccasion  d'entre  en  secrètes  relations  avec  lui 
et  avec  trois  de  ses  principaux  ministres,  les  comtes 
Malliuli  et  Yialardi,  et  le  marquis  Cavriani.  Le  marché 
lut  longuement  débattu,  non  pas  quant  au  principe 
de  la  vente,  qui  ne  faisait  pas  question,  mais  quant 
au  prix.  L'abbé  donna  beaucoup  d'argent,  en  promit 
davantage,  obtint  des  paroles  satisfaisantes,  puis 
tout  à  fait  bonnes,  jusque-là  que  le  duc,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'être  persuadé,  con^ienlit  à 
s'engager  verbalement,  la  nuit,  au  milieu  d  un  bal, 
à  rimporlante  cession  que  le  roi  désirait  de  lui.  Il  fut 
décidé  que  Mattioli  se  rendrait  secrètement  en  France 
pour  s'entendre  définitivement  avec  les  ministres  de 
Louis  XIV.  Il  s*y  rendit  en  effet,  au  mois  de  décem- 
bre 1G78. 

Cétait  Louvois  qui  avait  conçu  le  projet  primitif  et 
qui  se  chargea  de  toute  Texécution  ;  M.  de  Pomponne 
n'intervint  que  pour  donner  quelques  signatures  in- 
dispensables. MattioH,  introduit  i  Versailles  avec  les 

précautions  les  j)lus  myslOi  iouses,  rciuit  i\  Louis  XIV 
une  lettre  du  duc  de  Manloue,  reçut  la  réponse  royale, 
signa  le  traité  de  cession  avec  M.  de  Pomponne,  et 
resta  longtemps  enfermé  avec  Louvois,  qui  lui  donna 
un  long  et  minutieux  mémoire  où,  suivant  l'habitude 


Digrtized  by  Google 


101  AUAIUS  ITAUË. 

de  ce  ministre,  les  moindres  détails  de  l'opération 
étaient  exaclement  prévus  et  réglés.  Tout  était  convenu 
pour  le  milieu  du  mois  de  février  1679.  Un  peu  avant 
celte  époque,  Kouvois  avait  fait  venir  de  Flamiic  un 
officier  de  grand  mérite,  le  plus  capable  de  MirinT  à 
bonne  fin  une  entreprise  qui  exigeait  autant  de  dexté- 
rité que  de  scieDce  militaire.  Cet  officier  était  Catinat, 
Le  ministre  le  mit  au  courant  de  rafiaire,  lui  donna 
ses  instructions  et  lui  enjoignit  de  partir  sur-le* 
champ  pour  Pignerol.  Mais,  afin  que  son  séjour  dans 
une  ville  si  voisine  de  Turin  n'attirât  pas  mal  à  pro- 
pos l'attention,  il  devait  y  arriver  sous  un  nom  sup- 
posé, comme  un  prisonnier  d'État,  et  rébigin;r  à 
n'avoir,  pour  quelques  jours,  d'autre  demeure  que  le 
donjon  de  la  citadelle. 

Cependant  la  fausse  captivité  de  Catinat  se  prolon- 
geait plus  que  de  raison.  Le  25  février,  le  marquis  de 
Villars,  qui  était  encore  à  Turin,  écrivait  à  H.  de 
Pomponne  qu'on  s'alarmait  en  Italie  du  surcroît  de 
niuiiilious  transportées  à  Pif^ncrol,  de  rnu^uRiilalion 
de  lu  garnison,  de  mouveint  iiis  musilés  parmi  les 
troupes  en  Dauphiné  et  en  Provence.  Le  bruit  courait 
partout  que  le  roi  de  France  méditait  une  surprise  ; 
on  hésitait  seulement  entre  trois  places,  Gènes,  Ge* 
nève  ou  Casai.  Gostantino  Ha^^i,  pseudonyme  sous 
lequel  MatUoli  couvrait  sa  correspondance  avec  les 
ministres  de  Louis  XJV,  ne  donnait  plus  de  ses  nou» 
voiles.  On  en  attendait  châtie  jour  pai  un  oflicier 
lram;ais,  le  baron  d  A^feld,  qui  avait  dû  quitter  Venise 
pour  revenir  en  France  par  Milan  et  Turin.  Tout  à 
coup  ou  apprit  que  cet  officier,  qui  voyageait  &ûus  le 
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iiuru  (le  Bellefonlaine,  naît  été  enlevé  sni  la  frontière 
du  Milanais  par  h;  barrujcl  même  de  Milan,  et  conduit 
avec  myslére  dans  le  château  de  cette  ville.  On  croyail 
savoir  qu'il  n'avait  rien  voulu  dire  et  que  l'examen  de 
ses  papiers  n'avait  produit  aucune  découverte  ^ 

L*accident  était  fâcheux,  mais  il  n'était  pas  irrépa- 
rable, si  Ifaltiolî  voulait  tenir  ses  promesses*  L*abbé 
d'Estrades,  qui  commençait  à  perdre  confiance,  lui 
i  l  pai'venir  une  lettre,  datée  du  '24  mars,  où  il  ne  lui 
caciiait  ni  ses  soupçons  ni  ses  inquiétudes.  Connnent 
une  allaue  qui  devait  être  conclue  dans  les  premiei^ 
jours  de  mars,  au  plus  tard,  trainait-eile  ainsi  en  lon- 
gueur? Pouvait-il  balancer  entre  la  générosité  du  roi, 
dont  il  avait  eu  déjà  de  grandes  marques,  et  sa  colère 
qui  le  poursuivrait,  lui  et  M.  deMantoue,  si  le  traité  ne 
recevait  pas  d*exécu(îon?  Comment  ^fin  connaissait- 
on,  ;i  Tui  iu,  ju>{ju  aux  moindres  parliculaiitcs  do  son 
voyage,  de  son  srjonr  à  l'aris  et  de  ses  enlievues  à 
Versailles?  tu  envoyant  copie  de  celte  lettre  à  M.  de 
Pomponne,  l'abbé  d  Estrades  ajoutait  :  «  On  craint 
tellement  id  que  Casai  ne  tombe  entre  les  mains  du 
roi,  qu'on  ne  parle  d'autre  chose  dans  les  conseils  de 
Madame  Royale,  et  que  je  sais  certainement  qu'il  y  a 
des  ordres  exprès  d'ouvrir  toutes  les  lettres  *.  » 

L*ainl>abbudeur  eut  une  dernière  lueur  d'espoir. 
Mattioli  lui  avait  enlin  écrit  411  il  an  ivri  ait  à  Turin, 
vers  le  15  avril,  pour  achever  rexéculion  du  traité, 
retardée  par  des  moliis  dont  il  lui  donnerait  une  expli- 

*  SU'moire  de  Chamlay  sur  les  événements  de  i67S  ilSSS.  i). G.  1183. 

*  Eêintà»  à  Ponpoooe,  25  mtn  1079.  Aff.  étr,  CofffMp,  de  Stvoie,  6S. 
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calion  satisfaisante  ^  Mais  les  ministres  de  Louis  XIY 
savaient,  depuis  quelque  temps^  à  quoi  s*en  tenir. 
MattioU  n'était)  suivant  Texpression  de  M.  de  Pom- 
ponne, qu'un  affronteur^  c'est-à-dire  un  fourbe  et  un 

Irailre*.  Ce  serait  \iaiiijeiit  luire  trop  d'hoiuicur  îi  ce 
maître  coquin,  vroi  type  des  vîilels  de  conu'die  om- 
priintés  par  Molière  à  la  scène  italienne,  que  de  lui 
prêter,  même  pour  un  moment,  quelque  remords  de 
conscience,  ou  quelque  retour  de  sentiment  patrio- 
tique. Auteur  et  acteur  principal  d'une  farce  où  Tin- 
li  i^ue  consislail  a  vcudn^  a  tout  le  rnuiuie  secret  de 
la  F^'rnnce,  à  l'insu  de  la  France,  il  comptait,  au  dciaiù- 
ment,  emporter  l'argent  et  les  bénédictions  de  tous  les 
personnages,  du  Piémonlais,  de  l'Autrichien,  de  ÏE&- 
pagnol,  et  du  Français  lui-même.  Qui  donc  serait  assez 
malavisé  pour  le  trahir? 

Au  commenccuu  ni  du  mois  de  janvier,  au  retour 
de  sou  voyage  en  France,  il  avait  passé  trois  jours  à 
Turin,  pendant  lesquels  il  avait  vu  le  président  Truchi 
d'abord,  puis  la  régente,  et  leur  avait  livré  tout  le  dé- 
tail de  la  négociation,  avec  toutes  les  pièces  originales 
dont  ils  avaient  pris  copie  mot  pour  mot.  Mais  il  avait 
compté  sans  riuia^iiialioii  de  Madame  Royale.  S;ms 
doute,  elle  ne  pouvait  consentir  à  se  laisser  enfermer 
entre  Casai  et  Pignerol;  mais  comme  elle  ne  doutait 
pas  queMattioli  ne  se  fl^t  empressé  de  faire  à  Milan,  à 
Madrid  ét  à  Vienne,  les  mêmes  révélations  qu'il  avait 
d*abord  faites  à  Turin,  elle  comprit  aussitôt  que  la 
vigilance  des  Autrichiens  et  des  Espagnols  la  mettrait, 

<  Estrades  à  PMnponne,  8  avril.  JNd. 
*  Pomponne  à  Bitndes,  li  «nril.  tèU, 
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sans  qu'elle  s'en  nièhU,  hors  de  dangrr,  et  qu'en  fai- 
sant connaître  à  Louis  XIV  la  iraliison  de  Mattioli,  elle 
se  donnerait  le  mérite,  sans  aucun  risque,  d'un  grand 
dévouement  el  d'un  éininenl  service. 

Son  |>arti  pris,  elle  écrivit,  dans  les  premiers  jours 
de  février,  à  Louvois,  sans  en  rien  dire  qu^au  marquis 
de  Saint-Maurice.  Louis  XIV  se  montra  fort  touché  du 
procédé  de  la  duchesse,  lui  recommanda  le  secret, 
môme  vis-à-vis  de  l'abbé  d'Estrades,  cl  la  pria  d'on- 
Irciùr  son  rniiimerce  avec  Mattîoli.  Klle  n'avait  liarde 
d'y  manquer;  ce  fut  par  lui  qu'elle  apprit  que  Câlinât 
était  caché  dans  le  donjon  de  Pigncrol,  pour  venir  à 
Notre-Dame  d  incréa  faire  l'échange  des  ratifications. 
Cependant  le  mois  de  février  s^éooulait;  les  Espagnols 
ne  paraissaient  pas  se  douter  encore  de  Timminence 
du  péril,  et  la  France  continuait  ses  préparatifs.  Mat- 
lioli  aurait-il  renoué  avec  Louis  XI \  ,  à  1  insu  de  la 
duchesse,  et  n'iilhut-elle  pas  être  victime  de  sa  pro- 
pre liabileléï  j\"élait-ce  pas  un  piège  ([u'ou  lui  avait 
tendu 'î  Elle  le  craignit ,  sans  doute,  et,  changeant  de 
manège,  elle  laissa  prudemment  transpirer  le  secret, 
qui  devint  aussitôt  la  grande  rumeur  de  Turin.  Ma- 
nœuvre inutile  et  compromettante.  Matlioli,  qui  n'avait 
voulu  agir  qu'au  dernier  moment,  n'avertit  les  inqui- 
siteurs d'Ëtat  de  Venise  et  le  comte  Ercole  Visconli  de 
Milan  qu'à  la  im  de  février,  deux  ou  trois  jours  seule- 
ment avant  ]('  départ  du  barpn  d'AsIéld.  L'enlèvement 
de  cet  ollicier  et  les  précautions  des  Espagnols  rassurè- 
rent enfin  Madame  Royale,  qui  ne  put  donner  le  change 
à  Tabbéd'Ëstrades  sur  la  joie  que  lui  causait  la  termi- 
naison  de  celte  crise. 
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Néanmoins,  comme  on  l'avait  avertie  de  Paris  que 
LSiivois  l'accusail  de  connivence  avec  les  Espagnols, 
ell»'  se  récria  vivement  devant  rambns-;iileur,  lui 
prouva  qu'elle  était,  de  l  aveu  du  roi,  mieux  instruite 
que  lui  qui  n'avait  rien  su,  et  fit  parvenir  à  Louvois 
une  lettre  où  elle  se  justifiait,  avec  beaucoup  d'ap- 
parence, d'a\oir  rien  négocié  à  Milan  »  sans  donner 
d'ailleurs  aucune  explication  sur  les  bruits  qui  avaient 
agité  sa  cour  et  préoccupé  son  conseil.  «  Mattioli, 
disait-elle,  hientùt  à  Turin  ;  on  pourra  savoir  de 
lui  si  je  lui  ai  mspiré  la  moindre  chose  pour  empêcher 
l'exécution  des  projets  qui  avoieut  été  concertés  à  Ver- 
sailles avec  lui  *.  » 

Enfin,  innocente  ou  non,  mais  emportée  d'un  beau 
zélé,  Madame  Royale  proposa  spontanément  à  Fabbé 
d'Estrades  de  faire  enlever  le  perfide  auteur  de  toutes 
ces  intrigues,  «  qui  pourroit  bien,  ajoutait-elle,  de- 
meurer à  Pignerol  ou  se  promener  par  la  France  plus 
longtemps  qu'il  ne  se  TimaL^inoit »  C'était  allor  au- 
devant  des  projets  de  1  ambassadeur.  Aussi,  quoique 
M.  de  Pomponne  fût  d'avis  que,  sans  employer  ce 
moyen  extrême,  on  usât  seulement  d'adresse  ou  de 
menaces  pour  arracher  à  Hattioli  la  ratification  du 
traité*,  l'abbé  d'Estrades,  fort  de  la  bonne  volonté  de 
la  duchesse,  résolut  d'agir  de  son  chef  et  sous  sa  res- 
ponsabilité. Un  convint  toutefoib  que  i  enlèvement  se 

'15  avril  1079.  c  Croyez  que  je  m»  la  pereonne  du  monde  qui  eH, 
avec  jilusde  vérité  et  de  siiicTÏté,  votre  aoiie.  »  D.  G.  686. 

*  Estrades  à  pDnuKinu»'      avril,  Aff.  étr.  Corresp.  de  Savoie.  68. 

'  Pomponne  à  L^^lrudi  21  avril.  —  Toutetoi»,  dans  une  dé|)dcbe  du 
28  avril,  le  mmbtre  approuve  le  projet  d'enl&vemenl»  lequel  ftaît  eidcolé 
d'atlleura  avanl  que  celte  dépêche  eût  pu  pervenir  i  rainbaaaadeiir.  /Ml. 
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ferait  hors  du  territoire  piémonUis  9  sans  éclat.  Rien 
ne  fut  plus  facile. 

liatlioli  était  arrivé,  le  19  avril,  à  Turin.  Quel  aveu- 
glement I  ou  quel  mépris  delà  diplomatie  française I 
Gomment  ne  s'était-il  pas  avisé  qu*è  défaut  de  toute 
indiscrétion,  rcnlèvcment  du  hai  on  d'Âsfeld  et  l'agi- 
tation de  ritalic  devaient  ouvrir  les  veux  aux  ministres 
de  Louis  XIV  ?  En  vérité,  ce  fourbe  se  donnait  trop  beau 
jeu  en  exagérant  rimbécillité  de  ses  dupes.  Il  vint 
plusieurs  fois  chez  l'abbé  d*Estrades,  avec  mille  pré> 
cautions  affectées.  L'abbé  ne  lui  fit  pas  de  grands 
reproches,  et  parut  accueillir  de  boimc  loi  ses  men- 
songes. 11  n  y  avait  eu  que  des  contre-temps,  disait-il; 
l'aflaire  était  toujours  magnifique,  trés-sûre  ;  mais  il 
Y  avait  encore  quelques  dispositions  à  prendre,  et  l'ar- 
gent manquait.  L'abbé  lui  répondit  naïvement  que 
Catinat  en  avait  les  mains  pleines.  Aussitôt  Mattioli 
voulut  voir  Câlinai.  Ce  fut  au  lourde  l'abbé  de  prê- 
cher la  prudence  et  de  iticommander  le  mystère. 
Rendez-vous  fut  pris  entre  lui  et  Mattioli  pour  le 
2  mai,  à  six  heures  du  matin,  dans  une  église  à  un 
deminnille  de  Turin,  k  l'heure  dite,  l'ambassadeur 
trouva  son  homme,  le  fit  monter  dans  son  carrosse,  et 
tous  deux  s'acheminèreni  rapidement  vers  une  hôtel- 
lerie borgne,  sur  le  territoire  français,  où  les  atten- 
dait Catinat.  A  moitié  route,  ils  rencontrèrent  une 
petite  rivière,  la  Ghisola,  fort  grossie  par  les  pluies; 
il  n'y  avait  qu'un  mauvais  pont  tout  rompu;  il  fallut 
l'accommoder;  Mattioli  lui-même  y  travailUi  de  ses 
mains,  de  sorte  qu'en  moins  d  une  heure  le  passage 
fut  rétabli,  au  moins  pour  les  piétons.  On  laissa  là  ie 
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carrosse  avec  les  gens  de  l'ambassadeur.  Mattioii  et 
l'abbé  marchèrent  encore  environ  trois  milles  jusqu  a 
l'hôtellerie,  qui  paraissait  vide.  Gatinat  se  montra,  seaK 
comme  on  était  convenu.  Ils  entrèrent  tous  trois  dans 

une  chambre.  On  se  mil  à  parler  des  pièces  de  la  négo- 
ciation; Malliuli  raconta  que  le  duc  de  Manloue  n'en 
avait  que  des  copies,  parce  (]U(*  les  originaux,  y  com- 
pris la  raliticalioa  du  traité  et  le  blanc-seing  du  duc 
pour  le  gomerneur  de  Casai,  étaient  entre  les  mains 
de  la  comtesse  Mattioii,  dans  un  couvent  de  Bologne. 
Lànlessus  l'abbé  d'Estrades  sortit  de  la  chambre  sans 
affectation  ;  presque  aussitôt,  la  porte  se  rouvrit  brus* 
quement,  des  dragons  entrèrent,  saisirent  Mattioii,  le 
bâilloiinèn»nl  et  le  garrollèienl ,  uik^  demi-heure 
après,  il  ôlnil  dans  le  donjon  de  Pignerol.  On  le  força 
d'écrire  à  son  valet  qui  était  resté  à  Turin,  puur  lui 
donner  ordre  de  le  venir  trouver  en  un  certain  lieu, 
avec  ses  bardes  et  valises.  Le  valet  fut  arrêté  et  en- 
fermé avec  son  maître'. 

On  ne  trouva  rien  dans  les  papiers  de  MattioK,  sinon 
la  preuve  qu'il  avait  menti  jusqu'au  dernier  moment. 
Les  origiiiaiix  tant  désirés  étaient  non  pas  à  Unlo^ne, 
entre  les  main-^  de  sa  lénnne,  mais  à  Padono,  eiih  e  les 
mains  de  son  père.  Un  y  envoya  un  homme  sûr,  et, 
le  5  juin,  l'abbé  d'Eslrades  put  enûn  écrire  à  M.  de 
Pomponne  que  les  précieux  papiers  étaient  en  sûreté, 
savoir  :  la  lettre  du  roi  au  duc  de  Mentoue,  le  plein 
pouvoir  de  M.  de  Pomponne,  le  traité  signé  par  lui  et 
Mattioii,  etrinstriiclîon  de  Louvois.  Quant  à  la  ratifi- 

•  Estrades  i  Pomponne,  7  mai.  Aff.  itr.  Corresp.  de  Savoie,  ^8. 
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cation  du  duc,  ii  n'y  en  avait  pas  trace.  Naitioli  Cnit 
par  avouer  à  Gatinat  que  le  traité  n'avait  jamais  été 
ratifié. 

Ainsi  furent  recouvrées  les  preuves  authentiques  de 
celle  négociation  manquée.  En  les  fai-unl  disparaître, 
Louis  XIV  obéissait  plu  lot  à  un  ressentunent  d'orgueil 
qu'à  une  préoccupation  politique.  Jl  lui  déplaisait 
qu'on  pût  dénoncer  ofîBciellcmcnt  aux  railleries  de 
l'Europe  Tissue  ridicule  d^un  si  grand  projet,  et  don- 
ner au  monde  la  comédie  d'un  roi  de  France  dupé  par 
un  misérable.  Quant  à  l'opinion  des  gouvernements 
qui  savaienl  toule  la  vérité,  quant  aux  rumeurs  des 
peuples  qui  la  soupçonnaient,  Louis  XIV  n'en  avait 
nul  souci.  Que  l'Italie  frémît  du  danger  qu'elle  venait 
de  courir,  ce  frémissement  lui  agréait,  comme  uu 
signe  de  sa  toute-puissance.  11  n'était  pas  jusqu'à  la 
disparition  inexpliquée  de  Mattioli,  jusqu'aux  précau- 
tions sévères  que  Louvoîs  prescrivait  au  commandant 
de  la  citadelle  de  Pignerol,  M.  de  Saint-Mars,  atin  que 
le  nom,  la  condition,  Texislence  même  de  son  prison- 
nier demeurassent  à  tout  j;»niais  un  problème,  qui  no 
fussent  sérieusement  calculées,  moins  pour  prévenir 
les  réclamations  du  duc  de  Mantoue  ou  les  récrimi- 
nations des  Espagnols,  que  pour  frapper  plus  vive- 
ment  l'imagination  des  peuples  et  leur  inspirer  je  ne' 
sais  quelle  mystérieuse  et  salutaire  liorreur.  La  puni- 
tion *du  traître,  enveloppée  d'incertitude  et  d'autant 
plus  efîra^nte,  devait  prendre  avec  le  temps  le  carac- 
tère merveilleux  de  la  légende  *. 

<  Nous  (tart.igcons  l'opinion  <Ic  ccitx  qui  CfOiflOlqiierjfiMiMetflfimHfir^ 
4e  fer  n'est  pas  autre  que  Mnttioli. 
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Le  principal  coupable  frappé,  ii  s'agissait  d'at- 
teindre ses  complices.  Louis  XIV  parla  si  haut  à  Tarn- 
bassadeur  d'Espagne  que  le  comte  de  Melgar,  gouver- 
neur général  du  Milanais,  fut  désavoué  à  Madrid,  le 
baron  tl'Asfeld  mis  en  liberté,  et  le  barrujel  en  prison. 
Madame  Royale  avait  reçu  la  première  une  marque 
sensible  du  méconlenlemeul  de  Louis  XIV.  Elle  de- 
mandait instamment  pour  ses  ambassadeurs  le  même 
traitement  qu'on  accordait  en  France  à  ceux  de  la  ré- 
publique de  Venise.  «  le  sais,  disait  à  ce  propos  Fabbé 
d'Estrades,  que  Madame  Royale  est  la  princesse  dit 
monde  la  plus  vive  sur  les  honneurs  et  sur  ce  qui  re- 
garde  sa  dignité,  cl  qu'elle  souiiaile  m  passionnément 
celui  qu'elle  demande  à  Votre  Majesté  que  l'espérance 
de  l'obtenir  ou  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus  s'y  at- 
tendre seroient  capables  de  lui  faire  faire  des  choses 
favorables  ou  contraires  aux  intérêts  de  Votre  Majesté.  » 
Cette  requête,  arrivant  au  milieu  des  nouvelles  qui 
annonçaient  les  mauvaises  dispositions  du  cabinet  de 
Turin,  essuya  un  refus  sec  et  formel.  Cependant  le 
zélé  dont  la  duchesse  fit  preuve,  et  le  secret  qu'elle 
garda  au  sujet  de  renlù\em«'nt  de  Maltioli,  lui  cpar- 
griArenl  di'  nouveaux  dôgoùts. 

Le  marquis  de  Saint-Maurice  fui  moins  heureux; 
il  servit  de  victime  expiatoire.  Dans  une  dépêche  du 
29  avril,  l'abbé  d'Ëstrades  Taccusa  nettement  d'avoir 
fait  connaître,  au  moins  à  Turin,  le  mystère  de  Càsal. 
Le  i2  mai,  M.  de  Pomponne  défendit  à  Farobassa- 
deur,  au  nom  du  roi,  d'avoir  désormais  aucune  re- 
lation avec  le  nuiKjuis.  La  régente  s'émut  vivement 
de  cette  disgrâce,  et,  soit  qu'il  craignit  de  compro- 
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mettre  sa  bonne  situation  auprès  d'elle^  soit  qa*îl  se 
cnM  mieux  éclairé,  l'ambassadeur,  tournant  brus- 
quement de  l'ai  laque  à  la  défense,  fît  tous  ses  ef- 
forts pour  sauver  le  ministre  auquel  il  avait  porté 
les  premiers  coups.  Exdté  par  Louvois,  Louis  XIV 
fat  infleiible;  on  sait  qu'il  ne  revenait  jamais  sur  la 
maovaise  impression  qu'on  lui  avait  donnée  des  gens. 
Malgré  ce  coup  fatal,  le  marquis  de  Saint-Maurice  se 
maintint  encore  quelque  temps  dans  le  ministère, 
mais  sans  considération  et  sans  autorité,  renié  par 
les  amis  de  la  France,  et  cependant  compromis  sans 
retour  airec  le  parti  national,  qui  refusa  de  lui  tenir 
compte  du  mauvais  vouloir  de  Louis  XIY. 

Parfaitement  instruit  des  intrigues  de  cette  cour, 
Louvois  avait  préparé  la  chute  du  marquis  de  Saint- 
Idaurice  et  travaillait  depuis  longtemps  ù  lui  donner 
m  successeur.  La  protection  que  Louis  XIV  affectait 
d'accorder  aux  étrangers,  proscrits  ou  non,  n'était  ni 
désintéressée  ni  égale  pour  tous.  Habitué  à  une  comp- 
labililé  rigoureuse,  Louvois  considérait  le  patronage 
royal  comme  une  avance  remboursable  dans  un  temps 
quelconque,  et  toujours  mesurée  aux  services  que  le 
roi  pouvait  attendre  de  chacun  de  ses  clients.  G*est 
ainsi  qu*il  convient  d'expliquer  la  haute  faveur  dont 
jouissait  en  France  le  marquis  de  Pianesse  ;  elle  n  tlait 
que  proportionnée  aux  grandes  qualités  politiques  dont 
il  avait  fait  preuve  dans  la  poursuite  de  ses  mtèréts 
privés,  et  qu'il  offrait  d'employer  à  Turin  pour  le  bien 
commun  de  la  France  et  du  Piémont.  Relevé,  comme 
on  Ta  vu,  d'une  condamnation  capitale,  rétabli  dans 
son  titre  cl  dans  ses  bioas,  mais  à  coiidilion  qu  il  ne 
m.  S 
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songerait  pas  &  rentrer  dans  sa  patrie,  Pianesse  avait 

aUeudii  quelque  tomps  ;  puis  il  avait  fait  demander 
par  le  roi  lui-mt^me  qu'on  lui  pcriiiitde  venir  voir  sa 
femme  qui  élnit  malade.  Après  avoir  refusé  d'abord 
de  consentir  à  ce  retour  déguisé,  Madame  Iloyal*$, 
oonunc  toujours,  ne  tarda  pas  à  faire  une  coQces* 
sion;  elle  voulut  bien  que  le  marquis  de  Pianesse 
vint  s^établir  dans  sa  terre  de  Montafié,  en  Montferrat» 
mais  sans  passer  par  le  Piémont. 

Comme  la  paix  était  rétablie  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, l'exilé  fil  route  par  le  Milanais;  il  se  Irouvait 
à  Monlafié  dans  les  premiers  mois  de  l'année  i<w<», 
au  moment  où  le  comte  Masin,  qui  était  son  propre 
neveu,  commençait  à  supplanter  à  Turin  le  comte  de 
Saint-Maurice  dans  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse. 
Etait-ce  là  une  simple  rencontre,  un  caprice  de  la  for- 
tune, ou  bien  un  effet  du  génie  de  Pianesse  ?  La  eor- 
respondance  active  qu'il  entretint  dès  lors  avec  Kou- 
vois  n'éclaircit  pas  celle  question.  Cependant  cette 
li  iisdii  même,  sur  laquelle  il  fondait  tant  d'cs(>éi'aiiccs, 
parut  élre  d'abord  un  obstacle  de  plus  à  son  retour 
définitif.  La  duchesse,  qui  avait  tant  souffert  des  éclatg 
du  comte  de  Saint-Maurice,  voulait  que  son  suoceaseur 
y  mit  plus  de  discrétion  et  de  prudence  ;  elle  craignait 
qu  un  rétablissement  prématuré  de  Tonde  ne  révélât 
trop  clairement  la  situation  du  neveu,  mystère  bien 
facile  à  percer  «  pour  ceux  qui  savent  I??  carte,  » 
disait  Pianesse,  et  sur  lequel  la  pauvre  femme  était  la 
seule  à  se  iairc  illusion  ^ 

*  PiamiM  à  loavoU,  20  joim  1079  :  t  L'on  leroit  prétentament  dtnft 
d«  meittciirM  ditpoiitiimt  pom  oMÎ,  BMM  oomint  40  dtosfrir  1^ 
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l'iaiiessc  élail  d'atikuit  plus  impatient  de  ces  rc- 
taixls  que  la  sucœssion  du  marquis  de  Saint- Maurice 
n  allait  pas  tarder  à  s'ouvrir  et  qu'il  n'était  passeui  à 
'  y  prétendre.  Mais  de  tous  les  candidats  au  premier 
tDtnîstèfeSaueua  ne  pouvait  Gonvenir  à  la  France, 

Jes  motil»,  et  je  laLssc  couler  ic  leuip  Miurtcn  précipiter.  »  —  7  juil  iet 
€  Le  eomle  ée  Vmn  te  «MBduit  tmqoon  fort  sagement,  el  il  e»t  Mitaiii 

bien  que  m  partie  ai  nfl.  S*  rftenre  esi  grande,  cl  l'on  pnSleod  d*«Toir 

trouvé  les  véritables  moyens  de  jyaiiler  iMiitcs  I  ripparcnro*  p\  t]^  se 
mettre  entièrement  à  couvert  de  la  critique.  Celle  coiilideoce  i'empécbe 
de  Gmwbirle  (mé  et  de  pruooncer  mou  rétaMieieiiieot  auquel  Niidaroe 
Royale  ost  liîspoaée  de  donner  les  mains;  mnis  elle  craint  trop  de  Taire 
parcnlrc  le  moUrdu  son  changement.  »  —  ^  août  :  «  Madame  noy^te  est  si 
tens-ible  sur  ce  qui  concerne  de  cacher  cette  intrigue,  que  la  seule  ouse 
de  le  bfoeillerie  trréceneîliable  de  madame  de  Villare  a  dié  de  s'être 
aperçue,  et  de  l'avoir  témoigné,  de  connoître  l'intrigue  prétré<lenle,  â  ta* 
quelle  on  n'avoit  pas  apporté  toutes  \c»  précautions  qu'on  ap|H>r(e  présen- 
tement, avec  lesquellcft  l'on  prétend  se  mettre  entièrement  à  couvert  de 
lamédisauce;etsiM.  Tabbé  d'Estrades  menlroit  d'être  persuadé  dneon- 
trairc,  il  perdroit  sur-le-champ  toute  la  confiance  qu'il  s'e^t  acquise  en 
cette  cour-I.V  D.  G.  C86.  —  lAtuvois  à  Piancssc,  IX  juillpt  :  t  C'esî 
une  chose  lâcheuse  que  le  contre-temps  qui  vous  arrive  dans  b  bonne 
fortune  de  H.  votre  nofeu.  Je  ne  dente  point  que  le  roi  ne  s'emploie 
avec  plaisir  pour  votre  rétablissement,  U)rsque  vous  le  souhaiterez;  je 
vous  conseille  néanmoins  de  prendra  plutôt  le  parti  de  patitnter  encore 
que  de  donner  lieu  à  madame  U  duchcsâc  do  Savoie  de  vous  l'accorder 
aveeehafrin.  »  D.  6.136. 

•  Voici  le  portrjit  de>  principnux  prétendants,  des>iné  pnr  Pianes«e  lui- 
ini'mc  i  ii  queKjuos  coups  de  plume;  Je  f>ortrail  du  niuiilund  ouvrait  la 
série  :  «  Le  mai^uis  de  Saint-Haurice,  qui  n'a  plus  do  crédit  ''ue  celui 
de  Nre  ses  ehai^,  ne  se  mile  de  rien  que  de  vivre  et  de  re^«l1er  les 
conjoncture;!,  qui  lui  ^onl  échnppée»  des  mains,  de  s'établir.  Le  chance- 
lier, (jui  seroil  capnbie  d'agir,  s'alwnditnno  nvrc  tint  irn|iplirnlti->n  aux 
boina  de  sa  conservation,  qu'il  néglige  ioui  le  re«le;  nos  vieillards  d  Italie 
ne  sent  pas  comme  ceux  que  j'admire  en  Fnnee,  qui  ne  laissent  pas  d'à- 
jlir  lotil  fl'^  riîrriir  qri'i!<  1  il;,' u,  ni  d.iiH  un  tiioiiis  ;iv.uicr.  »  —  f.fUe 
comparaison  était  apparuuimeut  une  flatterie  à  l'adrcsiicde  M.  Le  TcllicTt 
chancelier  cl  vieux  comme  l'autre,  mai»  très-actif.  — «  L'arcbevéque  est 
toujonie  au  Ht.  Le  Trucbi,  qui  seroit  le  plus  en  étal  d  agir,  a  tant  d'afbi- 
re>sur  lc.<i  liras,  qu'il  n'o^e  pas  se  li;)*ardc-r.  oiitro  que  h  promotion  de 
lioros$o  a  fort  diminué  «on  crédit,  cruignant  d  être  siq)|il.nnti'  par  le 
comte  de  Marsenasque.  Pour  M.  don  Gabriel,  il  n'est  capblu  que  de  sui- 
vie le  courant  del'eeu  et  celui  de  ses  divertisiemenla  ;  de  ce.le  qn'il  ne 
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parce  que  aucun  d'eux  ne  lui  était  aflêclionné.  C'était 

du  moins  l  avis  de  Pianesse.  «  Comptez  sur  cette  vérité 
qui  est  très-assurée,  laaudail-il  à  Luuvuis,  qu'on  ne 
fera  jamais  rien  en  Piémont  que  par  force,  et  pour 
vous  en  éclaircir,  faites- en  naître  une  occasion  qui  soit 
un  peu  considérable,  et  vous  verrez  si  je  me  trompe. 
On  n*y  connoll  pas  les  véritables  intérêts  de  Son  Altesse 
Royale,  qui  sont  de  ga^^er  la  France  par  ses  ministres 
principaux,  par  tine  conduite  sincère  et  véritable  en- 
vers le  roi  »  11  n'y  a  que  lui,  Pianesse,  qui  ait,  par 
tradition,  la  vraie  politique;  il  en  a  trouvé  la  formule 
dans  les  Mémoires  de  son  père  *,  et,  chose  singulière, 
la  question  grave,  la  difliculté  du  moment,  y  est  déjà 
prévue  et  résolue  :  «  Pour  entretenir  une  bonne  al- 
liance avec  la  France»  il  faut  la  cultiver  par  des  ma- 
riages. Il  lîc  faudra  chercher  que  là  des  princesses  pour 

reste  que  M.  de  Saint-Thomas,  qui  n'a  |ias  auUinl  d'accès  qu'il  en  méri- 
feroit,  et  l.e?iclifrfnne,  qui  e-^l  fnrl  jeurifi  ot  qui  a  l>c;iiicoap  d  <^<^pni .  mais 
qui  n  a  pas  eucuru  pris  de  parti.  »  Lg  plus  redoutable  e^L  ic  inar«(uis 
ionwM»,  gonveraenr  du  jeniie  duc;  B»i«  l'ûmeae  e9t  obligé  de  le  mÀiap- 
ger,  pnrt f  qu'il  a  encore  besoin  de  lui.  s  11  ii  'lu  niéiilé,  dit-il,  du  sa- 
voir du  dedansdu  pays,  de  In  probité,  mais  il  n  a  pas  as^ez  de  liardiesse 
pour  prendre  un  parti  vigoureux  s'il  étoit  uéccssairc,  ni  pour  se  charger 
de  l'issue  d'une  afTaire  épineuse.  Il  est  peu  aoii  dé  Tnidû  et  inaina  encore 
de  Saint-Maurice.  1!  lômoignc  ne  dépendre  que  de  Madame  Royale,  de 
sorte  qu'il  y  a  apparence  qu'il  aura  ptu>  de  crédit  que  les  autres  minis- 
tres. Il  est  tort  dans  mes  intérêts,  et  je  me  flatte  qu'il  me  sera  favorable 
lorsqu  il  en  trouvera  l'oecesion.  »  Pkocaae  à  Loavob,  15  tqUembre  el 
19  ocluhre  1 679.  D.  G.  086. 
'  8  novembre.  làid. 

*  riaae<se  avait  déjà  oiïert  à  Louvois  de  lui  envoyer  ces  Mémoires. 
Umvoisy  aurait  remarqué  «  combien  le  Piémont  ait  oigagé  i  s'intéres- 
ser aux  avantages  de  I.i  France  et  à  bien  voisiner  avec  rc  grand  cl  Hoi  is- 
saul  Élal,  el  combien  il  esi  glorieux  et  avantageux  â  la  France  de  aoulenir 
le  duc  de  Savoie,  le  plus  fidèle  de  ses  alliés  el  le  plus  en  état,  de  ceux  qui 
sont  en  Italie,  d'inquiéter  et  de  faire  môme  dea  conquêtes  sur  l'Espagne.» 
Pianene  ft  LouTois»  5  avril  1679.  iMtf. 
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le  duc  présent.  Je  n'en  connois  que  deux,  qui  sont  ma- 
demoiselle de  Valois  et  mademoiselle  de  Bluis.  La  pre- 
mière est  la  fille  puînée  de  Monsieur;  à  l'égard  de  la 
seconde^qui  est  fille  du  roi,  on  en  pourroil  tirer  de 
plus  grands  avantages,  Sa  Majealé  l'aimant  tendre* 
ment,  étant  la  p)n$  belle  personne  qu'on  puisse  Toir  et 
la  plus  spirituelle  *.  » 

C'était  trop  de  modestie  au  marquis  de  Pianesse 
que  d'allribuor  à  son  père  de  si  bons  conseils.  Le 
df^rnier'  trnil,  si  ^rnlout  et  si  bien  cnlculf''  pour  flatter 
Louis  XIV  dans  i  objet  de  ses  plus  chères  complai- 
sances, trahissait  évidemment  son  auteur,  l'homme  • 
qui  arait  longtemps  vécu  en  France  et  qui  connaissait 
le  faible  du  roi  pour  ses  en&nts  naturels.  En  même 
temps,  c'était  une  attaque  détournée,  mais  habile, 
contre  le  mariage  de  Portugal,  auquel  il  est  juste  de 
dire  que  Pianesse,  d'accord,  malgré  son  ainl  iMion  effré- 
née,avec  le  seiitinienl  national,  no  fui  inniMis  <i[icère- 
ment  favorable.  Louvois  ne  s'étant  pas  encore  expli- 
qué avec  lui  sur  ce  sujet,  le  marquis  en  parlait  comme 
d'un  bruit  vague,  d'une  proposition  chimérique  et 
dont  il  Élisait  ressortir  les  inconvénients  et  les  difficul- 
tés. Hais  lorsque  Louvois  loi  eut  déclaré  nettement 
que  ce  projet  avait  l'entière  approbation  de  Louis  XIV, 
le  bon  coia  ii^an  se  trouva  tout  a  coup  illuminé  et 
converti  *. 

il  y  avait  cependant  queiqu  un  qu'il  était  plus  im- 

*  Pitiietse  i  I^vois,  26  mai  1679. 

•  Pianesse  à  Louvois,  14  juin  el  7  juillet.  —  Louvois  i  Pianes.'c,  T»  juil- 
let. —  PiaoesM  à  Louvois,  21  juillet  :  c  Pour  moi,  mon  |>arii  est  pris. 
fm  ^  lladifM  Royale  el  le  rot  rippnwvenft.  »  D»  G.  086. 
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portant  et  plus  difficile  de  convertir  :  c*étail  le  jeune 
duc.  Le  2*2  jmlitn  i()79,  Tabbé  d'Eslratics  écrivait  à 
M.  de  Pompuiitie  une  iriléressanlc  dépêche  qui  montre 
les  détestables  effets  de  la  sécheresse  de  Madame 
Royale  pour  son  fils.  Victor-Ainédée  venait  d'être  in- 
struit afBdelleinent  du  pnijet  que  sa  mère  avait  fait 
de  le  marier  à  Finfante  de  Portugal.  €  On  observa,  dit 
rambassadeur,  que  lorsqu'on  lui  apprit  cette  nou. 
velle,  il  fut  deux  jours  fort  mélancolique.  Ce  prince 
esl  iiaLuiLllcinenl  caché  cl  secret;  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  |iénélrer  ses  véritables  scntimenis,  un  les 
connoit  diiliciicmcnt,  et  j'ai  remarqué  qu'il  fait  des 
amitiés  à  des  gens  pour  qui  je  sais  qu'il  a  de  l'aver- 
sion.  Il  hait  la  maison  de  Saint-Maurice  et  aime  les 
princes  de  sonsang  qui  ont  eu  des  démêlés  d'un  grand 
éclat  avec  elle,  et  je  suis  fort  trompé  si  Madame  Royale 
elle-même  doit  faire  beaucoup  de  fondement  sur  sa 
tendresse  et  sur  sn  délrrence,  quinul  il  sera  le  maître. 
Comme  il  esl  dans  un  à^^e  où  il  n'a  [>oint  encore  acquis 
tout  le  pouvoir  sur  lui  qu'il  aura  sans  doute  avec  le 
temps,  il  lui  échappe  quelquefois  de  dire  de  certaines 
choses  dont  Madame  Royale  est  informée,  par  le  soin 
qu'on  a  de  veiller  continuellement  sur  ses  actions  et 
sur  ses  paroles.  Il  y  a  des  jeunes  gens  de  qualité  au- 
près de  lui,  avec  qui  il  compte  quelquefois  combien  il 
lui  reste  de  temps  pour  sortir  de  la  niinarité,  et  l'un 
de  ceux-là  lui  parlant,  il  y  a  ([ucliiues  jours,  de  son 
voyage  en  Portugal,  il  lui  répondit  qu'on  se  trompoit 
si  l'on  croyoit  qu'il  y  voulût  aller.  Ce  qui  doit  aug- 
menter l'inquiétude  de  Madame  Royale,  c'est  qu'on 
voit  que  M.  le  duc  de  Savoie  est  vif,  impatient  et  sen- 
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'sible,  «t  que,  dans  lespremières  arnite  de  sa  régenee, 

elic  l'a  tryilé  avec  une  sévérité  duiit  à  peine  elle  s'est 
relAcliée  depuis  quelques  mois,  par  les  conseils  de 
M.  le  marquis  de  Monroux,  gouverneur  du  prince. 
C'esl  un  homme  fort  sage,  modéré,  de  beaucoup  d'es- 
prit, très-capable  de  remploi  quil  a,  et  qui,  par  sa 
douceur,  a  su  gagner  les  bonnes  grftces  de  M.  le  due 
de  Savoie  qui  lui  obéit  sans  répugnance,  bien  qu'il 
n'ignore  pas  qu'il  a  Umte  la  confiance  de  Madame 
Royale'.  » 

11  ne  paraissait  cependant  pas  que  la  duchesse  se  fût 
laissé  [leisuader  par  le  marquis  Morosso,  ni  qu'elle 
«oageât  davantage  à  ménager  son  fils.  Le  jeune  prince, 
qui  montrait  beaucoup  de  goût  pour  les  choses  de  la 
guerre,  souhaitait  vivement  de  se  donner  la  représenta- 
tion d*un  siège  en  miniature.  On  avait  construit,  par 
ses  ordres,  dans  le  parc  du  Valentin,  un  fort  à  quatre 
bastions,  armé  de  seize  pièces  de  canon,  et  qui  devait 
être  défendu  par  quelques  compagnies  des  gardes.  Au 
dehors  on  avait  établi  un  camp,  avec  des  lentes.  Tout 
devait  se  faire  dans  les  formes,  lignes  de  circonvalia- 
tbn,  travaux  d'approche,  batteries  de  siège,  sorties, 
guerre  souterraine,  etc.  Victor-Amédée  passait  des 
journées  entières  à  surveiller  les  travaux.  Tout  était 
prêt,  lorsque,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  Madame 
Royale,  qui  avait  d'abord  approuvé  ce  divertissement, 
t)'y  opposa  tout  à  coup,  et  fit  tout  détruire.  On  com- 
prend quel  dut  être  le  chagrin  du  jeune  prince  \  Ce 

'  Aff.  étr.  Ommf.  iê  Swraie,  6S. 

'SMndct  ft  PonpoMM,    joillcft  et  19 toM.  W. 
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malheureux  enfoui  n'éprouvait  plus  eu  présence  de  sa 
mère  qu'un  sentiment  de  répulsion,  et  comme  une 
sensation  d'horreur.  «  J*ai  su,  dit  le  marquis  de  Pia- 
nesse,  par  le  favori  de  Son  Altesse  Royale  qui  est  un 

valet  de  chambre  nommé  Marchetto,  que  lorsque  Ma- 
dame Roynle,  h'  soir,  veut  saluer  Son  Altesse  Uoyale,  et 
que  par  hasaî  d  il  lui  touche  le  visage,  il  se  frotte  en 
sortant  de  sa  chambre,  comme  s'il  avoit  approché  d'un 
pestiféré,  avouant  audit  Marchetto  qu'il  sait  et  qu'il 
désapprauve  tellement  les  actions  de  Madame  Royale, 
que  rien  plus*.  » 

Cependant  la  duchesse,  qui  devait  avoir  tant  de  bâte 
d'éloigner  ce  fils  importun,  pour  régner  à  Turin  seule 
et  sans  inquiétude,  ne  poursuivait  plus  aussi  ardem- 
ment son  projet  d'alliance  avec  le  Portugal.  Lors- 
que l'abbé  d'Estrades  la  pressait,  au  nom  du  roi,  de  ne 
retarder  pas  davantage  le  départ  du  jeune  duc,  elle 
répondait  qu'elle  voulait  attendre  qu'il  eût  dix-sept  ou 
dix-liuit  ans,  et  il  n'en  avait  pas  quatorze.  Cette,  con- 
tradiction, chez  une  femme  passionnée,  fantasque, 
vaniteuse,  très-accessible  aux  insinuations,  quoiqu'elle 
afrcclàt  de  se  gouverner  seule,  pouvait  inquiéter  le 
couboii  de  Loiii-^  \l\ .  Loiivois  voulut  en  pénétrer  le 
mystère.  Pianesse  l'expliquait  par  les  iuhigues  du 
marquis  Morosso  :  explication  insullisante.  L'abbé 
d'Estrades  l'attribuait  avec  plus  de  vraisemblance  aux 
efforts  des  Espagnols,  peu  soucieux  d'une  alliance  de 
famille  entre  le  Portugal  et  le  Piémont,  sous  les 
auspices  de  la  France.  Il  avait  signalé  des  conférences 

'  Pianesse  à  Louvois,  15  septembre.  D.  G.  UtHï. 
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secrètes  entre  le  duc  de  Giovenano,  qui  s'apprêtait  à 
retourner  à  Madrid,  et  le  marquis  de  Saint-Thomas. 
On  disait  que  l'envoyé  d'Espagne  avait  offert  à  la 

duchesse  de  la  nietlre  à  la  tête  d  une  ligue  des  princes 
d'Italie,  ligue  seulement  défensive  cniitrc  les  desseins 
de  la  France  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  tourner  la 
tôte  à  la  duchesse  de  Savoie.  C'était  à  ces  bruits  que 
Pianesse,  qui  n'en  savait  ou  n'en  voulait  pas  dire  da- 
vantage*  faisait  ^sans  doute  allusion,  lorsqu'il  écrivait  à 
Louvuis  :  «  L'on  Liuit,  a  notre  cour,  être  devenus  les 
arbitres  et  les  médiateurs  de  toute  l'Europe,  et  l'on 
prétend  de  tuul  suggérer,  se  persuadant  que  l'on  y 
voit  des  choses  qui  sont  tout  à  Adt  cachées  aux  autres 
pays».» 

Louis  XtT  voulut  couper  court  à  toutes  ces  intri- 
gues et  frapper  la  ducliesse  en  l  liuimliant.  M.  de  Pom- 
ponne, qui,  deux  ans  auparavant,  ne  croyait  pas  que 
le  roi  de  France  eût  le  droit  de  s'opposera  ce  que  le  roi 
d'Espagne  se  Ht  représenter  à  Turin,  fut  obligé  de 
tenir  un  tout  autre  langage  et  d'envoyer  à  l'abbé  d'Es- 
trades Tordre  d'exiger  péremptoirement  de  la  régente 
qu'elle  ne  mm  lU  aucun  ministre  d'Es})agne  après  le 
duc  de  Gioveujzzo^.  Jamais  l'orgueil  de  la  duche^be  de 
Savoie  ne  fut  mis  à  plus  cruelle  épreuve  ;  eUes'en  plai- 
gnit amèrement.  «  11  m'a  été  lacile  de  connoltre, 
écrivait  Tabbé  d'Estrades,  qu'elle  étoît  outrée  de  la 
manière  dont  le  roi  eitge  d'elle  cette  marque  de  dé* 

*  Estrades  à  Pomponne,  12  aoùl.  ^//.  étr.  Corresp.  de  Saroie,  68. 

*  31  octobre.  D,  G.  680. 

^  Toutes  les  dépêches  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  ne  iMIt  4jae 
répéter  œite  iiyonaioD  aous  une  fome  impérienae  et  biére. 
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pendance;  c'est  ainsi  qu'elle  nomme  ce  qu'on  lui 
demande;  el  quelque  chose  que  j  aie  pu  lui  dire  pour 
adoucir  son  déplaisir,  elle  ma  seulemeui  répondu 
qu'il  n'y  a  point  d'ékMfuence  humaine  qui  fût  ca- 
pable de  persuader  à  un  souverain  qu'il  doit  être  Uen 
aise  de  se  voir  traité  avec  autorité  ^  »  Ce  ne  fut  pas 
M.  de  Pomponne  qui  lut  cette  dépêche  au  conseil  du 
roi;  il  était  tombé  du  pouvoir,  altrisié,  découragé 
par  celte  politique  violente  qui  n'élaii  pas  la  sienne, 
queM«  de  Croissy,  son  successeur,  adopta  tout  d'abord, 
mais  qui  resta  pour  les  contemporains)  et  qui  res> 
(era,  dans  l'histoire,  la  politique  de  Louvois. 

M.  de  Pomponne  laissait  dans  une  situation  critique 
les  relatioiis  du  Pirmont  et  de  la  France.  Le  grand 
éclat  de  Madame  Royale  contre  les  exigences  du  roi 
n'avait  pas  été  suivi,  commed'habitude,  d'une  prompte 
réaction.  Profondément  blessée,  elle  ne  voulait  pas  se 
soumettre,  mais  elle  n'osait  pas  résister  en  face.  Les 
poursuites  de  l'ambassadeur  ne  furent  donc  ni  ac- 
cueillies ni  absolument  repoussées;  on  prit  scu hument 
le  parti  de  lui  donner  le  change.  Le  9  décembre, 
l'abbé  d'Ëstrades  écrit  au  roi  qu'on  négocie  le  ma- 
riage du  jeune  duc  avec  une  fille  derEmpereur  ;  on  lui 
donnerait  pour  dot  le  Montferrat  et  peut-être  Savono; 
€C  sont  les  Vénitiens  qui  ménagent  cette  affaire.  Aussi- 
tôt le  roi  ordonne  à  son  ambassadeur  de  demander  à 
la  régente  une  audience  particulière,  de  combattre 
énergiquement  rarchiduchesse,  de  rétablir  les  chances 
de  Pinfente  de  Portugal,  et,  à  défaut  de  Tinfiinte, 

*  Estrades  à  Pomponne,  25  novembre.  Aff.  tir.  Cormp.  de  Sav.  ^S. 
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de  proposer  ouverleinent  mademoiselle  de  Vateîs*. 

L'abbé  d'Estrades  pri(  son  audience.  Madame Ro^^aîe 
protesta  que  s'il  avait  pu  être,  à  Vienne  et  à  Madrid, 
question  de  son  fils  parmi  les  pnrtis  destinés  à  l'archi- 
duchesse»  aucune  proposition  ne  lui  avait  été  faite  di- 
redement  ni  indirectement;  elle  parut  enfin  si  ré- 
solue au  mariage  de  Portugal  que  Tamlrassadeur  ne 
crut  pas  devoir  parler  de  la  nièce  de  Louis  XIV.  Le 
roi  ne  lo  trouva  pas  bon  et  renvoya  ronlre  d'en  faire 
la  proposition  ionikclle.  Mad.Tme  Royale  éluda  encore 
et  s'en  tint  simplement  à  ce  qu'elle  avait  dit  \  si  bien 
que  le  roi  fut  obligé  de  paraître  satisfait^.  Au  fond, 
il  n'était  pas  sans  inquiétude.  La  question  relative 
aui  envojés  d'Espagne  ne  fut  pas  abandonnée,  mais 
elle  devint  à  Paris  Tobjel  de  négociations  plus  calmes, 
qui  se  terminèrent,  au  bout  de  huit  mois,  par  des 
concessions  réciproques.  Tout  ce  que  Louis  XIV  exi- 
gea, pour  sauver  sa  dicmifé,  ce  fut  la  reconnaissance 
du  principe,  sauf  à  y  admettre  sur-le-cliomp  quoique 
dérogation.  Madame  Royale  tit  déclarer  par  son  am- 
bassadeur qu'elle  ne  livrait  aucun  envoyé  d'Espagne» 
et  que,  s'il  s'en  présentait  quelqu'un,  elle  le  ferait  ar- 
rêter sur  ses  lirohtières  ;  de  son  cété,  le  roi  consentit, 
pour  cette  fois,  qu'un  ministre  d'Espagne  demeurât 
à  Turin,  huit  ou  dix  jdiiis  au  plus,  pour  laire  les 
compliments  de  son  ni^ùiœ  sur  le  mariage  du  duc 
avec  l'infante  de  Portugal. 

*  21  »l»'combrc  1679.  Aff.  élr.  Corresp.  de  S«t.  68. 
'  Estrade»  au  roi,  7  jaurier,  5  février  1680.  Ibid.  70. 

*  t  Iliulfil,  éerit-il  le  15  réfricr  1680  à  l'abbé  d'Estrades,  de  lui  avoir 
faheoniMlire  ^'ellspfvt  ttiiérer  ma  nièce  poor  ton  fils.  »  /Mf.  wnif .  71. 
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Les  soucis  que  Madame  Royale  uvail  donnés  à 
Louis  XIY,  et  surtout  Tobligalion  qu'elle  lui  avait  faite 
de  modérer  ses  allures,  étaient  autant  de  satisfactions 
pour  la  iierté  de  la  régente.  Si  l'idée  de  se  placer  à  la 

tête  d'une  ligue  pourmaintoiiii  la  rieulralité  de  l'Italie 
plaisait  à  sa  vanité,  comme  ne  cessait  de  l'afïîrmcr 
ïabbé  d'Estrades,  elle  n'était  pas  assez  maladroite 
pour  se  ranger  sous  la  tutelle  de  l'Autriche  et  de 
ITspagne,  en  mariant  son  fils  à  la  fille  de  l'Empereur. 
Tandis  que  la  menace  de  ce  marirt^^^c  causait  tant  d'é- 
mulKHi  a  \  cisailles,  le  marquis  de  Piancsse  persistait 
à  rassurer  Luuvois  sur  les  véritables  intentions  de  la 
régente,  qui  n'était,  disait-il,  arrêtée  malgré  elle  dans 
sa  résolution  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  son  fils  en 
Portugal  que  parla  mauvaise  volonté  du  jeune  duc,  et 
sans  doute  par  les  conseils  perfides  du  marquis  Mo- 
rosso.  Kii  tuLit  cas,  ajoutait-il,  on  différera  tant  qu'on 
pourra  de  marier  le  prince  ailleurs,  «pour  le  tenir 
plus  longtemps  en  nourrice  ^  » 

*  Pianesse  à  Louvois,  30  novembre  1679  :  c  Ce  qa'il  y  a  de  fort  mi, 

est  que  Son  AltCM^e  Royale,  par  l'organe  du  marquis  Morosso,  a  fait  dire 
i  Madame  Royale  pusilivcmenl  qu'elle  ne  pensât  plus  à  réloiirner 
de  5C3  Etals,  j^ous  prétexte  du  mariage  de  i'ortugal;  car  il  a'j  vou- 
loit  pas  aller  ni  plut  entendre  parler  de  cette  aflaire,  et  que  Son  AlleaM 
Rofaie  ItijfaiaoU  parler  en  ces  termes  pour  n'être  pas  obligé  de  s'expli* 
f|it.'i  ''(H)!"  nianièrr  qu'elle  n'aiiroit  pas  eu  lieu  d'en  ^trc  satisfailo.  Ctv-onl 
lesnitMiies  mois  dont  Son  Allesse  Royale  s'c^t  servie.  Madame  Royale  eo 
a  pleuré  et  en  a  clé  affligée  autant  qu'elle  le  doit...  Comme  ce  mariage 
est  un  «Nirraga  de  ses  mains,  elle  ne  peut  soufTrir  d'en  voir  éloigner  ai 
fort  l'exécution,  et  que  le  motif  principal  en  soit  la  haine  de  Son  Altesse 
Royale  pour  sa  personne.  La  chose  est  allt-e  bien  plus  loin;  (."«r  Madame 
Royale  ayant  voulu,  deux  jours  après,  diner  avec  Son  ÂUe»6c  hoyale,  loi 
témoigna  dea  empreaaements  extraordinaires;  Son  Allease  ftoyale,  après 
qu'elle  se  fat  séparée  de  Madame  Royale,  a'en  plaignit  à  ses  aflîdés,  disant 
que  sn  mère,  par  les  amitiés  non  nccoutunn^cs  qu'elle  lui  avoit  faites,  lO 
vouloil  tromper,  mais  que  cela  ne  lui  r^oasiroit  pas.  »  ù,  G.  08d. 
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Victor-Amâdée  savait  que  Louis  XIY  avait  approuvé 
les  projets  de  sa  mère  et  qu'il  la  pressait  vivement  de 

les  exécuter;  il  n'avait  donc  pas  été  difficile  aux  eu- 
nemis  de  la  France  de  lui  uispirer  une  mauvaise  hu- 
meur qu'il  passait  sur  les  personnes  de  son  entourage 
suspectes  d  être  affectionnées  à  cette  puissance,  il  était 
naturellement  fier  et  emporté  ;  bien  souvent  aes  com- 
pagnons de  jeux  avaient  eu  à  souflrir  de  ses  violences,' 
«  que  son  gouverneur  ignoroit  tant  quMl  pouvoit»  »  di- 
sait malicieusement  Pianesse.  Hais  lun  de  ces  empor- 
tements fît  un  tel  éclat  que  l'abbé  d'Estrades  s'en  émut 
comme  d'une  allan  e  politique,  et  que  Louvois  crut  né- 
cessaire d'en  demander  à  son  correspondant  le  détail 
exact.  Un  jeune  Piémontais  d'environ  quinze  ans, 
nommé  le  comte  de  Frine,  fîls  du  comte  Massetti, 
avait  obtenu  de  Louis  XiV  une  place  de  page  dans  la 
Grande-Écurie.  Quelques  jours  avant  son  départ  pour 
la  France,  comme  il  lliisait  des  armes  dans  le  palm 
avec  le  fils  du  marquis  Pa lia vicino, gouverneur  de  la 
citadelle  do  Turin,  et  qu'il  se  vantait  un  peu  trop  de 
queltjuos  bolks  heui i  iises,  d'autres  enfants  du  même 
âge  prirent  le  parti  de  son  adversaire.  Des  paroles  ai- 
gres on  en  vint  d'abord  aux  coups.  Le  petit  gentil- 
homme, battu  et  humilié,  somma  ses  agresseurs  de 
lui  donner  satisfocU^n,  Tépée  à  la  main.  Cette  querelle 
d'enûmls  menaçait  de  tourner  au  tragique,  lorsque 
rintervenlion  de  Victor-Amédée  vint  lui  donner  un 
nouveau  caractère.  Il  fit  venir  le  comte  de  Frine  dans 
sa  chambre  et  lui  ôta  son  epée,  en  lui  demandant  s'il 
ne  savait  pas  que  le  duel  était  un  crime  d'État  ;  puis, 
se  jetant  sur  lui»  sans  que  l'autre,  par  respect,  essayât 
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de  se  défendre,  ii  le  saisît  par  les  cheveux,  le  traîna 
dans  la  ruelle  de  son  Ut,  le  frappant  avec  rage  des 
pieds  et  des  poings ,  Ini  fiiisant  donner  de  la  tdle 

contre  la  iiiuraillc,  el  à  chaque  coup,  il  lui  disail 
«  qu'il  portât  cela  en  France,  que  c  éloit  parce  qu'il 
y  alloit,  qu'il  étoit  un  palefrenier,  qu'il  allât  servir 
le  roi  de  France,  qu'il  y  feroit  sa  cour  au  lever  des  va- 
lets de  l'écurie,  »  etc.  Quand  on  aeoourat  au  brait, 
on  trouva  Tenfant  tout  meurtri,  le  visage  couvert  de 
sang,  les  vêlements  en  lambeaux.  Ses  parents  se  hâ- 
tèrent de  le  iSûre  partir  quand  il  fut  un  peu  rètahli,et 
n'eurent  garde  de  se  plaindre,  «  étant  beaucoup  plus 
dangeuMix,  remarque  Piaiiesi>e,  d'être  offensé  que 
d  oiienser  les  autres*.  » 

Lou vois  allait  cesser,  pour  quelque  tennps,  d'être  si 
particulièrement  instruit  des  affaires  du  Piémont. 
Après  un  séjour  de  plus  d'un  an  à  Monlafié,  le  marquis 
de  Pianesse  se  pr^raît  à  retourner  en  France,  non 
par  le  Milanais,  comme  il  était  venu,  mais  par  Turin, 
où,  sur  les  instances  du  roi,  la  régente  avait  consenti 
qu'il  s'arrôtàl  huit  ou  dix  jours.  11  y  restât  plus  de  six 
semaines,  dans  un  véritable  trioinpbe,  bien  accueilli 
par  Madame  Royale,  rétabli  dans  ses  honneurs  et 
dignités,  accablé  damu  anciens  et  nouveaux,  et  ne  se 
trouvant  plus,  pour  ainsi  dire,  un  seul  ennemi.  11  rece- 
vait d*ail]eurs  tous  les  hommages  avec  un  air  de 
reconnaissance  et  de  modestie  si  outré  qu'il  ne  pouvait 
tromper  que  les  ingénus.  Au  fond,  il  y  avait  bien  des 
geiis  uiquieb  et  mai  disposés,  à  commencer  par 

s  (I6c«mbi«  1619.  D,  G,  t»S6-736. 
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l'abbé  d'Estrades.  Il  ne  caciiait  pas  au  roi  la  défiance 
qae  lui  inspirait  l'ambition  du  marquis  de  Pianesae. 
«Quoiqu'il  tiemie  le  premier  rang  dans  cette  cour, 
disait-il,  avec  don  Gabriel  de  Savoie  et  le  marqnis  de 

Dronero,  après  les  princes  de  la  maison,  il  est  si  soi- 
gneux de  leiuli  e  des  devoirs  aux  ministres  iju  ou  voit 
bien  qu'il  ne  songe  qu'à  se  rétablir  ici.  Mais  il  y  a  des 
choses  qui  me  font  de  la  peine  :  il  est  connu  ici  de  tout 
le  monde  pour  un  homme  uniquement  attaché  à  son 
IntMt  et  à  son  ambition,  jusqu'à  se  servir  de  toute 
sorte  de  moyens  pour  satisfaire  ces  deux  passious. 
Il  est  îiisé  de  juger  même,  par  de  certains  discours 
qui  lui  écbappent,  qu'il  désire  ardemment  de  s'éta- 
bOr  ici  comme  il  y  étoit  avant  sa  disgrâce;  et  je 
craindrois  qu'il  n'eût  un  peu  trop  de  complaisance 
pour  madame  de  Savoie,  si  elle  ménage  autant  les 
Espagnols  qu'on  le  dit  »  Enfm,  le  départ  du  marquis 
calma  toute  celte  nfritatum. 

Le  tenne légal  de  la  régence  approchait.  Le  comte  Ma- 
sin,  très-prudent  et  très-mesuré  pourun  favori  de  vingt* 
trois  ans,  se  joignait  au  marquis  Morosso  pour  presser 
hi  duchesse  de  se  défaire  de  certaines  manières  qui  ne 
convenaient  pas  à  une  régente  doul  la  dominai  ion 
allait  finir;  Morosso  lui  conseil Init  ans^i  depuis  quel- 
que temps  de  commencer  à  donner  au  jeune  duc  quel- 
que teinture  des  aliûres.  Mais  ce  n'était  pas  le  compte 
decette  fière  princesse;  elle  entendait  garder  la  même 
autorité  sur  son  fils  majeur  et  sur  ses  fitals,  toujours 
régente,  sauf  le  titre.  Elle  ne  vuulâiL  \oiv  dans  la  jour- 

•  EttnilM  tu  loi,  S4  féfrier  ISW.  Aff,  é$r,  Gorr.  de  Safoie,  10. 
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née  du  14  mai  1680  qu'un  anniversaire  comnie  les 
autres,  avec  un  peu  plus  lie  poinpe  et  d'éclat.  Le  céré- 
inooial  paraissait  la  préoccuper  beaucoup  plus  que 
tout  le  reste.  L'amie  de  madame  de  La  Fayette  avait 
créé  une  académie  qui  tenait  ses  assemblées  dans  le 
vieux  palais  de  Turin,  comme  l'académie  française  au 
Louvre.  Elle  voulut  qu'ilyeût,  le  io  mai,  une  séance 
solennelle,  où  elle  assista  incognito  avec  son  tiis.  Le 
sujet  du  discours,  qu  elle  avait  choisi  elle-même,  fut 
l'éloge  de  sa  régence  ;  Torateur^  qu'elle  avait  fait  élire 
tout  exprés  et  recevoir  ce  jour-là,  hit  Fabbé  de  Saint- 
Réal  Le  panégyriste  n'avait  pas  ménagé  Tencens;  il 
en  fui  largement  récompensé;  son  héroïne  lui  dunna 
une  bague  de  cent  vingt  pistoles  et  une  pension  de 
deux  mille  livres.  Le  lendemain,  Yictor-Âmôdée,  qui 
avait  quatorze  ans,  fut  proclamé  majeur;  mais,  suivant 
que  les  choses  avaient  été  convenues  avec  le  marquis 
Morosso  et  les  ministres,  il  pria  sa  mère  de  lui  conti* 
nuer  ses  soins  cuiiiinc  chef  de  son  conseil.  Pour  prix  de 
sa  soumission,  la  duchesse  se  laissa  persuader  de  lui 
donner  quelque  répit  sur  le  mariage  de  Portugal.  Cette 
année  1680  s'écoula  donc  plus  paisiblement  que  la 
précédente. 

Le  calme  était  si  profond  et  l'apparence  de  la  cour  si 
unie,  que  le  marquis  dePianesse  lui-même  en  pnrut 
frappé,  lorsqu'au  mois  de  décembre  il  eut  obtenu  de 
Louis  XIY  et  de  la  duchesse  la  permission  de  s'établir 
définitivement  à  Turin.  «  L'autorité  de  Madame  Boyale 
est  plu5  grande  que  jamais,  écrivait-il  le  38  décembre 

'  PaHéfjil  iquc  sir^  h  p'  jpn(v>  dp  Maiiame  noyale,  Marie-Je«nne> 
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à  Loiivois,  et  1  on  ne  remarque  dans  cette  cour  qu'une 
obéissance  soumise  pour  elle.  Son  Altesse  Royale  est 
résolue  d'aller  en  Portugal;  mais  il  est  tout  à  fait  îm* 
possible  qu'il  y  puisse  aller  avant  dix-huit  mois.  Il  ne 
donne  encore  nulle  marque  d  être  homme  que  par  la 
maturité  de  son  psprit.  Il  a  beaucoup  de  raison  et  de 
respect  pour  Madame  Royale,  et  il  a  beaucoup  aug- 
menté sa  tendresse  pour  elle,  dés  qu'il  a  reconnu 
qu'on  ne  le  vouloit  pas  forcer,  comme  de  petites  geiis 
sans  nom  lui  avaient  supposé  qu  on  vouloit  faire.  » 
Pianesse  élait-ii  dupe  de  sa  propre  illusion,  ou  bien, 
secrèlenienl  opposé  au  mariage  de  Portugal,  voulait-il 
persuader  à  Louvois  qu'il  valait  mieux  ne  point  trou- 
bler cette  heureuse  harmonie,  et  se  résoudre  à  ce  délai 
de  dix-liuit  mois,  qui  ne  pouvait  manquer  d  étrc  sus- 
pect è  l'impatience  du  minisire? 

L'abbé  d'Estrades,  moins  optimiste,  ne  croyait  pas 
au  rétablissement  de  la  bonne  inleliigence  entre  la 
mère  et  ie  fils.  11  suppléait  au  silence  de  Pianesse  en 
racontant  une  nouvelle  altercation  qui  avait  eu  pour 
mjel  le  renvoi  d  un  des  compagnons  les  plus  aimés 
du  jeune  duc,  et  dans  laquelle  la  duchesse  se  serait 
emportée  jusqu'à  frapper  son  fils  C'était  du  reste  la 
dernière  inibrnialion  de  quelque  importance  quedevail 
donner  l'abbé  d  Estrades,  au  moins  de  longtemps.  Sa 
correspondance,  déjà  vide  et  sans  intérêt  pendant  l'an- 
née  16^,  allait  perdre  toute  valeur,  par  suite  de 
la  résolution  que  Madame  Royale  avaii  prise,  à  l'insfi- 
galion  de  Tianesse,  de  ne  plus  rien  négocier  de  sérieux 
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en  France  que  par  rintermédiaire  exclusifde  Louvois. 
«  Tout  ce  que  je  désire,  lui  écrivait-elle»  le  16  février 
1681,  est  de  n*avoir  affaire  qu'à  vous,  et  que  tout  passe 
par  vos  mains,  le  marquis  de  Pianesse  m*ayant  fori 

reconfirmi'o  dans  la  pensée  où  j'étois  que  je  ne  pouvois 
èlvo  en  de  plus  sûres,  de  meilieiires,  ni  qui  me 
lu>sei»l  plus  favorables.  »  Louvois,  desoncôli*,  recom- 
mandai! à  Pianesse  de  bien  garder  le  mystère  de  leur 
correspondance  :  «  Je  ne  vous  écris  point  de  lettres  os- 
tensibles, lui  disait*il,  parce  que  je  ne  dois  point  avoir 
de  commerce  dans  les  pays  étrangers,  et  que  je  ne 
voudrois  pas  que  cela,  revenant  à  ceux  qui  en  sont 
chargés,  leur  donnâl  lieu  de  croire  que  j'entreprends 

Mir  liMir  rni|ilm  '.  » 

Ainsi  1  oiuitis  était  parvenu  à  ses  fins;  U  allait  faire 
delà  diplontalie,  ce  qui  avait  toujours  été  malheureu> 
sèment  son  rêve,  à  côté  et  à  i'insu  de  M.  de  Croissy,  de 
Tavi^u  et  avec  la  connivence  de  Louis  XiV,  qui,  en 
acceptant  la  responsabililé  pour  sa  part,  et  nous  use- 
rons dire  la  complicité  de  ces  manœuvres,  perdait  le 
droit  de  punir  les  fautes  qui  allaient  infaillible- 
ment se  couimettre,  en|  même  temps  que  le  nio^en 
de  les  réparer.  Le  plus  habile  en  tout  cela ,  c'é- 
tait le  marquis  de  Pianesse,  1  entremetteur  de  ce  com- 
merce occulte,  qui  devenait  le  confident  néoessaire 
des  deux  cours,  et  d'emblée  le  premier  personnage 
du  Piémont  Dans  quel  sens  llnfluence  désormais  sans 
rivale  de  Pianesse  et  de  Louvoie  allait-elle  incliner  les 
destinées  du  Piémont  et  de  la  France? 

»  13  fiîvrier  m\.  H.  (i.  68t>-736. 
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Affaires  de  Piémoul,  1681-1684.  —  Faveur  du  marquis  de  i'iaae-se.  — 
OppoMlion  tu  mÊtiagè  «lit  Porlugal.  —  Intumctioa  dutt  le  p«ys  de 
Mondovi.  —  Disgrâce  du  marquis  Dronero.  —  Les  Français  à  Ca«al.  — 
Le  marquis  de  Pianesse  mitiistre.  —  Inquiétudes  «le  h  duche»$c  de 
'^^jS^voie.  —  Pression  de  la  France.  —  Le  mardis  de  La  Trousse.  — 

•  X'aoïbftind^  portugaise.  —  Ntladie  de  Victor*Amédée.  —  Le  nnrquû 

RiraBe.  —  Étrange  proposition  de  Louvois.  —  Caraleric  française 
,1  cjnloHîif^e  f-n  Piémont.  —  Traité  d'alliance  dufenHTe  cnlrc  le  roi  (|e 
France  el  le  duc  de  Savoie.  —  Rupture  du  mariaj^c  de  Portugal.  — 
Complot  et  disgrâce  du  marquis  de  Pianesse.  —  Sentiments  de  Louis  XI Y 
4e  Loinoit.  —  Coiuiailft  hebiie  de  Yietof^Aniédée.  «-  Renliée  du 
duc  et  de  la  duchesse  à  Turin.  —  Madame  Royale  implore  la  protection 
'   de  Louis  HTS.  —  Louvois  dem-nide  IVntréc  des  troupes  du  rot  dans  les 
^_I^Uees  du  PiéiDont. — Héaitatiou  ilo  la  duchesse.  — Portrait  de  Victor- 
^  Amédée  par  n  mère.  —  Qnerdies  entre  la  mère  et  le  fib.  —  Fklte- 
ries  du  duc  de  Savoie  à  Tadreste  de  Louis  XIV.      Biagriee  de  l'abbé 
de  La  Tour.  —  Madame  Royrile  se  refuse  à  livrer  aux  Français  les 
phiics  du  Piémont.  —  La  mccc  de  Louis  XIV  oITertc  on  nifiruprc  i 
'4  Vktor-Âmédée.  —  Douleur  de  Madame  Royale.  —  Elle  quille  ie  pou- 
■■■i^^n  -7  johfcde  k  politique  de  Lootoïs  en  Piémoai. 

Le  12  lévrier  1681,  Pianesse  aiuionçail  ù  Louvois 
«foe,  oe  joor  même,  Madame  Royale  lui  avait  déclaré 
positivement  qa*ette  Tonfadt  l'établir  à  son  service 
d'une  manière  distinguée.  Il  lui  adressait,  sous  la 

môme  date,  une  longue  déprclie  où  li  ne  faisait  que 
peindre  à  plus  larges  traits  et  avec  des  couleurs  plus 
éclatantes  le  tableau  de  celte  paix  barmonieuse  autant 
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qu'inouïe  dont)  six  semaines  auparavant,  il  avait  tracé 
rapidement  Tesquîsse.  Cétail>  entre  la  mère  et  le  fils, 
une  lutte  de  tendresse  et  de  générosité,  mêlée  d'em- 
brasse me  nls,  de  larmes  et  (rapphuidisscmenls  réci- 
proques. Le  jeune  due,  iiprès  une  délibération  sérieuse, 
mais  libre,  avait  fixé  lui-même,  à  dix-buil  mois  de  là, 
son  départ  pour  le  Portugal*  La  cour,  tout  émue  de  ce 
noble  spectacle,  ne  savait  qui  admirer  davantage,  de 
cet  illustre  enfant,  avide  de  gloire,  et  8*arrachant  des 
bras  de  sa  mère  pour  aller  gagner  une  couronne  au 
prix  de  mille  dangers,  ou  do  cette  mère  héroïque, 
comprimant  les  angoisses  de  son  cœur,  faisant  laiie  la 
voix  de  son  intérêt,  éton liant  le  cri  de  son  afTection, 
sans  rien  attendre  de  son  béroïsme,  sinon  le  mérite 
de  s'être  sacrifiée  pour  la  gloire  de  son  fils. 

Il  est  vrai  que  cette  peinture  avait  été  composée  et 
retouchée  sous  les  yeux  mêmes  de  la  duchesse  ;  mais, 
dans  une  autre  lettre  confidentielle,  Pianesse  affirmait 
la  stricte  vérité  des  traits  essentiels,  même  des  laimes 
et  des  attendrissements  qui  avaient  terminé  la  confé- 
rence de  la  mère  et  du  fils.  Seulement  il  dorui.dt  l'expli- 
cation de  ce  dénoùment  inattendu  par  le  récit  des  in- 
trigues qui  l'avaient  préparé  dans  la  coulisse.  La  du- 
chesse  avait  fait  parler  énergiquement  au  marquis 
Morosso,  et  d'abord  on  avait  vu  le  jeune  duc«  tourner 
du  blanc  au  uoir;  »il  avait  écouté  favorablement  les 
avis  des  ministres,  tous  unanimes  pour  lui  conseiller 
de  prendre  une  décision  conforme  aux  vues  de  sa 
mère;  le  seul  président  Trucbi  s  elait  proiionci",  mais 
faiblement,  dans  un  autre  sens.  C'était  alors  que  Vic- 
tor-Amédée  avait  annoncé  à  sa  mère  ei  déclaré  solea- 
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nellemenl  à  l'envoyé  de  Portugal, devant  toute  la  cour, 
qu'il  était  déterminé  à  partir  au  mois  de  mai  ou  de 
juin  1683  ;  il  avait  écrit  de  sa  main  à  la  reine,  sa 
tante,  et  à  Tinfante,  sa  future  épouse,  pour  leurfeire 
part  de  celle  ^ande  et  définitive  résolution. 

Otielque  nïa^niii(jue  que  tût  ce  résultat,  et  juste-* 
mon!  parce  qu'il  était  imprévu,  T.fnnoiâ  ne  s'en  mon- 
tra que  médiocrement  touché,  tl  ne  croyait  guère  aux 
miracles  en  politique  ;  et  le  changement  subit  du  duc 
de  Savoie,  Taisance  avec  laquelle  il  parlait  de  son 
voyage  en  Portugal,  la  mauvaise  humeur  même  qu'il 
témoignait  contre  le  président  Tnichi,  ne  faisaient 
qu*exci(er  les  méfiances  du  ministre  français.  «  Je 
vous  coujui  e  (i'élrc  bien  persuatie,  disail-il  à  Pianesse, 
qu'il  y  a  on  Piémont  Uîie  cabale  plus  vive  que  jamais 
et  plus  pleine  d  espérance  de  la  rupture  du  mariage; 
soyez  persuadé  aussi  que  les  Espagnols  n'oublieront 
rien  pour  le  traverser,  à  quoi  ils  espèrent  réussir  par 
le  moyen  de  l'aversion  que  les  peuples  ont  pour  le  dé- 
part de  leur  prince;  Je  crains  également  le  chagrin  et 
la  gaieté  de  M.  le  duc  de  Savoie ^  »  Et  cependant  le 
marquis  Dronero,  ambassadeur  extraordinaire  de 
Savoie  en  l'orlugal,  avai(  célél)ré  solennellement 
les  fiançailles  à  Lisbuniie,  le  25  mars,  l  i -bonne  im- 
portait peu  ;  c'était  au  Piémont  qu'il  iallail  prendre 
garde. 

Une  certaine  agitation  commençait  à  s'y  produire, 
étrangère,  il  est  vrai,  du  moins  en  apparence,  à  la 
grande  question  du  mariage;  mais,  dans  un  pays  où 

*  Uu?ois  a  t'iuiieMe,  6,  ISavriU  11  mai,  5  août  1681.  D.  G.  130. 
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rppinion  publique  e$i  fortement  émue,  le  moindre 
accident  suflit  pour  faire  éclater  des  tempêtes.  La  con- 
trée monfagneusc,  formée  par  les  premiers  contre- 
forls  de  l'Aponnin,  entre  les  sources  de  la  Stura,  du 
Tanaro  et  de  la  Borinida,  renfermait  une  race  d  hom- 
mes énergiques  et  turbulents.  Des  querelles  inces- 
santes avec  leurs  voisins  du  versant  méridional,  sujets 
des  Génois,  et  Fhabitude  de  se  faire  justice  eux-mêmes, 
sans  recourir  à  personne,  leur  avaient  donné  la 
passion  de  la  vie  guerrière  cl  Tamoui  de  1  iinlcpen- 
dance;  la  souverainelé  du  duc  de  Savoie  n  était  re- 
connue  par  eux  que  de  loin,  à  condition  qu'elle  se 
lit  sentir  le  moins  possible,  qu'on  les  laissât  s  arran- 
ger entre  eux  et  régler  eux-mêmes  leurs  impôts.  Au 
moindre  symplôme  de  gouvernement,  à  la  moindre 
pression  de  rn!ilorilV\  l'insurrection  éclalail.  Les  Icr- 
riloires  de  Mondovi  et  de  Ceva,  vi  ais  foyers  de  révolte, 
pouvai^t  mettre,  sur  une  population  évaluée  à  cin* 
quante  mille  âmes,  dix  ou  douie  mille  combattants 
sous  les  armes. 

L'année  précédente,  la  duchesse  de  Savoie  ayant 
voulu  faire  venir  à  Turin  lo  syndic  de  Mondovi,  pour 
lui  faire  rendre  compte  d  une  rébellion  locale,  toutes 
les  montagnes  s'étaient  mises  en  insurrection.  Depuis 
un  an,  l'impôt  n'était  plus  payé  ;  les  cadastres,  les  re- 
gistres publics  avaient  été  enlevés  et  lacérés.  Une  telle 
insolence  pouvait-elle  rester  plus  longtemps  impunie? 
Ou  bjcn,  avant  de  la  cliàlier,  ne  valait-il  pas  mieux  at- 
tendre le  départ  du  duc  de  Savoie?  C'était  vers  la  tem- 
porisation qu'inclinait  visiblement  une  partie  du  con- 
seil.  Madame  Royale,  toujours  ardente^  voulait  une 
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r^nPêssion  Immédiate;  mais  les  moyens  manquaient. 

Tout  ce  qn  on  avait  pu  réunir  de  Iroupes  ne  monlait 
pas  à  plus  (le  deux  mille  hommes  de  pied  et  de  six 
cents  chevaux;  et  encore  Pianesse,  qui  venait  delre 
nommé  lieafenani  général  de  la  cavalerie,  avouait-il  à 
LoaTois  qu'il  n'avait  guère  confiance  dans  cette  poi- 
gnée d'hômmes,  habilués  à  de  bonnes  garnisons,  répu- 
guanl  a  1  idée  de  camper  cl  peut  ^tre  même  de  se 
ballre.  Quant  au  général  en  chef,  don  Gabriel  do  Sa- 
voie,  il  n'était  pas  peu  embarrassé,  n  ayant  pour  toute 
sdeaee  militaire  qu*un  petit  nombre  de  vieilles  rubri- 
ques laitea  pour  réjouir  un  officier  qui  venait  de  ser* 
VÎT  éïïnê  Tarmée  française. 

Lt  j)laii  que  proposait  Pianesse  lui  avait  été  suggéré 
par  Si  S  inquit'ludo^  :  jioiitt  d'attaque  à  foitîe  ouverte; 
empêcher  la  moisson,  détruire  les  moulins,  et  blo- 
quer Hondovi.  Au  surplus,  il  suppliait  Louvois  de  lui 
aeoorder  le  secours  de  ses  conseils  ^  à  quoi  Louvois 
répondait  qu'il  lui  était  bien  difficile  de  donner  un 
avis,  ne  connaissant  exactement  ni  la  lorce  ni  la  situa- 
tion des  iiisiirtîé»^.  «  Je  vous  dirai  seuieiiient,  ajoutait 
le  ministre,  dont  la  sagacité  inquiète  voyait  au  delà  de 
cette  difliculté  locale,  qu'il  est  .^[alemenl  dangereux 
de  dissimuler  la  désobéissance  des  peuples  et  de  ten- 
ter de  les  soumettre  sans  y  réussir;  que  dans  la  folie 
que  les  Piémontois  ont  d'empêcher  que  leur  pi  ince 
n'aille  en  Portugal,  il  ne  seroit  pas  impossible,  si  les 
iiabitants  de  Mondovi  avoient  quelque  avantage  sur  le 
peu  de  troupes  que  vous  pouves  mener  contre  eox, 
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que  d'aulres  lieux  du  Piémont  ne  suivissent  l'exemple 
de  ces  gens-là  ^  » 

Ainsi,  double  et  inévitable  danger  pour  l  autorité 
de  la  dudiesse,  l'impunité  absolue  ou  la  répression 
incomplète.  Quel  moyen  d'échapper  à  ce  terrible  di- 
lemme? Un  seul,  mais  infoillible  :  l'asatstanoe  de 
Louis  XIV.  Trois  ou  quatre  bataillons  dlatanlerie 
française,  avec  un  millier  de  dragons,  venant  au  sou- 
tien de  la  petite  armée  piémontaise,  en  quelques  jours 
tout  serait  loi  iniiit'.  f/abbé  d'Estrades  reçut  en  effet 
l'ordre  de  proposeï-  oniciellement  à  la  duchesse  la 
coopération  des  troupes  royales.  La  duchesse  n'y  ré- 
pondit que  par  des  protestations  de  reconnaissance: 
mais  elle  refusa  poliment  un  secours  qu'elle  jugeait 
trop  compromettant  pour  son  autorité. 

L'expédition  se  fit  donc  avec  les  seules  troupes  piè- 
montaiscs,du  19  au  2i  juin.  S  il  faut  en  croire  Tabbé 
d'Estrades,  elle  n'aurait  été  rien  moins  que  bi  illaiite. 
Les  seuls  habitants  de  In  petite  ville  de  Montalte,  au 
nombre  de  cinq  cents  tout  au  plus,  avaient  résisté  un 
jour  entier  à  toutes  les  forces  de  don  Gabriel,  et  les 
avaient  contraintes  à  se  retirer  en  désordre,  avec  une 
perte  de  cent  hommes  tués  ou  blessés.  Selon  l'ambas- 
sadeur, qui  n'entre  pas  d'ailleurs  dans  de  grands  dé- 
tails, la  duchesse  aurait  eu  soin  de  prescrire  que  le 
comte  Mnsin  denienriil  à  la  i^Mi'dc  du  ciimp.  Il  n'y  eut 
pas  d  aulre  action  que  cette  échauriource.  On  avait 
réussi  ;i  semer  la  division  parmi  les  monlagiiHrds  ; 
ceux.de  Ceva  s'étaient  même  joints  aux  troupes  du- 

<  11  uni  D.  G.  136. 
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cales;  Mondovi,  qu'on  se  garda  bien  d'attaquer^  ne 
bougea  pas.  Tout  cela  finit  au  grand  honneur  des  lié- 
ros  de  Montalle,  qui  obtinrent  une  amnistie  générale. 

Une  nouvelle  insvineclion,  au  mois  d  aoûl,  moiitta 
bieulôt  qu'on  n'avait  fait  que  «  plàliei  cette  atiaire.  » 

Piaiiesse,  malgré  sa  cooiiauce  de  parade^  était 
obligé  de  convenir  avec  Louvois  que  la  situation  de 
Ibdame  Royale  était  périlleuse,  et  que  sa  réconcilia- 
tion  avec  son  fils  pou^it  bien  n'être  aussi  qu'une  af- 
faire plâtrée.  «  Le  roi,  disait  le  lainistrc  de  Louis  XIV, 
a  appris  avec  déplaisir  la  profonde  mélancolie  on  M.  le 
duc  de  Savoie  paroit  être,  et  la  mauvaise  disposition 
ou  est  tout  le  pays  à  l'égard  du  mariage  de  Son  Altesse 
Royale^  »  Depuis  le  retour  du  marquis  Dronero»  qui 
était  revenu  de  Lisbonne,  api*ès  la  cérémonie  des 
fiançailles,  c  élail,  contre  le  i'orlugal  et  les  i^orlu^ais, 
un  déchaînement  général,  non-seulement  à  Turin, 
mais  dans  toutes  les  cours  et  dans  toutes  les  gazettes 
d'Italie.  Ce  seigneur  taisait  du  pays,  du  climat,  du 
peuple,  et*de  Tiniante  elle>mème>  un  tableau  qui  n'était 
]>Ms  pour  exciter  l'ardeur  de  son  jeune  maître.  Selon 
certaines  i  nmeurs,  le  conseil  de  Lisbonne  aurait  exigé 
que,  pendant  l'absence  de  Yictor-Amédée,  un  grand 
de  Portugal  tût  adjoint  au  gouvernement  de  la  du- 
chesse, et  que  les  citadelles  de  Mice  et  de  Turin  fus- 
sent confiées  à  des  garnisons  portugaises 

En  Franee,  on  accusait  le  marquis  Dronero  d'avoir 
mai  parié  à  Lisbonne  du  gouvei  iieaicnt  fiançais,  et 

<  f.'jiivois  à  Piuiesse,  i2  juillet.  D.  G.  13S. 
*  Louvob  à  l'iucaM,  1*'  août.  IM. 
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4'entretenir  correspondance,  depuis  son  retour,  avec  ie 
due  de  Giovenaszo  el  le  comte  de  Melgar,  gouverneur 

général  du  Milanais.  Le  Si  août,  l'abbé  d'Estrades, 
qui  avait  re<;ii,  la  veille,  des  ordres  exprès  de  M.  de 
Ooissy,  se  rendit  au  palais  comme  pour  présenter  ses 
tioinmages  à  la  duchesse;  il  entra  dans  sa  chambre 
qui  était  remplie  de  seigneurs,  lui  fit  son  compliment, 
puis,  marchant  droit  au  marquis  Dronero,  il  lui  ex* 
prima  tout  haut  et  en  termes  secs  et  durs  le  mécon- 
tentemeul  du  roi.  l/informné  marquis  tomba  loudrovc 
sur  un  siège  ;  on  l'emporla  chez  lui  sans  connaissance. 
Toute  ia  noblesse  prit  parti  pour  le  disgracié;  la  du- 
chesse elle-même,  émue  de  cette  exécution  sommaire 
faite  sous  ses  yeux  et  sans  son  aveu,  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  à  l'ambassadeur  qu'elle  lui  savait 
mauvais  gré  de  ne  lui  avoir  pas  communiqué  ses  or- 
dres avant  d'agir'.  Il  n  y  eut  que  le  jeune  Viclor-Amt- 
dée  qui,  avec  une  force  de  caractère  el  une  puissance 
de  dissimulation  dont  Louis  XIV  et  Louvois  furent  singn- 
Uèrement  ftvppés,  se  rendit  assez  maître  de*  son  émo- 
tion pour  écouter  avec  calme  les  explications  de  Tabbé 
d'Estrades,  el  pour  lui  dire  qu'il  était  persuadé  de  la 
justice  des  motifs  par  lesquels  le  roi  s'était  déterminé 
contre  le  marquis  Dronero. 

Jamais  coup  d'autorité  n'eut  un  retentissement  plus 
éclatant  ni  plus  déplorable.  Y  avait-il  encore  une  mai- 
son de  Savoie?  Le  palais  de  Turin  n'était-il  plus  qu'une 
antichambre  de  Versailles  où  la  noblesse  piémonlaise 
devait  attendre  avec  soumission  les  faveurs  ou  les  dis- 

*  Bamdes  an  roi,  5  et  9  Mpiembre.  A  'f.  àr.  Corretp.  de  Siv.  19. 
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Hvftees  royales?  Le  Piémont  n'était-il  plus  qu'une  pro- 
finoe  française,  ramenée  de  force  comme  la  Lorrainet 
ou  mieux  encore  une  amiexe  de  Pignerol,  odjugée  sans 

débats  par  1  arrêt  inconnu  de  quelque  chambre  de 
réunion'.'  On  m  en  liuula  plus  quand  on  vil  tout  à  coup 
des  troupes  françaises  traverser  le  Piémont,  pour  aller 
prendre  possession  de  la  citadelle  de  Casai. 

S'il  y  aTait  eu  jamais  une  négociation  difficile,  après 
la  fameuse  trahison  de  Mattioli,  en  1679,  c'était  à  coup 
srtr  celle  qu'il  avait  fallu  renouer  à  Manioue.  Rallier  le 
prince  et  ses  inini-slres  n'était  pas  l'aiïairc  imporlaiite; 
c'était  tout  au  plus  un  nouveau  marché  à  déliaitre,  une 
surenchère,  le  sacrifice  de  quelques  milliers  de  pis- 
Ides;  mais  tromper  la  vigilance  inquiète  des  Aile* 
mands,  des  Espagnols,  des  Vénitiens,  des  Piémontais, 
des  Génois,  garder  un  mysière  qui  était  une  première 
fois  devenu  le  secret  de  tout  le  monde,  voilà  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique.  Le  8  juillet  16^1 ,  le  traité  de 
cesaimi  de  la  citadelle  de  Casai  fut  signé  à  Nantoue, 
parle  duc  lui-même  et  par  Tabbé  Mord,  ministre  de 
France,  moyennant  cent  mille  pistoles  d'Espagne  paya- 
bles aussitôt  après  lentrée  des  Français  dans  la  cita- 
delle. 

OaUnat,  mandé  de  Flandre  par  Louvois,  jouait  en. 
eore  imo  finia  le  rôle  de  prisonnier  d'État  dans  le  don* 
joB  de  FigBCfol  ^  il  y  deîait  alteodre,  pour  aller  pren- 

'  Catinat  à  LouTois  ;  Pigncnrf,  S  septembre  16S1.  «  Je  suis  arrivé  id 
Ji  rt*  t\u  mot-,  ft  j'y  cfroi*  mi'm*»  nrrîv(î  le  2*,  «an<  nu'>-iires  que  j'si 
prises  avtic  M.  de  Suinl-Mars  pour  y  eiilrci  :  rcrclemenl.  Je  m'y  fais  ap- 
{leler  Guiberl,  et  j'y  «ui«  comiue  ingéuicur  4UI  a  clé  arrélé  par  ordre  du 
ni,  pireeqiie  j«  aw  ittiioû  ivee  quantité  de  pbnedes  flaoes  deiafiran- 
tiife  de  Flaodres.  H.  d«  Seiol-llan  ne  tient  ici  priiennler  dani  tootet 


\m  FRANÇAIS  CASAL 

Are  possession  du  gouvernemenl  de  Casai,  qiîe  le  mai^ 
quis  de  BoufOers  (Ai  entré  dans  la  citadelle  avec  les 

troupes  qu'il  avait  cliarge  d*y  condtiire.  L'exécution 
du  Irailt*  devait  avoir  lieu  le  30  septembre.  Le  22,  l'in- 
fanlerie  commença  de  se  rassembler  sous  Briançon  ; 
ié  27,  toutes  les  forces  étaient  réunies  à  Pignerol.  Le 
soir  de  ce  même  jour,  un  officier,  envoyé  par  le  mar- 
quis de  BottlOers,  remettait  à  l'abbé  d'Estrades  une 
dépèche  de  Louvois,  avec  une  lettre  de  louîs  XIV  pour 
Madame  Rovale.  C'était  une  demande  afin  d'obtenir  le 
passage  iinmrdiat  des  troupes  françaisi's  à  Iravers  le 
Piémont.  La  duchesse  obcif  comment  aiirrnl  elle  pu 
refuser?  Le  cas  dc^  résistance  était  d'ailleurs  piesu. 
«S'il  troTivoit,  était-il  marqué  dans  l'instruction  de 
M.  de  fioufflers,  des  troupes  qui  voulussent  s'opposer 
h  son  passage,  il  n'hésitera  pas  à  les  charger,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient.  »  Le  30  septembre,  à  deux 
heures,  les  Françab  entraient  dans  la  citadelle  de 
CasaP. 

L*occupalion  de  Casai  fit  oublier  à  Turiu  toutes 
les  anires  afCaires,  même  la  disrr?àce  du  marqui^^ 
Dronero,  qui  se  perdait  dans  le  foudroiement  général. 
Turin  pris  entre  deux  feux,  le  pays  traversé  de  part 
en  part,  son  indépendance  anéantie,  on  ne  parlait  pas 
d'autre  chose.  «  Je  ne  doute  pas  que  les  mauvais  poli- 
tiques de  votre  cour  en  soient  trés-ftcbés,  écrivait 
Louvois  à  Pianesse,  et  que  les  véritables  serviteurs 

les  formes,  nénnmoîns  avec  une  profusion  de  figues  H*une  grosseur  et 
d'une  \x}nté  sHmînrhlcs.  Cfla,  joint  à  !a  porte  par  où  i!  a  plu  à  Sn  Maje^lA 
de  me  lain»  voir  que  j'en  sortirai,  nie  fait  soulfrir  ms  «iétention  nvec  une 
tiien  facile  ptlience.  »  D.  G.  S04. 
<  BonCBeni  Louvois.  30  mptemliM.  0.  G.  605. 
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de  madame  la  duclicsse  de  Savoie  en  soient  très-aises, 
pinsque  son  autorité  ne  peut  durer  en  Piémont  que 
par  la  protection  et  Tassistance  très-vive  de  Sa  Majesté. 
Il  est  impossible  que  Madame  Royale  méconnoisîje  assez 
son  véritable  intérêt  pour  n  avoir  pas  de  la  joie  de  voir 
le  roi  en  état  de  la  faire  obéir  en  Piémont,  malgré 
M.  son  Dis  même,  s'il  étoit  capable  de  se  livrer  aux 
ennemis  de  madame  la  duchesse  de  Savoie  ^  » 

Après  avoir  oublié  ses  devoirs  de  mère  et  de  prin- 
cesse, après  avoir  sacrifié  les  intérêts  de  son  lils  et  de 
son  peuple  aux  impuissants  désirs  d'une  amiûtion  dé- 
bile, après  avoir  souscrit  le  pacte  qui  liait  aux  volontés 
de  Louis  XiY  son  autorité  précaire,  toute  révolte 
de  la  duclieasef  même  secrète  et  sans  effet,  n'était 
qu'une  faute  de  p  1  u  s ,  une  sorte  de  trahison  de  l'esclave 
envers  le  maître,  el  qui  devait  entra iiu  i  tu lalement  une 
aggravation  de  servitude.  Et  cependant  cette  malheu- 
reuse lémme  se  débattait  dans  ses  chaînes.  Aéduite  au 
mensonge,  elle  souriait  publiquement  aux  succès  de 
Louis  XIV,  et  elle  prolestait  sourdement  auprès  des 
cours  étrangères,  ne  recueillant  qu'une  approbation 
dédaigneuse,  d'une  part,  et  de  l'autre,  une  incrédulité 
désespérante;  situation  [deine  de  périls  et  de  trouble, 
d'humiliations  et  de  dégoûts,  juste  et  fatale  punition 
d'une  faute  qu'elle  avait  commise  volontairement, 
qu'elle  eonfinuait  de  commettre,  et  dont  sa  passion  ne 
voulait  ni  se  repentir  ni  cesser  de  profiter. 

Louis  \IY  savait  qu'au  nioinent  même  où  Boufflers 
se  mettait  en  mouvement  pour  marclier  à  Casai,  la  du- 

>  a  ci  la octdiK.  D,G,^, 
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chesse  avait  lait  dire  à  1  Empereur  «  qu'elle  éloit  au 
désespoir,  et  que  si  elle  étoil  en  état  de  refuser  le  pas- 
sage aux  troupes  du  roi,  elle  s'y  c^poaeroit  de  tout  son 
cœur*.  »  Le  roi  se  conlenta  de  lui  faire  saifoir  que 

celle  démarche,  dont  il  élait  instruit,  n'avail  fait  sur 
son  esprit  aucune  iiïiyiression  mauvaise,  parce  qu'il 
ne  pouvait  1  altribucr  qu'à  des  ministres  infidèles. 
«  Le  roi,  disait  Louvois,  ne  peut  rien  désirer  du  Pié- 
mont que  la  continuation  de  la  conduite  que  madame 
la  duchesse  de  Savoie  tient  depuis  qtielque  temps,  cl 
(jue  le  gouvernement  de  cet  Ktat  demeure  entre  les 
mains  de  madame  la  duchesse.  Tant  que  dui  eni  son 
autorité,  le  roi  croua  ses  intérêts,  de  ces  côtés-là,  plus 
assurés  que  si  ses  troupes  étaient  dans  les  principales 
places  du  pays*.  »  Que  de  mépris  dans  rexpressîoD 
d*une  telle  confiance  I 

Toutes  les  lettres  de  Louvois  rappellent  impitoyable- 
ment la  malheureuse  femme  au  sentiment  de  sa  d*'-- 
pendance;  et  comment  pourrait-elle  l'oublier  /  Le  peu 
d'amis  qu'elle  croyait  avoiren  Piémont  lui  échappent. 
Ses  premières  créatures  ont  trompé  sa  confiance;  elle, 
en  cherche  de  plus  fidèles;  elle  fait  quatre  nouveaux 
ministres.  Pianesse  est  l  ua  des  quatre  ;  cependant  il 
hésite  à  troquer  sa  position  de  conseiller  dans  l'ombre, 
de  contident  sans  responsabilité,  pour  une  situation 
plus  en  lumière,  mais  plus  en  péril*  Louvois  ne  l'y  en- 
courage pas;  pour  accomplir  ses  desseins  sur  la  Pié- 
mont, Louvois  a  plutôt  besoin  d'une  grande  influence 

'  Louvoit  à  Piaoesse,  1G  octobre.  D  ^-  650. 
*  iottvpit  A  Piéneite,  SS  novMobre.  D,  G.  136. 
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occulte;  sa  politique  cherche  les  souterrains,  c  Vous 
saveiy  écrit-il  à  Pianesse,  ce  que  je  vous  ai  dit  sur 
votre  entrée  dans  le  conseil»  et  sur  les  dangers  qu'il  y 
a  de  vous  mettre  en  état  que  M.  le  duc  de  Savoie,  .s'il 
ne  parloil  pas  pour  le  Portugal,  vous  pûl  regarder 
comme  un  homme  qui  l'auroil  voulu  forcer  à  y  aller*  ^ 
Vous  ne  douiez  pas,  je  m'assure,  qu'aussitôt  les  créa- 
tures de  madame  la  duchesse  de  Savoie  ne  soient  éloi- 
gnées, et  leurs  ennemis  mis  en  leur  place*  Ce  sont  de 
pareilles  réflexious  qui  me  font  douter  s'il  convient  au 
bien  de  vos  affaires  d'accepter  une  place  présentement 
que  vous  devez,  suivant  les  apparences,  si  peu  con- 
servei',  et  qui,  bien  loin  de  vous  procurer,  pendant  le 
reste  de  votre  vie,  la  considération  que  vous  méritez, 
pourra  peut-être  vous  attirer  encore  une  disgrâce  plus 
fâcheuse  que  celle  que  vous  avez  essuyée  ».  » 

Toutes  réflexions  faites,  et  malgré  les  objections  de 
Louvois,  Pianesse  se  décida  enfin  à  entrer  au  conseil,  à 
la  lin  du  mois  de  février  1682.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
conserver  la'  charge  qu'il  avait  dans  la  gendarmerie 
française,  Louis  XIV  lui  donna  permission  de  la  vendre; 
mais  en  môme  temps,  et  pour  resserrer  son  attache  à 
la  France,  Louvois  lui  fit  conférer  le  grade  de  in.n  écfial 
de  camp  ^  C'était  Madame  Royale  qui,  en  faisant  appel 
au  dévouement  de  Pianesse,  avait  levé  ses  derniers 
scrupules.  Son  expérience  militaire,  si  magnifique- 
ment attestée  par  Louis  XIV,  n'allait  pas  tarder  sans 
doute  à  être  mise  à  l'épreuve.  On  attendait  de  jour 

'  5  août  1681,  W  rérricr  1082.  D.  G.  736. 
*  Louf oÎR  k  PiAin«se,  21  février.  Wid. 
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eu  jniir  h  Uol  le  de  Portugal,  qui  devait  emmener,  vei*s 
lo  mois  (1  août  au  pins  lard,  le  jeune  duc  à  Lisbonne. 
A  mesure  que  le  moment  critique  approchait,  l'exci- 
tation du  peuple  à  Turin  devenait  plus  menaçante;  les 
Espagnols,  disait-on,  d'accord  avec  le  prince  de 
/  Carignan,  s'apprêtaient  à  empêcher  le  départ  de 
Viclor-Amédée,  môme  par  la  force.  De  ce  colé  néan- 
moins, il  n'y  avait  encore  que  des  menaces;  dans  le 
sud,  la  guerre  avait  éclaté.  Une  insurrection,  plus 
formidable  que  celle  de  l'année  précédente,  avait  mis 
toutes  les  montagnes  en  feu  ^ 

Au  milieu  de  cette  émotion  de  tout  son  peuple, 
Viclor-Amédéc  seul  paraissait  calme  ;  le  voyage  ne 
l'effrayait  plus.  Toute  prête  à  vaincre  sa  résistain  e, 
la  duchesse  s'étonnait  de  le  trouver  soumis,  respec- 
tueux, presque  caressant.  Bans  un  moment  d'aban- 
don, il  avait  livré  de  lui-même  à  sa  mère  des  lettres, 
sans  doute  anonymes,  qu'on  lui  avait  écrites  contre 
elle.  L'esprit  mobile  et  présoniplueux  de  Madvuae 
Royale  triomphait  de  ces  témoignages  comme  d'une 
victoire  décisive;  de  l'inquiétude  elle  passait  sans 
transition  à  la  sécurité  la  plus  complète. 

Telle  n'était  pas  la  disposition  de  Louvois,  moins 
facile  à  surprendre,  moins  porté  à  se  confier,  pas  du 
(oui  a  s'abandonner.  A  l'optimisme  aveugle  de  la  cln- 
chesse  il  opposait  un  scepticisme  déscdanl.  Il  inquié- 
tait, tourmentait,  pressait,  recommandait  des  mesures 
énergiques  et  extraordinaires,  sans  autre  explication. 
Sa  correspondance,  habituellement  claire,  nette,  pré- 

•  Louvois  «  PUnesse,  27  mars,  5  ayril.  D.  G.  736. 
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cise,  allant  droit  au  fait,  s'eaveioppait  de  formules 
discrètes,  mais  d'aiiiears  suffisamment  intelligibles, 
formules  d'orade,  mais  d'orade  qui  peut  être  compris 
par  les  gens  de  bonne  volonté.  «  Quoique  je  connoisse 

bien,  écrivait-il  le  27  mars,  les  ménagements  que  1  on 
est  obligé  d'avoir  dans  une  régence,  il  lauL  eu  même 
temps  convenir  que  ces  n  i  (  r  1 1  es  ménagement  s  sont  suivis 
d'ordinaire  de  la  perte  entière  de  l'autorité  de  celle 
qui  les  a  eus,  et  qui  n'a  pas  pris  les  voies  nécessaires 
pour  se  conserver  l'autorité,  qui  est  plus  qu'à  demi 
perdue  dés  qu'elle  est  entamée.  Je  suis  bien  assuré, 
disait-il  encore,  le  5  avril,  que  si  madame  la  duchesse 
de  Savoie  éloit  entrée  en  de  certains  engagements 
envers  le  roi,  aucun  de  ses  sujels  nOst  i  oil  rien  entre- 
prendre contre  elle,  au  lieu  (fue,  si  M.  son  fils  venoit 
à  faire  de  certaines  choses,  toute  la  puissance  du  roi 
auroit  bien  de  la  peine  à  y  remédier;  et  alors,  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie  connoitroit  trop  tard  que 
quand  il  est  question  de  s'assurer  une  couronne,  il  ne 
faut  pas  prétendre  le  faire  avec  Tagrément  de  tout  le 
monde  ;  et  elle  aura  eu  grand  tort  de  suivre  les  raéna- 
gcinenU  qui  lui  ont  été  inspirés.  » 

Huit  joui's  après,  Louvois  jugeait  tout  perdu,  sauf 
une  dernière  chance  :  «  Si  les  avis  qui  nous  vien- 
nent sont  bons,  disait>il,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  la  régence  de  madame  la  duchesse  de  Savoie  con- 
tinue encore  trois  ou  quatre  mois  ;  et  le  malheur  qu'elle 
essuiera  ne  lui  arrivera  que  pour  avoir  déféré  aux  con- 
seils de  ceux  qui  ont  de  l'aversion  pour  des  engage- 
ments plus  étroits  avec  la  France,  ou  qui  ont  caché  sous 
ce  prétexte  le  désir  qu  ils  ont  eu  d'empêcher  que  Tau- 

».  10 
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toHté  de  Madame  Royale  ne  s'établit  en  PiëQiont  pour 
toate  aa  fie.  Il  aeroit  {>eut-étre  encore  temps  d*y 

pourvoir,  et  rexécution  brusque  de  ce  dont  on  con- 
viendroit  remet  tr  oit  le  calme  dans  le  pays  et  la  sou- 
mission pour  madame  la  duchesse  de  Savoie  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde^  même  dans  celui  de  M.  son  fils. 
Le  roi  n'a  d'intérêt  à  ce  qu'elle  prenne  sur  cela  le  seul 
parti  qui  peut  maintenir  son  autorité,  que  par  la  part 
qu'il  prend  à  ses  avanlagos;  car,  du  reste,  Pignerol  et 
Casai  sont  debout  ua^es  de  la  cojiduile  d'un  duc  de  Sa- 
voie,  quelque  dévoué  qu'il  iVit  aux  Espagnols  *.  »  £n 
termes  plus  clairs,  Louis  XIV  voulait  que  la  duchesse  de 
Savoie  appelât  les  Français  en  Piémont  et  leur  livrflt 
trois  ou  quatre  places  ;  mais  suivant  son  habitude,  il 
n'en  faisait  pas  la  proposition  formelle,  préoccupé  ava  n  l 
tout  de  ménager  à  sa  dignité  l'honneur  d'une  soUici- 
tation  et  de  s'épargner  l'humiliation  d  un  échec. 

Cette  réserve,  plus  nuyestueuse  que  politique,  profi- 
tait à  la  duchesse,  qui,  fort  embarrassée,  s'il  eût  fiillu 
répondre  par  un  refus  formel,  déclinait  Tinsinuation 
en  feignant  de  ne  la  pas  entendre.  Lllese  conleiilail  de 
réclamer  de  son  puissant  voisin  un  témoignage  d'as- 
sistance purement  morale,  comme  serait,  par  exemple, 
la  concentration  d*un  nombreux  corps  de  troupes  en 
Daupbiné  ou  en  Provraoe.  Mab  Lonvois  répondait 
qu'une  pareille  démonstration  étant  parlliitement 
inefficace,  le  roi  se  garderait  Iticn  de  rassembler  une 
armée  pour  subir  le  douloureux  spectacle  du  triomphe 
des  Ëspagnols  et  de  hi  déchéance  de  madame  la  du*  > 

«  loHtNiis  à  PkaMt,  40  tntt  1088. 1».  G.  196. 
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diesse  de  Savoie;  le  roi  doonait  des  arâ  désintéresBés  : 
madame  Royale  ne  les  écoutait  pas;  le  roi  conseillait 

(le  frapper  à  coup  sûr  les  insurgés  des  montagnes, 
ou  ceux  qui,  dans  la  cour  même,  conspiiaieiU  coiilre 
l'autorité  de  Madame  iioyale  :  Madame  Royale  pœnait 
If  d.ingereux  parti  de  dissimuler;  c'était  affaire  à 
>ladaine  Royale  ;  on  lui  souhaitait  toute  sorte  d'avan- 
tages et  de  prospérités  ^ 

En  dépit  de  ce  ton  à  la  fois  piqué  et  dégagé,  Louvois 
n'était  pas  homme  à  qmtler  une  partie  qui  oliiait  de 
si  belles  chances;  iipar\mt  à  décider  le  roi,  malgré 
ses  répugnances,  à  faire  offrir  à  la  duchesse,  comme 
l'année  précédente,  le  seeours  de  ses  troupes  contre 
les  insurgés  de  Mondovi  et  les  autres  factieux  du  Pié- 
mont. Non-seulement  il  n'était  plus  question  de  les 
faire  entrer  dans  les  places,  mais  leur  séjour  ne  devait 
alarmer  la  duchesse  ni  pour  son  autorité,  ni  pour  ses 
finances,  puisque  ces  troupes,  entretenues  aux  frais 
du  roi,  obéiraient  au  général  en  chef  de  l'armée  pié- 
montaise,  et  que  la  duchesse  aurait  d'avance  entre 
les  mains  tous  les  ordres  signés  pour  les  faire  sortir 
du  l'iémont,  dès  qu'elle  ii  v  jugerait  plus  leur  pré- 
sence nécessaire ^  Celte  proposition,  laite  otticiel- 
lement,  le  21  mai,  par  l'abbé  d'Ëstrades,  n'eut  pas  tout 
le  succès  que  tant  de  précautions  et  de  désintéresse* 
ment  pouvait  naturellement  faire  espérer.  La  duchesse, 
avec  beaucoup  d  effusion  comme  toujours,  manifestait 
une  vive  reconnaissance;  mais  elle  s'obslifinil  à  croire 
que  la  bonne  volonté  du  roi,  éclatant  par  k  seule  dè- 

■  Lomrai»  i  Pianeiie,  10  et  17  avril.  J>.  6.  730» 

«  Le  Mi  à  Bemaei,  14  mu.  ~  LoutoU  à  htswe»  15  oui. 


148  PROPOSmOR  D^ALLUKCE. 

maiclie  de  son  ambassadeur,  serait  suffisante  pour 
rélalilir  l'ordre  dans  le  Piémont,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'y  faire  entrer  des  troupes  étrangères*. 

Telles  étaient  les  communications  otliciclles  et  pa- 
tentes; sous  main,  par  !cs  conseils  et  l'intennédiaire 
de  Pianesse,  Madame  Royale  avait  foit  proposer  à  Lou* 
VOIS  la  négociation  d'un  traité  qui,  en  déterminant 
avec  précision  les  obligations  réciproques  du  Piémont 
et  de  la  France,  assurerait,  dans  le  présent,  l'autorité 
de  la  duchesse,  et  mctirait,  pour  l'avenir,  un  terme 
aux  inquiétudes  que  lui  causaient  les  obsessions  tou- 
jours imprévues  et  ladélinies  de  la  politique  française. 
Louvois  n'avait  pas  repoussé  cette  ouverture;  mais 
il  avait  répondu  que  la  conclusion  d'un  acte  si  con- 
sidérable ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  le  départ  du 
duc  de  Savoie,  la  duchesse  devant  rester  alors  mat- 
tresse  absolue,  débarrassée  de  toute  pression  factieuse, 
et  lilii  i'  de  prendre  avec  le  roi  toutes  les  mesures 
qui  conviendraient  le  mieux  pour  raffianr.liisscmcni 
de  son  pouvoir  comme  pour  la  sécurité  de  ses  Kt;its. 
a  Je  vous  supplie  entre-ci  et  ce  temps-là,  écrivait;il 
à  Pianesse,  de  me  faire  part  des  conditions  sous  les- 
quelles vous  estimeries  que  cette  alliance  défisnsive  se 
pourroit  faire  et  de  vous  expliquer  clairement  sur 
ce  que  vous  croiriei  que  le  roi  pourroit  désirer  de 
madame  la  duchesse  de  Savoie,  cl  sui  ce  que  vous  ne 
seriez  pas  d'avis  que  Sa  Majesté  lui  demandât  \  » 

*  Estrades  au  roi,  'il  mai.  Aff.  étr.  Oivt.  de  Sar.  74. 

*  ISelSO  nMî.  «  J«  TOUS  wpplie  4«  foat  expliquer  sur  cela  claireideiit. 

ce  que  vous  dorr?  fnire  avec  irautant  moins  ilc  difficulté  que  je  tous 
pui»  répondre  c)tt'il  n'y  a  que  le  roi  qui  voie  vos  IcUrcs,  et  queje  les  jette 
au  feu  moi-même,  après  y  avoir  fait  réponse.  •  D.  G.  736. 
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Mais,  peu  de  jours  après,  fatigué  de  ces  allures  dîs- 
crètes  qui  ne  oonvenaienl  pas  à  sa  fougueuse  nature, 
Louvois,  sans  plus  de  ménagemenls  ni  de  réticences, 

demamlail  ln  usquemeiit  i\  l^ianessc  qiu^llc  était  celle 
des  places  du  Piémoiil  que  le  roi  pourrait  faire  oc- 
cuper, pour  assurer  ses  communîcalions  avec  Casai,  et 
pour  avoir  un  gage  de  la  ifidélité  de  Madame  de  Savoie. 
Ne  venait-elle  pas  encore  de  commettre  la  faute,  ou 
tout  au  moins  rtmpmdenee,  de  communiquer  au  gou- 
verain  du  Milaiiais  les  offres  d'assislauce  armée  que 
le  roi  lui  avait  faites?  D'ailleurs,  il  l'allait  qu  elle  se 
décidât^  et  promptement,  l'audace  de  ses  ennemis 
croissant  comme  leur  nombre,  et  la  terre  lui  man- 
quant lA  oA  elle  cherchait  un  appui.  L'envoyé  de  Por- 
tugal à  Paris  s'emportait  contre  elle  jusqu'à  routrage, 
et  donnait  clairement  à  entendre  qu'on  avait  résolu  à 
Lisi)onne  de  lui  enlever  ic  gouvernement.  L  Empe- 
reur faisait  marcher  vers  le  Tyrol  6,000  hommes 
de  pied  et  2,000  chevaux,  pour  soutenir  l'attaque 
imminente  des  Espagnols  ^  Enfin  Viotor-Amédée  ve> 
nait  de  tomber  malade,  et  d'une  maladie  qui  pouvait, 
disait-on,  dtvenii  mortelle.  S'il  mourait,  qu'allait  de- 
venir 3iadame  Koyale,  baïc  de  ses  proches,  haïe  de  son 
peuple,  et  n'ayant  pris  aucune  mesure  pour  rendre 
efficace  la  protection  du  roi  ?  C'était  surtout  cette  der- 
nière menace,  la  plus  prochaine,  qui  troublait,  non 
le  cœur  de  la  mère,  mais  l'esprit  de  la  femme  ambi- 
tieuse. Elle  sonpeail  déjà,  pour  sauver  sa  fortune,  à 
«épouser  le  prince  de  Cârignan« 

<  Lpovoit  k  KtiiMM,  3Ô  nti,  5  et  tSjaiii.  D»  G,  736 
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Ce  fui  pour  hâter  et  frapper  les  grands  coups  que 
Louvois  résolut  d'envoyer,  dans  cette  cour  si  troublée, 
un  diplomate  de  sa  façon  el  ne  dépendant  que  de 
lui>  un  militaire  décidé,  le  marquis  de  La  Trousse, 
capable  de  négocier  ou  de  combattre,  de  trancher  ou 
de  dénouer  les  difficultés.  Il  devait,  en  passant  à  Gre- 
noble, faire  assembler  un  corps  d'année  en  état  de 
franchir  les  Alpes  au  premier  ordre.  Ses  instructions 
lui  recoin  mandaient  une  conduite  Ucs-rcspectueuse 
vis-à-vis  de  la  duchesse  et  une  Irès-cordiale  entente 
avec  l'ianesse*.  L'arrivée  de  ce  nouveau  personnage 
n*était  pas  iaite  pour  plaire  à  Tabbé  d'Estrades,  dont 
rimportance,  déjà  si  amoindrie,  allait  être  encore 
singulièrement  réduite.  11  n'avait  pu  s'empêcher  de 
témoigner  son  chagrin  au  marquis  de  Pianesse  :  on  ne 
le  chargeait  plus,  disait-il,  que  des  commissions  désa- 
gréables, coiiime était  la  scène  qu'il  lui  avait  lallu  l'aire 
au  marquis  Dronero  et  qui  Pavait  brouillé  avec  toute 
la  cour.  11  avait  bien  songé  à  demander  son  rappel,  el 
déjà  Pianesse  avait  insinué  que  la  duchesse  serait  bien 
aise  de  revoir  comme  ambassadeur  le  marquis  de 
Villars,  retour  d'affection  assez  étrange,  après  les  dif- 
ficultés qui  avaient  signalé  la  mission  du  marquis, 
et  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  Textrème  incon- 
stance de  la  princesse';  mais  entiii  labbé  s'était  ra- 

*  Iiwtrudîoii du  S  jaiiii6SS.  c  II  lioit  regarder  le  sieur  marquis  de 

ri-»r]r>;v(^  Ponirnc  trii  îfnitrrif  qui,  par  le*  obligations  qu  il  a  à  Si  Mni*^';!  '  le 

tuu  iûu<bU»6euiunl  à  la  cour  Ue  Savoie,  doit  être  fort  ttffecUouiié  à  «on 
service.  11  lui  marquera,  djtns  les  conversations  particulières  qu'il  «on 
avec  lui,  que  Sa  Msjeelé  lui  eonaerve  toujours  son  arfection  ei  est  toujours 
dispoM'c  à  lui  en  donner  dei  mtr^ei  àaiu  les  oociskms  qui  se  présente- 
root.  >  D.  (i.  736. 
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\isé  :  le  be>uiii  d  être  quelque  chose  lui  avait  persuadé 
la  résignaliou.  Le  25  juin,  il  couduisit  le  marquis  de 
La  Trousse  au  palais  pour  sa  première  audience.  Ma* 
dame  Aoyaleleur  fil  fort  bon  accueil;  elle  protesté 
que  tout  était  calme  dans  ses  États  et  qu*il  n'y  a?ait 
appai<;iico  d'aucun  soulèvoiueiit.  Elle  parut  seulement 
fort  inquiète  tic  la  maladie  de  son  lils,  qui  était  une 
petite  fièvre  continue,  avec  un  flux  d'enlraillesi  ce 
qui  n'empèdiait  toutefois  le  malade  ni  de  bien  man- 
ger, ni  de  bien  dormir 

On  avait  observé  que  les  premiers  symptômes  de  ce 
iiKii  avaient  coïncidé  avec  les  nouvelles  de  Lisbonne  qui 
annonçaient  !e  départ  de  la  Hotte  sur  laquelle  Victor- 
Amédce  devait  s'enib:<rquer  pour  aller  en  Portugal; 
l'arrivée  de  cette  flotte  à  Ytllefranche,  et  celle  de 
Vambaasadeiir  extraordinaire,  lé  duc  de  Cadaval,  à 
Turin,  avaient  été  signalées  par  des  redoublements 
marqués  *.  Cependant  I.uuvois  ne  témoignait  que  de 
rinquiélude,  et  point  de  soupçon  sur  cette  alTcction 
Iwcarre,  quoiqu'il  eût  eu  avis,  depuis  près  d'un  an, 
que  le  premier  médecin  du  jeune  duc  avait  été  ga- 
gné par  les  Espagnols*.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  marquis  de  La  Trousse,  qui  avait  pour  instruc- 
tion de  voii  de  près  et  de  se  défier,  prenait  au  sérieux 
l'état  du  malade  :  «  Je  crains  fort,  écrivait-il,  le 
11  juillet,  que  sa  maladie  ne  le  mette  hoi^  d'état  de 
pouvoir  entîeprendre  le  voyage  de  Portugal  de  cette 
année;  Ton  peut  même  appréhender  pis.  »  Une  chose 

*  La  Trousse  à  Louvois,  27  juin  1681.  D,  G.  686. 

*  Ln  Trousso  à  Louvois,  4  juillet.  It>id. 

'  LûUToii  à  Piaum,  5  août  1681.  D.  G.  736. 
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le  frappait)  la  précocité  d*esprit  et  la  force  de  dissimu- 
lation du  jeune  prince.  «  Il  a  dit  hier  à  M.  de 
Cadaval,  écrivait  M.  ck  i.a  Trousse,  que  ce  qui  lui 
donnoit  le  plus  de  cliagrin  de  son  mal  éfoil  le  relarde- 
ment  qu'il  apporloit  à  1  envie  qu'il  avoit  de  s'aller  jetei 
aux- pieds  de  Tinfante.  Gependant  il  esteonstaot  qu'il 
ne  fait  qu*avec  répugnance  ce  mariage.  La  crainte  de 
la  France  peut  beaucoup  sur  lui.  Il  est  dissimulé,  il 
me  fait  des  merveilles,  quoique  je  sois  persuadé  que 
mon  séjour  dans  ce  pays  ne  lui  plaise  pas.  11  me  lé- 
moigne  souvent,  par  des  termes  assez  choisis,  les  sen- 
timents respectueux  et  la  recoanoissance  qu'il  a  des 
bontés  que  Sa  Majesté  a  pour  lui  K  » 

Vers  la  fin  de  juillet,  Viclor-Amédée  témoigna  qu'il 
voulait  changer  d'air  et  s'en  aller  à  Moacalieri.  Sa 
mère  y  consentit  avec  empressement,  parce  qu  il  lut 
convenail  de  soustraire  son  fils  à  lopinion  de  la  capi* 
taie,  qui  devenait  déplus  en  plus  hostile  au  mariage, 
et  parce  qu*à  la  première  amélioration  notable  dans  sa 
sanlé,  elle  complait  le  mener  directement  do  Monca*- 
lieri  à  Nice,  où  il  devait  s'embarquer,  sans  le  ramener 
à  Turin.  Cette  petite  manœuvre,  dont  elle  lit  conti- 
denoe  an  marquis  de  La  Tnnisse,  la  mettait  tout  en 
joie.  Malheureusement  Taîr  de  Moncalieri  parut  en- 
core plus  défavorable  à  Victor-Âmédée  que  Fair  de 
Turin.  Les  accidents  redoublaient,  et,  avec  les  acci- 
(lerils,  la  mauvaise  humeur  et  les  caprices,  jusqu'à  faille 
craindre  pour  la  raison  du  malade.  Les  médecins  y 
perdaient  leur  latin,  d'autant  plus  que  le  duc  ne  les 

*  U  Tfonne  I  Louvoi»,  1 1  juillet.  B..  G.  Q8S. 
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voulait  plu»  voir,  ni  même  ses  valets  de  chambre, 
et  qu*il  lallait  toute  sorte  d'adresse  et  de  surprise  pour 
parvenir  à  lui  tâter  le  pouls.  Il  élaît  maigre  et  feible 

à  ne  pouvoir  se  tenir  ilebout ,  au  commencement  de 
septembre,  on  sutqu'il  avait  demantié  son  conloîsseur. 
Une  comète  qui  survint  acheva  de  frapper  les  esprits; 
quel  sinistre  augure  pour  une  traversée  jusqu'en  Por- 
tugal! Et  quels  gens  que  ces  Portugais  I  ArrogaDls, 
insdieiits,  témoignant  leur  mépris  pour  toute  cette 
cour  et  pour  le  prince  lui-même.  Queb  discours 
ils  tenaient  t  N'allaient-ils  pas  jusqu'à  dire  que  ces  dé- 
lais étaient  insupportables,  et  qu'il  fallait  que  le  duc 
prit  résolument  son  parli  de  guérir  ou  de  mourir! 
Le  due  de  Cadaval  lui-même  s'opiniAtrait  à  lui  vou- 
loir donner  une  certaine  drogue  préparée  de  ses  pro- 
pres mains,  quelque  drogua  héroîquecomme  celle  que 
le  médecin  Philippe  inventa  pour  sauver  Aleiandre^ 
Enfin,  de  guerre  lasse»  Tambassadeur  portugais 
annonça  son  départ  pour  le  26  septembre;  il  partit  en 
effet  ce  jour-làf  avec  toute  sa  suite  très-méoonlenle, 
quoiqu'elle  eût  coûté  beaucoup  d  aigcuL  à  la  duchesse 
qui  fut  seule  a  Icmoigner  ses  rej^rcts.  Les  adieux  de 
l'ambassadeur  furent  insultants  pour  le  Piémont  et 
pour  son  duc;  il  lui  échappa  de  dire  «  que  le  prince 
n'étoit  ni  un  mari»  ni  un  homme  propre  à  gouverner, 
ni  un  souverain,  par  la  situation  de  Pignerol  et  de 
Casai*.  »  Trois  jours  après  son  dépari,  Victor-Amédée 
était  en  pleine  convalescence,  sans  aucun  reste  de 

'  I  l  Trousse  i  I.ouvois,  l"  et  8  août,  2,  5, 31  septembre.  D,G,  fHfXi» 
*  U  TroMieà  LouMît, S  iM>v«iirtire.  IM. 
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^èvre^  en  un  mot^  si  bien,  qu'on  donna  congé  à  toute 
U  médecine. 
A  rheureuse  issue  de  cette  crise  succédèrent  les  pé- 

1  ipéties  de  la  négociation  que  Louvois  poui  suivait  avec 
Pianesse,  et  dont  la  présence  de  M.  de  La  Trousse  avait 
accéléré  la  marche.  Quelque  bien  gardé  que  iùt  le  se- 
cret de  part  et  d'autre,  la  situation  était  tellement 
claire  que  le  bruit  s'était  répandu,  partout  le  Piémont, 
de  la  prochaine  occupation  de  Verceil  par  les  Fran- 
çais. La  fuite  soudaine  d*un  des  plus  grands  seigneurs 
et  des  plus  populaires,  le  marquis  de  Parelle,  colonel 
des  gardes,  n'avait  pas  peu  coi»tribué  à  leuii  i  opiiiion 
publique  en  ahii  ine.  Le  marquis  de  Parelle  était  un 
de  ces  esprits  inquiets  et  remuants,  toujours  moins 
satisfaits  à  mesure  qu'ils  obtiennent  davantage,  et 
dont  l'ambition  cherche  issue  tour  à  tour,  par  les  voies 
les  plus  opposées.  11  s'était  jeté  d'abord  à  la  téte  du 
marquis  de  Yllhirs,  auquel  il  avait  communiqué  les 
plus  beaux  plans  pour> envahir  le  Milanais;  l'abbé 
d'Estrades  l'avait  trouvé  aussi  vil,  et,  en  apparence, 
aussi  dévoué  aux  intérêts  de  Louis  XIY.  Une  fois 
par  semaine,  il  venait  chez  rambassadeur.  toujours 
après  minuit,  et  avec  tous  les  mystères  d  un  con- 
spirateur :  il  offrait  alors  de  donner  Casai  à  la 
France;  mais  lorsque  Casai  fut  devenue  française  sans 
son  concours»  son  séle  parut  se  refroidir.  Cependant, 
à  l'arrivée  de  M.  de  La  Trousse,  il  lui  fit  merveille, 
s'empressa  beaucoup  autour  de  lui,  et  offrit  de  lui 
communiquer,  comme  naguère  au  mar  quis  de  Villais, 
de  bonnes  caries  du  Milanais.  Mais  M.  de  La  Trousse 
était  sur  ses  gaitles;  il  savait,  à  n'en  pas  douter,  que, 
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depuis  un  an,  le  marquis  de  Parelh;  éliiiten  lapports 
secrets  avec  le  comte  de  Meltrar,  et  il  avait  de  fortes 
raisons  pour  lui  atlribiicrnne  <  ronde  pari  dans  les  agi- 
tations de  l'opinion  à  Turin  et  dans  les  insurredimis 
armées  à  Mondovi. 

If.  de  La  Trousse  crut  de?oir  conseiller  à  la  du- 
chesse de  faire  arrêter  le  marquis  de  PareUe.  C*è* 
tait  au  moment  oft  elle  était  le  plus  inquiète  de  sa 
propre  fortune,  si  son  fils  venait  à  mourir,  et  où  elle 
cherchait  à  regagner  quelque  popularité'.  Elle  ne 
répondit  que  faiblement  aux  instances  de  M.  de 
La  Trousse;  mais  Parelle,  averti,  et  craignant  peut- 
6lre  d  tHre  enlevé  par  ordre  du  roi,  quitta  subite- 
ment Moncalieri,  le  15  août,  et  se  retira  d'abord 
dans  un  de  ses  châteaux,  prés  d'Ivrée,  sous  la  garde 
de  sept  à  huit  cents  paysans  qui  prirent  les  armes,  au 
premier  appel  de  leur  seigneur.  Huit  jours  après  seu- 
lement, Madame  Rojalc  fit  appeler  I  abbé  d'Estrades 
el  M.  do  La  Trousse,  et  leur  dit  qu  ii  y  avail  longtemps 
qu  elle  était  iuforméedes  mauvais  desseins  du  marquis 
de  Fa  relie,  qui,  de  concert  avec  le  comte  de  Melgar, 
ne  tendait  pas  à  moins  qu'à  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. Après  une  telle  dédaration,  il  ne  restait 
plus,  en  bonne  logique,  qu'à  lui  faire  son  procès.  Il 
n'en  fut  rien  ;  on  lui  permit  de  s'en  aller  ft  Ferrare  ; 
on  lui  laissa  ses  biens  ft  inèmcccUc  charge  de  colonel 
des  gui  des  que,  depuis  si  longtemps,  Madame  Royale 
convoitait  pour  le  comte  Masin. 

'  £Ue  voulait  épouser  alors  ie  prince  de  Carignan,  el  pour  y  parvenir, 
cUet'adrenaH  à  la  eomtesM  Due,  qui  <iait  la  HMiltnaio  do  prince.  £t- 
trad»  au  fot,  W  loAt  Aff.  Ar.  Corr     Stfoitt  14* 
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Cette  mollesse,  et  les  dangei's  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter pour  la  prépondérance  française,  firent  prendre 
è  Louvois  la  rèâolotion  d'en  finir  à  la  fois  avec  les  hësi- 
lations  de  la  duchesse,  Tagitation  desPièmontais  et  les 

menace^  des  Espagnols.  Bien  convaincu  que  le  jeune 
dur  ne  partirait  pas  pour  le  Portugal,  il  se  décida  à 
conclure  le  traité  d  alliance  défensive  que  souhaitait 
Madame  Royale,  mais  en  l'appuyant  d'un  acte  évidem- 
ment offensif.  Le  26  août,  il  écrivit  tout  ensemble  au 
marquis  de  Pianesse  et  &  M.  de  La  Trousse.  La  conspi- 
ratioiidu  marquis  de  Parelle,  disait-il,  doit  faire  sé- 
rieusement réfléchir  la  duclu  sse  de  Savoie;  si  elle  at- 
tend riiiver  sans  prcndà^e  le  bon  parti,  et  qu'une  in- 
surrection éclate  soutenue  par  les  Espagnols}  les  neiges 
qui  obstrueront  les  passages  des  Alpes  ne  permettront 
pas  au  roi  de  la  secourir  en  temps  opportun.  M.  de  La 
Trousse  avail  pour  mission  parliculière  d^cnlretenir  le 
comie  Masin,  qui  ne  paraissait  ni  (rès-altaché  à  son 
oncle  Pianesse,  ni  très-affectionné  à  la  France,  des 
suites  inévitables  qu'entraînerait  pour  lui  la  dé- 
chéance de  Madame  Royale.  Celle-ci  s*étant  obstinée  à 
rester  insensible  6  toutes  les  menaces  et  sourde  à 
toutes  les  iiisinualiuns,  Louvois  piovoqua,  le  20  sep- 
tembre, la  réunion  d'un  conseil  où  M.  de  Croissy,  qui 
ne  savait  rien  de  toutes  ces  négociations  prépara  loi  les, 
reçut,  non  sans  surprise,  Tordre  d'eipédier  à  l'abbé 
d^Estrades  un  pouvoir  pouroonclure^  avec  la  duchesse 
de  Savoie,  un  traité  d'alliance  défensive,  et  d  annoncer 
en  même  temps  à  l'ambassadeur  l'entrée  immédiate 
de  trois  mille  chevaux  dans  le  Piémont.  C  est  dans  les 
dépêches  de  Louvois  a  Pianesse,  et  surtout  au  mar- 
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quis  de  La  Trousse,  qu'il  faut  chercher  la  sens  vrai  de 

cette  grave  résolu  lion. 

Le  traité,  quelque  inipoi  Uni  qu'il  fût,  n'éta  i  t  (  jue  l'ac- 
cessoire; l'affaire  principale,  c't'-tRitriMitréedes  troupes, 
qui,  sous  prétexte  de  la  sûreté  de  Casai ,  devaien  t  passer, 
bon  gré,  mal  gré,  sans  pourparlers  ni  délai.  «  Les  trou» 
pes  du  roi,  disail-ou  à  Pianesse,  seront  en  marche  dans 
trois  jours  pour  se  rendre  à  Pignerol;  ainsi  tl  ne  faut 
point  penser  à  négocier  pour  suspendre  ladite  mar- 
che. »  Et  à  M.  de  La  Trousse  :  «  Si  la  princesse  étoit 
3SS62  mal  conseillée  pour  refuser  de  donner  ses  ordres 
pour  le  logcmcut  des  troupes,  l'intention  du  roi  n'est 
pas  que  cela  vous  empêche  de  les  faire  marcher  à 
Pignerol,  et  quand  il  y  aura  mille  ou  douze  cents 
chevaux  arrivés,  de  vous  avancer  vers  Trino,  où  l'in- 
tention de  Sa  Majesté  est  que  voua  campiez  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  troupes  vous  aient  joint  ^  »  La  seule  con- 
cession que  Louvois  faisait  aux  répugnances  évidentes 
de  la  duchesse,  c'est  qu  il  n'exigeait  plus  la  remise 
d  andine  place,  et  qu'il  se  contentait  de  demander 
pour  les  cavaliers  le  logement  dans  un  certain  nombre 
de  villages  ou  de  villes  ouvertes.  Quant  aux  vivres  et 
aux  fourrages»  le  roi  se  chargeait  de  cette  dépense,  qui 
n'allait  pas  jeter  moins  de  quarante  mille  écus  par 
mois  dans  le  pays  où  ses  troupes  allaient  prendre 
gite.  Le  marquis  de  La  Trousse  avait  ordre  d'imposer 
à  ses  hommes  la  discipline  la  plus  étroite,  et  de  les 
foi  c«  r  à  vivre  aussi  régulièrement  que  dans  les  ca- 
sernes des  places  de  i^  landre. 

*  LowNiUi  PitMiie  ai  à  U  TnNUM,  SStepteabra.  D,  6.  73S. 
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Pour  toutes  les  négociations  relatives  au  traité,  le 
diplomate  officiel,  l'abbé  d*Esliu(ks,  devait  agir  seul; 
mais  l'officier  général,  l'homme  de  cour,  devait  profi- 
ler de  toutes  les  occasions,  provoquer  même  des  con- 
ierences  oflicieuses,  pour  remontrer  à  la  duchesse  et  à 
ses  ministres  leurs  véritables  intérêts:  ainsi,  faire  voir  à 
la  duchesse  querentrée  des  troupes  royales  en  Piémont, 
afind'assorerCasal  pendantrhiver,  ne  luiétailpasmoins 
avantageuse  à  elle*mème  pour  le  maintien  de  son  auto- 
rité ;  que  cette  autorité  bien  précaire  n'était  menacée 
par  personne  plus  que  par  le  prince  de  Carignan,  qui, 
bien  loin  de  songer  ;i  1  épouser ,  s'entendait  avec  les 
Espagnols  pour  la  jeter  dans  un  couvent  ;  que  si  le  roi 
ne  lui  demandait  pas  de  recevoir  des  troupes  françaises 
dans  les  places  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  du  vivant 
de  son  fils,  c'est  qu'il  était  persuadé  qu'elle  prenait 
garde  d  y  avoir  des  gouverneurs  dévoués  &  son  service 
et  bien  disposés  à  lui  obéir,  quoi  qu'il  arrivât. 

Avec  M.  (le  Tianesse,  mais  avec  lui  seul,  il  fallait 
aller  plus  loin,  et  lui  demander  délicatement,  comme 
d'aventure,  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  surprendre 
au  jeune  duc  quelque  bonne  signature  qui  mettrait 
sa  mére  en  état  de  résister  au  prince  de  Carignan. 
Cette  proposition  hardie,  qui  n  allait  à  rien  de  moins 
qu'au  vol  d'une  couronne,  est  si  étrange  et  si  odieuse, 
qu'il  faut  bien,  pour  y  croire,  Tirrécusable  témoignage 
des  documents  les  plus  authentiques.  Voici  en  quels 
termes  Louvois  écrivait  au  marquis  de  La  trousse,  le 
22  septembre  1682  :  «  Vous  pouvez  faire  discourir 
M.  de  Pianesse  sur  ce  qu'il  croiroit  qui  seroit  à  faire 
si,  M.  le  duc  de  Savoie  mourant»  M.  le  prinoe  de  Cari* 
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gnan  ne  vouloil  pas  épouser  Madame  Royale  ;  et  vous 
pouveif  comme  de  vous-même,  lui  insinuer  que, 
comme  M.  le  doc  de  Savoie  signe  tout  sans  regarder,  il 
ne  pourroit  être  que  très  à  propos  que  madame  la  do* 
cbesse  de  Savoie  eût  par^devers  elle  one  patente  par 
laquelle,  attendu  Tîncapacité  de  M.  le  prince  de  Cari- 
grian  ,  il  la  commetfroit  pour  régir  les  États  de  Pié- 
mont et  de  Savoie,  penHont  sa  vie,  avec  h  môme  auto- 
rité qu'elle  a  eue  depuis  la  mort  de  Icu  M.  le  duc  de 
Savoie;  que  ce  titre  deviendra  bon,  soutenu  de  la  pro- 
tection du  roi,  et  que  rien  ne  sera  plus  capable  d'obli- 
ger M.  le  prince  de  Carignan  à  Tépouser  que  de  la  voir 
en  état  de  conserver  son  autorité,  par  une  voie  qui  ne 
soit  pas  tout  à  fait  illégitime.  Sa  Majesté  désire  que 
vous  fassiez  celle  ouvei  luie  au  marquis  de  Pianesse 
seul,  comme  une  vue  qui  vous  a  passé  par  l'esprit,  et 
que  vous  rendiez  compte  à  Sa  Majesté  de  la  manière 
dont  il  l'aura  reçue*.» 

M.  de  La  Trousse  ne  s'empressa  pas  d'exécuter 
rétrange  mission  qui  devait  non-seolement  le  rendre 
complice  d'one  infomîe,  mais  encore  lui  en  attribuer 
rinvention  aux  yeux  de  Pianesse.  Il  se  contenta  de  ré- 
pondre, le  3  oct«)l)re,  que  la  santé  du  jeune  duc  se  ré- 
tablissant à  merveille,  il  n'avait  pas  cru  qu'il  fut  à 
propos  de  traiter  cette  matière,  au  moins  pour  le  mo- 
ment. Malheureusement  pour  sa  dignité  morale,  il 
n'eut  pas  le  coorage  de  persister  dans  cette  réserve. 
Pressé  de  nouveau  par  Loovois,  il  loi  écrivit»  le  25  no- 

'  Il  était  muet. 
*D.  G.  736. 


vembre,  qu'il  avail  enfin  abordé  ce  styet  délicat  avec 
le  marquis  de  Pianesse,  mais  que  le  ministre  piémon* 

tais  aNuit  glissé  légèrement,  comme  îsui  une  affaire 
dont  il  ne  puuv.iii  plus  ôlre  question. 

L'abbé  d'E^trndcs,  lui  aussi,  avait  sa  pari  d'ennuis 
et  de  dégoûts.  Surpris  d'avoir  quelque  diose  à  négo- 
cier, et  surtout  d'avoir  à  signifier  au  gouvernement 
piémontais  les  volontés  de  Louis  XIV,  il  s'en  était  r^ui 
*  d'abord^  comme  d'un  retour  de  fortune  et  de  iàveor, 
comme  d'un  acte  de  justice  qui  restituait  à  son  carac- 
tère ses  véritables  et  légitimes  prérogatives.  Quand  il 
se  rendit  à  Moncalieri  avec  M.  de  La  Trousse,  pour 
faire  connaître  à  la  duchesse  de  6a voie  ce  que  le  roi 
sou  maître  exigeait  d'elle,  il  rentra  plcmement  dans 
ses  droits  d'ambassadeur,  seul  représentant  et  seul 
interprète  officiel  d'un  souverain  qui  voulait  être  obéi. 
Madame  Royale»  fort  émue»  n'osa  pas  résister;  quoi- 
que cette  injonction  de  recevoir  et  de  loger  des  troupes 
étrangères  qu'elle  n'avait  pas  demandées  lui  perçât  le 
cœur,  elle  baissa  la  tête,  et  donna  ordre  à  ses  minis- 
tres de  s'entendre  ()Our  le  délail  avec  le  m;ir(|iiis  de 
La  Trousse.  Mais  il  y  eut  un  moment  où,  la  lierle  de  la 
femme  vengeant  l'humiliation  de  la  princesse,  elle 
put,  le  front  haut,  regarder  en  face  l'ambassadeur  de 
Louis  XIY  et  lui  faire  baisser  les  yeux  à  son  tour.  Dé* 
sireux  d'assurer  h  la  France,  dans  le  traité  qu'il  sV 
gissait  de  conclure  avec  le  Piémont,  le  plusd'avantages 
possible,  M.  de  Croissy,  iiilerprèle  lidéle  de  la  pensée 
de  Louis  XIV,  avait  recominnudé  à  YaUbè  d'Estrades 
l'emploi  de  certauis  moyens  dont  la  pratique,  souvent 
éprouvée  en  Italie  et  en  Allemagne,  avait  toujours  eu 
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le  plus  heureux  effet.  Il  s'apissait  iroffrir  discn'  lement 
à  la  duchesse  de  Savoie  une  pension  viagère  de  cent 
mille  livres,  de  cent  cinquante  mille  au  besoin,  et  de 
distribuer  entre  les  prinapani  ministres  d'autres  pen- 
sions s'èleTant  au  total  à  dix  mille  écus 

M.  de  Gmissy  ne  connaissait  point  la  duchesse  de 
Savoie.  Si  une  ambition  aveugle  et  impuissante  la  li- 
vrait malgré  elle  à  la  discrétion  de  I.onis  XIV,  elle 
maudissait  intérieurement  la  servitude  (huit  elle  n'a- 
vait plus  la  force  de  se  dégager:  elle  avait  pu  laisser  sur- 
prendre sa  liberté,  elle  n'entendait  pas  la  vendre.  M  de 
La  Trousse  a  rendu  témoignage  à  celte  fierté,  dernière 
protestation  d*nne  Ame  bien  coupable,  mais  plus  ftible 
encore  que  corrompue  :  «  Madame  Ro^fale  a  paru  bles- 
sée au  dernier  point,  dit-il,  de  la  proposition  de  rece- 
voir une  pension  de  Sa  Majesté,  quoique  M.  l'ambas- 
sadeur se  soit  servi  de  toute  la  délicatesse  imaginable 
pour  que  sa  gloire  n'en  souffrît  pas  *.  »  Il  y  eut  chez 
elle  comme  un  réveil  du  sentiment  maternel  et  patrio- 
tique. Elle  répondit    l'ambassadeur  de  Louis  XiV 
qu'elle  accepterait  avee  plus  d'honneur  et  de  recon- 
naissance les  libéralités  du  roi,  s'il  voulait  bien  les 
adresser  au  duc  son  fils  et  lui  donner  les  moyens  d'en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  de  troupes,  dont  le  roi, 
cependant,  disposerait  toujours  coiiiiiie  des  siennes*. 
Ce  reproche  indirect  îie  manquait  pas  de  gran- 
deur ;  il  relevait  à  son  rang  le  souverain  indépen- 

*  Mémoira  piMT  riM  dVrtnte,  SS  teptaibN.  Àff:  étr.  Qorr.  de 

*  La  Trousse  à  Louvois,  3  octobre.  D.  G.  686. 

Ettradei  au  roi,  iO  «clibrB.  iff,  éàr.  Gorr.  âê  8« «oie,  94. 
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dant,  rallié  volontaire  qui  pouvait,  sans  honte,  accepter 

des  subsides  publics  pour  l*intér<^t  comiiiuu  dts  lieux 
ronronnes.  Aiii<?i  repoussé  par  la  liuchesse  de  Savoie, 
1  abbé  d'Ëftlradcb  u'osa  pas  s  aventurer  auprès  des 
minislres. 

Ce  n  était  pas,  d'ailleurs,  que  le  principe  de  ralliance 
défensive  souffrilla  moindre  difficulté.  Madame  Royale 
la  souhaitait  depuis  longtemps;  Pianesse  en  était  le 
promoteur,  et  ses  collègues,  bien  qu'y  étant  moins 
préparés,  ne  pouvaient  pas  la  considérer  comme  une 
sui  prise,  l/'abhé  d"Est^ad(•^5  n'avail  à  faire  aucune  pro- 
position spéc'inlc:  Sun  lùlv  -e  réduisit  d'al»ord  à  pro- 
duire ses  pouvoirs  pour  conclure  un  simple  ti  aite  de 
garantie  «  ayant  pour  but  Ja  conservation  de  Casai  et 
de  Pignerol,  d'une  part,  et  de  lautre»  celle  de  toutes 
les  places  et  pays  de  lobéissanoe  de  M.  le  duc  de  Sa- 
voie. »  L'initiative  des  conditions  était  laissée  au  ca- 
binet de  Turin,  sauf  discussion  et  amendement  par 
les  ministres  de  Louis  XIV.  Dans  un  premier  conseil 
réuni  sur-le-cluuup  par  la  du(  he^.sf  ,  in  préseiice  de 
son  tils,  le  marquis  de  Piaaesse,  soutenu  par  don  Ga- 
briel et  par  l'abbé  de  Verrue,  parla  fortement  en  la- 
veur d'une  alliance  étroite  avec  la  France;  les  autres 
i^inérent  brièvement  dans  le  même  sens  ou  se  tu- 
rent. La  seule  opposition  un  peu  sérieuse  se  produisit 
en  dehors  du  conseil  ;  elle  avait  pour  organe  le  comte 
Masin,  qui,  soit  conviction  sincère,  soit  désir  de  se 
l'aire  pardonner  sa  faveur  irré-ulière,  affectait  d«'  m 
séparer  du  niar(]uis  de  Pianesse  et  de  modérer  l'en- 
trainement  de  Madame  Royale  vers  la  France.  Cet 
essai  de  résistance  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suite. 
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Un  projet  préparé  {Ku  Pîanesse  et  qu'il  avait  eu  soin 
de  conitiiuniqfier  d'abord  à  Louvois,  puis  au  marquis 
de  La  I  nniNse  lut  adopte  presque  sans  discussion 
par  ses  collègues  et  présenté  à  l'ambassadeur  de  France. 
Ce  projet  portait  en  substance  que^  moyennant  un 
subside  de  deux  cent  mille  écus  payés  chaque  année 
par  la  France,  le  duc  de  Savoie  s*enga^cait  à  porter  sou 
iiilai  leiie  ilesept  mille  à  dix  mille  hommes,  et  sa  ca- 
valerie de  huit  ceuts  chevaux  à  deux  mille;  mais,  en 
retour,  il  demandait  que  les  troupes  du  roi  fussent 
rappelles  en  France.  Cette  dernière  condition  faillit 
empêcher  tout  accommodement.  En  vain  Louvois  et  ses 
agents  s'efforçaient-ils  de  démontrer  à  la  duchesse 
combien  le  séjour  des  troupes  françaises  en  Piémont 
était  nécessaire  au  maintien  de  son  autorité;  eu  vain 
s*éverluaient-ils  è  lui  prouver  que  les  princes  de 
Savoie,  tout  près  d'allumer  la  guerre  civile,  avaient 
réclamé  le  concours  des  Espagnols  ;  en  vain  lui  fai- 
sait-on connaître  un  complot  tramé  contre  elle  en  An- 
gleterre par  la  comtesse  deSoissons,  et  l  umvée  pro- 
chaine des  fils  de  la  comtesse  à  Turin  ;  en  vain  lui  di- 
sait-on que,  si  elle  était  décidée  à  prévenir  l'eié- 
culion  de  ce  complot,  il  n'y  avait  que  les  troupes 
françaises  qui  fussent  aases  sâres  pour  enlever  les 
princes,  au  premier  signe^  et  pour  les  conduire  au 
duujon  de  Pignerol;  rien  n'y  faisait*.  A  Fontaine- 
bleau, l'ambassadeur  de  Savoie  poursuivait  de  ses 
plamtea  les  ministres  de  Louis  XIY;  tout  est  perdu, 

*  U  Trousse I  louvois,  27  septembre,  3  octobre.  î).  G.  686. 

*  I.otivnis  à  La  Trousse,  1*'  octobre.  —  La  Trousse  i  Louvois,  31  oe- 
tobre.  D.  G.  080-736. 
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disait-il,  Tauforité  de  Madame  Royale  est  absolument 
ruinée,  si  le  roi  persiste  à  cantonner  ses  troupes  dans 
le  Piémont.  A  Turin,  l'abbé  d*Estrades  et  le  marquis 

de  La  Trousse  ne  savaient  plus  que  répondre  aux  in- 
Ntaijces  de  la  duchesse,  dont  la  vivacité  réveillait  îa 
mauvaise  humeur  et  les  méfiances  de  Louvois.  Que 
se  passe-t-il  à  Milan?  demandait-il  à  Pianesse;  «si 
Ton  n*y  n^ode  pas  quelque  chose  de  contraire  au  ser- 
vice du  roi,  on  y  ravaude  au  moins  asseï  pour  donner 
de  justes  soupçons  des  intentions  de  madame  la  du- 
chesse de  Savoie*.  » 

Il  y  eut  à  Fontainebleau  f  le  18  octobre,  une  réunion 
du  conseil  pour  discuter  les  propositions  du  cabinet  de 
Turin.  On  les  modifia  comme  il  suit  :  le  roi  ne  deman- 
dait au  duc  de  Savoie  qu'une  augmentation  de  quinae 
cents  hommes  de  pied  et  di^  mille  chevaux;  le  subside 
annuel  élnil  rédiiil  à  cent  mille  écus;  le  roi  iiiLiiiilenait 
deux  miiie  cavaliers  français  dans  le  Piémont  ;  les 
mille  autres  devaient  passer  dans  le  Montferrat,  sur 
les  terres  et  avec  l'agrément  du  duc  de  Mantoue^ 
Cette  solution  peu  satisfiiisante  chagrina  la  princesse; 
elle  ht  de  nouvelles  objections  qui  furent  repoussées 
un  peu  plus  rudement,  el  se  soumit  enûn,  sans  bonne 
volonté.  Le  traité,  rédigé  sur  le  texte  envoyé  de 
France,  fut  signé  le  24  novembre,  et  ratifié  par 
Louis  XIV,  le  8  décembre. 

De  quelque  côté  que  se  tournât  Madame  Royale,  elle 
ne  voyait  que  des  sujets  de  chagrin.  Ui^^^^u^^»  depuis 

*  19  octobre»  1 0Mombrè.  Ù.  <?.  796. 

•LoHfoit  à  PitncMe,  19  octobre.  —  Le  roi  à  Bitndei,  99  odobn. 
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le  départ  du  duc  de  Cadaval,  personne  en  Piémont  ne 
s'inquiétât  plus  sérieusement  du  mariage  dePortugaU 

elle  y  croyait  toujours,  tant  il  lui  coûtait  de  renoncer 
à  ce  rôve  qui  était  le  seul  fondement  de  sa  politique, 
et  auquel  elle  avait  tout  sacrifié.  D'abord  elle  avait 
imaginé  de  faire  partir  son  fils  au  mois  de  janvier, 
par  la  voie  de  t^re,  c*est-à-dire  par  la  France  et 
l'Espagne.  Imagination  ridicule,  et  dont  Loovois  n*eut 
pas  de  peine  à  démontrer  la  vanité.  11  y  avait  plus  de 
cent  lîeues  à  faire  sur  les  terres  des  Espagnols,  à  qui 
ce  manage  ne  convenait  pas*.  Et  comme  la  duchesse, 
infetuée  de  son  dessein,  répondait  que  c'était  la  seule 
présence  des  troupes  françaises  dans  le  Piémont  qui 
rendait  les  Espagnols  hostiles  à  ce  mariage,  Louis  XfV, 
poui  inoitirer  (|u  il  n  avait  pas  varié  dans  ses  Ijoimes 
dispo-^ilions,  proposait  à  Madame  Royale  de  faire 
venir  son  fils  jusqu'à  La  Aocheile,  où  il  s'embar- 
querait, soit  sur  des  vaisseaux  du  roi,  soit  sur 
des  vaisseaux  portugais  escortés  de  ceux  du  roi*. 
Mais  en  même  temps,  Pianesse  etiouvois,  qui  n'avaient 
pas  les  mêmes  illusions  que  la  princesse,  examinaient 
ensemble  et  préparaient  les  moyens  de  faire  réussir 
le  projet  favori  de  Louis  XiV,  qui  était  de  marier  ma- 
demoiselle de  Valois,  sa  nièce,  avec  le  duc  de  Savoie'. 

*  U  TrooNd  A  Unm,  SI  ftptembre.  —  LoQvoit  à  PiuMMê,  4  oc- 
tobre. 

*  LouUXIV  offrait  même  aiiii  de  lever  toute  difticulto,  de  renoncer 
pour  œUe  foit  aai  pr^rogalixes  que  sa  marine  avait  coDquû>e8,  c'ett-è- 
4ir«  de  n'ciiger  pat  le  premier  salât  des  navires  portugais.  Louvois  A  La 
Trous.«e,  S  et  19  octobre.  — ^  Le  rei  A  Estrades,  SO  octobre.  Affl  àr, 
Gorr,  deSav.  7i. 

*  LoQvois  à  Punesse,  19  octobre,  7  novembre.  —  Louvois  à  La  Trousse, 
ai  décemlm.  D,  G,  686-730. 
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Le  20  décembre,  on  sut  à  Turin,  et  quelques  jours 
plus  tard  à  Paris,  que  le  conseil  de  Lisbonne,  sur  le 
rapport  du  duc  de  GadavaL  avait  rompu  sans  retour 
toutes  les  négociations  matrimoniales  entre  l'infante 

et  Vtctor-Airn'dée.  Avec  son  emporlemenl  habituel,  la 
duchesse  de  Savoie  fit  ordonner  siir-le-cliamp  ;i  son 
envoyé  de  quitter  Lisbonne,  en  prescrivant  expressé- 
ment qu'on  ne  laissât  rien  de  tout  ce  qui  avait  été  pré- 
paré pour  le  service  du  jeune  due,  et  que  ce  qu'on  ne 
pourrait  pas  embarquer,  «  on  le  jetât  plutôt  dans  la 
mer  que  de  s*en  défiîire  dans  ce  royaume.  »  Dans  tout 
le  Piémont,  cette  nipture  fut  célébrée  comme  un  bon- 
heur public.  He  son  côté,  Louis  XIV  donnait  ordre  à 
l'abbé  d'Elslrndes  de  notilier  au  duc  de  Savoie,  n  la 
duchesse  et  à  tous  les  ministres,  qu'il  ne  devait  janiuis 
plus  être  question  de  marier  Victor-Amédée  sans  le  con- 
sentement et  la  participation  du  roi  de  France.  Le  roi 
réclamait  de  plus  l'intervention  officieuse  de  Madame 
Royale  auprès  de  la  reine  de  Portugal,  sa  sceur,  pour  la 
dissuaderde  marier  Tin  faute  à  quelque  protégé  de  l'Au- 
triche.  connue  le  priiin  do  Neuboiirirou  le  prince  de 
Toscane,  et  pour  lui  cunseilleï',au  cou!  rnire,  de  choisir 
son  fntiu'  gendi'c  dans  la  maison  de  lioul  bon^ 

En  faisant  contiaître  au  marquis  de  Pianesse  la 
teneur  de  cette  dépêche,  Louvois  l'engageait  à  pré- 
parer doucement  Madame  Royale  au  mariage  de  son 
fils  avec  mademoiselle  de  Valois,  et  à  lui  bien  persua- 
der surtout  qne  cette  alliance  n'affaiblirait  en  aucune 
manière  son  autoiilé  qui  re^tciait  sans  rivale,  la 

*  Le  roi  à  Estrades,  25  décembre. 
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seconde  fille  de  MoB^eur  n'étant  point  du  tout  de 

1  iiuiiieur  de  sa  sœur  aiiiée,  la  reine  d'Espagne'. 
Lorsque  Lnuvuis  écrivait  celle  lellro  confidentielle, 
il  y  avail  déjà  trois  jours  que  son  correspondant  s'é- 
tait abimé  dans  une  nouvelle  et  plus  profonde  dis- 
grâce. Le  21  décembre  1689,  le  marquis  de  Pianesse 
avait  été  arrêté  à  Moncalieri,  par  ordre  du  duc  et  de 
la  duciifsse  de  Savoie. 

Pianesse  avait  vu  de  trop  jirès  les  (lirticnlt<'S  qui 
cri\el()ppai(*nt  Madame  iio^ale,  ei  il  connaissait  trop 
bien  le  caractère  de  son -fils,  pour  croire  quelau- 
torilé  exira-légale  de  la  mère  pût  se  soutenir  long- 
fcinps  encore,  même  avec  Tassistance  de  Louis  XIV. 
Luinuib  iiii  avail  si  souvent  représenté  à  hii-mùmc 
que  la  chute  de  Madame  Royale  entraînerait  inl'aiU 
libleœent  celle  de  ses  créatures,  la  sienne  sur- 
tout, et  il  en  était  si  bien  convaincu,  qu'il  avait  résolu 
de  se  retirer  prudemment  de  cet  édifice  ruineux 
sous  les  débris  duquel  il  ne  voulait  pas  se  laisser  sur- 
prendre, et,  poui'  plus  de  sûreté,  de  tixer  lui-nièrne,  à 
un  leruie  rapproché,  le  jour  et  l'heure  de  la  catastro- 
phe. Un  de  ses  neveux,  le  comte  de  Druent,  écuyer 
du  jeune  duc,  lui  servit  d'intermédiaire  auprès  de  son 
maître. 

Vers  la  fin  de  novembre,  le  comte  de  Druent  dit  à 
Victor-Améilée  qu'il  avait  à  lui  l'aire  une  communi- 
cation très-importante  et  très-secrète.  A  deux  ou  trois 
jours  de  là,  pendant  une  chasse  à  l'allût  où  les  chas- 
seurs étaient  fort  dispersés,  Druent  trouva  moyen  de 

*  LouvoU  i  Pianesse,     décembre  1682. 
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se  rapprocher  du  prince,  et,  sans  précaution  oratoire» 
il  lui  déclara  brusquement  qu'il  y  avait  assez  long- 
temps qu'il  était  en  tutelle  et  qu  il  devait,  puisqu'il 
était  la  maltrei  reveudiquer  ses  droits.  Victor^Amédée 
mît  les  oreilles  rebattues  de  semblables  conseils; 
mais  que  faire?  puisqu'il  ne  voyait  pas  un  seul  minis- 
tre qui  fût  dans  ses  inlérêls.  Le  comte  de  Druent 
lui  dit  qu'il  avait  lorl  dr  se  croire  si  abandonné,  et 
il  lui  nomma  tout  de  suite  don  Gabriel,  l'abbé  de 
Verrue  et  le  marquis  de  Pianesse.  Au  nom  dePianesse, 
le  duc  répliqua  vivement  qu'il  fallait  bien  se  garder  de 
lui  rien  dire,  parce  qu'il  rapportait  tout  à  Madame 
Royale.  Nouvelle  protestation  du  comte  de  Druent:  il 
répondait  sur  la  téte  du  marquis  de  Pianesse  et  n*avan<- 
çail  rien  qu'il  ne  tût  en  mesure  de  prouver,  lui  pre- 
mier désir  de  Son  Altesse  Royale.  La  conversaliouu'aiia 
pas  plus  loin  ce  jour-là. 

Victor-Amédée  revint  au  palais  profondément  ému. 
Quelle  occasion  de  rentrer  dans  ses  droits  I  Mais  le 
moyen  de  se  fier  à  Pianesse?  Et  d'ailleurs,  l'ambition 
de  cet  bomme  n'éiait-«lle  pas  encore  plus  grande 
que  celle  de  Madame  Royale,  et  son  génie  plus  dan- 
gereux? Avec  un  tel  ministre,  créature  de  la  France, 
la  tyrannie  de  la  France  n'alhiil-elle  pas  devt  nu  [ilus 
intolérable?  Telles  étaient  les  graves  questions  qui 
agitaient  l'esprit  d'un  enlant  de  seizeans.  Enlin,  après 
avoir  bien  débattu  tous  ces  problèmes,  il  choisit  sa 
route  et  la  suivit  droit.  Pianesse  étant  le  seul  conseil 
de  sa  mère  et  le  principal  instrument  de  la  France, 
il  se  résolut  à  le  sacrifier  d*abord,  comme  le  plus  re- 
doutable. 
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A  quelques  jours  de  là,  Yiclor-Amédèe  revît  le 
eomte  de  Dment,  et  le  chargea  de  dire  à  son  oncle 

que  s'il  était  vraiment  dans  ses  intérêts,  il  fallait  qu'il 
lui  en  duimât  une  première  preuve  en  venant  à  son 
lever,  où  \\  ne  paîiîi*îsail  pas  (l'ordinaire.  Piane^se  y 
vint.  Dès  lors  il  entra  directement  en  rapport  avec  le 
doc.  Dans  une  première  conférence,  selon  les  infor- 
mations  que  put  recueillir  le  marquis  de  La  Trousse, 
Pianesse  pressa  le  duc  d'une  façon  véhémente,  «ju- 
rant Dieu  plus  de  vingt  fois  qu'il  étoît  temps  de  se 
tirer  de  la  servitude.  »  Dans  une  seconde  entrevue, 
il  lui  remit  des  mémoires  étendus  sur  la  cuniiuite 
que  le  prince  dev  iit  tenir,  avant  et  après  le  coup 
d'État,  et  sur  la  meilleure  politique  b  suivre  dans  ses 
rapports  avec  la  France;  il  lui  donna  aussi,  afin  qu'il 
lescopifll  de  sa  main,  les  ordres  nécessaires  pour  faire 
arrêter  et  reléguer  sa  mère  dans  un  couvent  de  Savoie. 

Dès  le  jour  même  où  Pianesse  avait  paru,  contre  sa 
coutume,  au  lever  du  duc,  Yiclor-Amédée  avait  conté 
toute  rinlrigue  à  sa  nièie.  Elle  n'y  voulut  d'abord 
pas  croire.  Comment  admettre  une  telle  ingralitiule? 
Et  comment  frapper  le  dernier  de  ses  amis,  le  seul  en 
qui  elle  pût  prendre  confiance?  Jusqn'nii  dernier  mo* 
ment  elle  douta,  elle  espéra  ;  elle  se  tlalta  que  cette 
machination  cachait  quelque  profond  mystère  dont 
Pianesse  lui  révélerait  enfin  le  secret,  quelque  ingé- 
nieuse combinaison  pour  saisir  son  fils  en  flagrant 
délit  derùvolle,  surprendre  ses  véritables  projets,  et 
sur  c^s  ])iojeis  ruinés  consolider  le  pouvoir  d'un 
gouvernement  pins  fort. 

Le  21  décembre,  il  devait  y  avoir,  entre  le  duc  et 
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Pianesse,  une  nouvelle  conférence,  la  dernière  avani 
rexécution  du  complot.  La  duchesse  entra  tout  à  coup 

dans  le  Ciibiiiet  de  sou  fils,  et  paraissant  sur[)r  ise  d'v 
trouver  Piane^se,  elle  lui  demanda  quel  était  le  sujet 
de  leur  conversation.  Pianesse  répondit,  sans  aucun 
embarras,  que  le  duc  l'avait  fait  venir  afin  de  lui 
parler  des  vaisseaux  qui  devaient  rapporter  de  Lis* 
bonne  tous  les  meubles  qu'on  y  avait  envoyés  pour  son 
service.  Cette  réponse  ;ivait  été  concertée  à  la  fois, 
entre  le  prince  et  Pianesse,  comme  une  défaite  plau- 
sible, entre  le  prince  et  sa  mère,  comme  un  indice 
révélateur.  Madame  Royale  essayait  encore  de  fermer 
les  yeui  à  révidence.  Au  moment  où  Pianesse  quittait 
le  cabinet  du  duc,  elle  fit  appeler  le  ministre  dans  sa 
propH!  i:hanibre.  «  Vous  venez  d  îivoir  avec  mon  lils 
un  grand  entretien,  »  lui  dit-elle.  Pianesse  répéta  sim- 
plement la  leçon  convenue  :  il  ne  s  agissait  que  du 
Portugal  et  des  deux  vaisseaux  qui  devaient  ramener 
les  meubles  du  prince  et  l'envoyé  de  Savoie.  Là-des- 
sus, la  duchesse  le  félicita  de  la  confiance  que  le  duc 
conunericait  à  prendre  en  lui;  elle  senapplaudtt  à 
cause  de  ses  mentes  et  des  services  qu'il  ne  manque- 
rait pas  de  lui  rendre  à  elle-même;  elle  lui  fit  pari  de 
ses  propres  inquiétudes  au  sujet  de  certaines  écbap^ 
pées,  de  certaines  tentatives  d*es8or  qu'elle  avait  re* 
marquées  chez  son  fils  ;  enfin  elle  lui  demanda  con- 
seil sur  la  couduile  qu'elle  devait  tenir  elle  inèmeavec 
un  enfant  enclin  à  la  révolte.  Pianesse  répondit  en 
homme  toujours  dévoué,  obligé,  pénétré  de  gratitude; 
ni  sa  voix,  ni  son  geste  ne  trahirent  aucune  émotion. 
Alors  la  duchesse  ne  douta  plus;  elle  connut  le  traître; 
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elle  se  contint  cependant,  lui  sourit  encore,  el  le  con- 
gédia. An  bont  de  i'^ppai  tenient,  il  trouva  le  marquis 
Dogliani,  capitaine  des  gardes,  qui  lui  demanda  son 
épée.  Pianesse  tira  froidement  de  sa  poche  un  billet 
qu'il  s'était  fait  donner  par  le  duc«  portant  défense 
a  qui  que  ce  fût  d»»  l'arrêter  au  nom  de  Madame  Royale  ; 
mais  lorsque  l)ogliani  lui  eut  tijjl  voir  à  son  tour  l'or- 
dre d'arrestatiim  écrit  de  la  main  de  son  maître,  11 
ne  montra  ni  surprise  ni  faiblesse,  et  se  laissa  emme- 
ner sans  résistance.  Sur-le  diamp  on  le  lit  monter 
dans  un  carrosse  qui  le  conduisit  au  château  de  Mont- 
mélian  en  Savoie,  tandis  que  le  comte  de  Druent  s  en 
allait  habiter  le  chaieiiu  de  Nice. 

Quand  celte  grande  nouvelle  fut  connue  à  Turin, 
elle  y  causa  une  joie  universelle,  tant  Pianesse  était 
détesté.  Le  marquis  de  La  Trousse  et  l'abbé  d'Estrades^ 
qui  se  rendirent  en  toute  hàle,  le  lendemain  mptin,  à 
Moncalieri,  n'y  rencontrèrent  que  des  visages  froids, 
insolenisini  hostiles;  le  ducel  sa  iiiêicleur  tirent  seuls 
bon  accueil  Victor-Amédée  leur  dit  que,  a  puisc|ue  le 
marquis  de  Pianesse  éloit  capable  de  trahir  Madame 
Royale  à  qui  il  avoit  mille  obligations,  il  ne  se  devoit 
pas  attendre  à  être  mieux  trailé  ({u'elle,  puisqu'il  ne  lui 
avoitjamais  fait  de  bien.  »  Madame  Royale  s'efforçait 
de  carher  sa  {l  uileur;  mais  elle  ne  put  se  contraindre 
devant  le  marquis  de  la  Trousse.  Le  comte  Masin  fai- 
sait toutes  les  démontrations  d'un  homme  affligé  du 
malheur  de  son  onde  ;  les  habiles  ne  s'y  trompaient 
pas  ;  on  savait  que,  tout  en  vivant  honnêtement  en- 
semble, ils  n'étaient  plus  d  intelligence.  Masin  dit 
même  à  M«  de  La  Trousse  que,  si  le  projet  altnbué  au 
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marquis  de  Pialle^se  avail  réussi  j)ar  ;iven!ure,  il  se 
serait  coupé  la  gorge  avec  lui  ^  Cependant  toute  cette 
cour  attendait  avec  beaucoup  d'impatience  et  d'anxiété 
TefTet  qu'allait  produire  en  France  ce  coup  de  théfttre. 
Quoiqu'on  n'eût  trouvé  dans  les  papiers  de  Ptanesse 
qu'une  seule  Icllre  peu  itnporlanle  de  Louvois,  per- 
sonne ne  doutait  qu'il  n'y  eût  entre  eux  un  confi- 
merce  réglé,  trapper  Pianesse,  aux  yeux  de  bien  des 
gens,  c'était  frapper  la  France  même.  Allait-elle  ven* 
ger  son  champion? 

Au  fond,  Pianesse  n'avait  pas  cessé  de  servir  les  in* 
térèls  de  la  Fiance.  Outre  les  anciens  et  noinbieux 
engagements  qui  liaient  sa  forlune  à  la  puissance  de 
Louis  XIY,  ne  venait-il  pas  de  s'employer  tr.ut  récem- 
ment à  la  conclusion  du  traité  d'alliance?  £t  n  avait-il 
pas  de  lui-même,  à  Tinsu  de  la  duchesse,  imaginé  de 
reprendre  Tancien  projet  de  mariage  entre  mademoi- 
selle de  Valois  et  Viclor-Aniédée?  N'ètail-ce  pas  là 
un  gage  éclatant  do  la  politique  qu'il  entendait 
suivre  en  devenant  premier  ministre,  et  dont  il  avait 
tracé  le  programme  dans  les  mémoires  qu'il  avail 
secrètement  remis  à  Victor-Amédée?En  achevant 
d'abattre  l'autorilé  chancelante  de  Madame  Royale, 
dont  la  lail>le-se  n'était  qu'un  embarras  [>our  la  France, 
et  on  s'élevaut  lui-même  à  sa  place,  il  donnait  pour 
base  à  son  administration  le  fondement  solide  de  Tal* 
liaoce  française.  Biais  il  s'était  caché  de  la  France, 
voilà  sa  grande  erreur.  Au  lieu  d'insister  auprès  de 

t  Sttndw  ta  roi.  n  d^ee  ubre  ISSS.  Àffi  éir.  Corr.  de  Stfoie,  14. 

—  I  a  Trousse  à  louvois».  22,  24,  Sd,  87  décMDbre  1688;  5,  7, 10,  14, 
17  janvier  1683.  J),  G.  680-757. 
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Louvois  sur  la  faiblesse  réelle  et  incurable  de  la  du- 
chesse, rm  liou  de  lui  démontrer  comment,  au  point 
de  vue  même  de  1  inllucnce  française,  ii  valait  mieux 
compter  sur  le  gouvernement  personnel  du  jeune  duc, 
conseillé,  d'un  côté,  par  une  jeune  princesse  du  sang 
de  Bourbon»  de  l'autre,  par  un  ministre  de  longue 
main  dévoué. ft  la  fortune  de  la  France,  au  lieu,  en 
un  mot,  d'associer  Louis  XIV  et  Louvois  à  la  révolu- 
tion qu'il  méditait,  il  avait  essjiyé  de  raccomi  lir  tout 
seul  et  à  l'impiovisle.  Oirespéiail-il  de  retle  surprise? 
Flus  d  importance  et  plus  d'indépendance,  un  rôle 
plus  relevé  que  celui  de  simple  exécuteur  des  volontés 
de  Louvois,  le  droit  de  se  faire  mieux  écouter,  d'être 
considéré  davantage  et  plus  ménagé,  le  moyen  de  fiiîre 
valoir  ses  propres  actes  comme  de  plus  grands  ser* 
vices,  et  la  meilleure  volonté  de  son  jeune  maître 
comme  un  plus  grand  mérite. 

La  première  nouvelle  de  l'arrestation  de  Pianesse 
n'excita  d  abord  à  Versailles  qu*un  élonnement  iniMé 
d'irritation  et  de  défiance.  Ni  le  roi,  ni  Louvois  ne 
pouvaient  s'imaginer  qu'il  se  fût  permis  d'agir  sans  - 
leur  aveu.  «  La  conduite  qu'on  lui  impute  parott  si 
extraordinaire  et  si  dénuée  de  bon  sens,  écrit  Louvois 
au  marquis  de  La  Trousse,  le  28  décembre,  que  j'ea» 
père  toujours  (juc  l'on  trouvei  a  que  l  on  s'est  mépris, 
ne  pouvant  m  imagnior  qu'un  homme  auquel  j'avois 
déclaré,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  qu  elle  vouloil  sou- 
tenir madame  la  duchesse  de  Savoie  et  obliger  M.  son 
fils  à  lui  laisser  le  gouvernement,  même  après  la  rup- 
ture du  mariage  de  Portugal,  pût  s'imaginer,  sans 
concert  avec  le  roi,  pouvoir  faire  enfermer  madame 
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la  duchesse  de  Savoie  et  devenir  le  premier  ministre 
de  M.  son  lils.  Le  roi  a  répondu  fort  sèi^ement  à 

M.  ramhassadeur  de  Savoie,  lorsqu'il  lui  a  donné 
part  de  (  elle  affaire,  et  n'a  pas  encore  résolu  ce  qu'il 
répondra  sur  la  dépêche  de  M.  l'abbé  d'Estrades.  » 
Le  7  janvier  id85,  lorsqu'on  avait  déjà  reçu  des  in- 
formations précises,  des  preuves  irrécusables,  l'opi- 
nion  du  roi  n*était  pas  encore  ébranlée  :  «  J'ai  eu 
quelque  raison  de  croire,  éciivail-il  à  l'abbé  d'Es- 
trades, que  la  disgrâce  du  nianjois  de  Piant^se  <'»!oil 
plutôt  causée  par  quelque  arLiUce  secret  des  Espagnols. 
Vous  en  pouvez  parler  dans  ce  sens  à  la  duchesse  de 
Savoie  ^  » 

It  fallut  pourtant  bien  se  rendre  enfin  à  l'évidence; 

alors  le  doute  Ot  place  à  la  colère  Les  doléiuicos  et  les 
supplications  de  la  marquise  de  Pianesse  u  obtuireal  de 
Louvois  qu'une  réponse  brève,  respe<'iu»niso  et  déses- 
pérante  Le  18  janvier,  il  écrivit  à  M.  de  La  Trousse  : 
«  La  perfidie  du  marquis  de  Pianesse  est  si  bien 
prouvée  qu'il  n'est  pas  possible  d*en  douter,  et  ma- 
diuiie  la  duchesse  de  Savoie  ne  doit  point  appréhender 
que  le  roi  lui  contiuue  riioniuMU'  de  sa  protection, 
puisqu  il  est  aussi  coupable  envers  Sa  Majesté  qu'envers 
Madame  Royale,  des  bienfaits  de  laquelle  étant  com- 
blé, il  a  projeté  sa  perle  contre  ce  qu'il  savoit  des  in- 
tentions  du  roi.  Cependant  le  complot,  bien  qu'a- 
vorté eu  apparence,  avait  atteint  son  but  presque 
aussi  sûrement  que  s'il  eût  réussi  ;  le  pouvoir  de  la 

'  Aff.  étr.  Curreftji.  d<i  Savoie,  74. 

*  Lottfob  à  mtdtine  de  PiaoesM»,  15  janTîer.  —  Loavoit  à  Madame 
Rojale,  iS  jsoTier  iaS9.  D.  G.  786. 
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duchesse,  frappé  à  morl,  n'avait  plus  pour  longtemps 
à  traîner  sa  blessure.  Louvois  ne  s'y  trompait  pas  : 
c  Je  vous  supplie,  ajoutait-il  dans  la  même  dépèche' 
à  M.  de  La  Trousse,  de  faire  les  diligences  nécessaires 
pour  être  bien  informé  de  ce  qui  se  passera  entre 
11.  le  ducel  madame  la  duchesse  de  Savoie,  et  de  la 
forme  que  le  gouvernement  de  celte  cour  prendra, 
n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'il  puisse  demeurer  en 
l'êlal  qu'il  est.  » 

Encore  un  peu  de  temps,  et  Louvois  achèvera  ce  que 
Piaiiesse  a  commencé.  Cette  protection  du  roi  dont  il 
fait  si  grand  bruit,  il  la  retirera  tout  à  coup,  quand 
il  n'attendra  plbs  rien  de  ce  pouvoir  moribond;  mais 
Louvois  renconti*era  des  obstacles  que  Pianesse  avait 
prévus,  et  qu'il  aurait  écartés  peut-^tre,  sur  un  ter- 
rain (jue  personne  ne  pouvait  connaître  aussi  bien  que 
lui.  Dans  la  voie  pleiiie  do  périls  où  Louvois  avait  en- 
ga^'é  la  politique  de  la  France,  ii  étail-ce  pas  une  faute 
à  lui  que  de  se  priver  d'un  tel  guide,  puisque,  après 
tout,  il  n'était  pas  d'humeur  à  rétrograder? 

Quand  Pianesse  se  vit  condamné  par  tout  le  monde, 
même  par  la  France,  la  fermeté  dont  il  avait  fait 
preuve  au  premier  moment  de  sa  disgrâce  ne  se  soutint 
pas;  il  tomba  dans  le  désespoir  et  voulut  se  laisser 
mourir  de  faim,  nouveau  sujet  d'inquiétude  pour 
Madame  Royale,  «  une  pareille  niorl,  disait  Louvois, 
ne  pouvànt  manquer  de  donner  lieu  à  des  discours 
qui,  quoique  faux,  ne  laisseroient  pas  d'être  désa- 
gréables. »  En  principe  d'ailleurs,  Louvois  blàmait'le 
découragement  de  son  ancien  ami»  «  la  plus  grande 
sottise  qu'un  homme  puisse  fiûre,  dîsaii-il  encore. 
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étant  de  se  laisser  mourir  ^  »  M.  de  Pianesse  ne  fit 
|Nis  cette  grande  sottise  ;  il  consentit  à  vivre,  et  il  se 
remit  à  espérer.  La  conduite  que  tenait,  depuis  sa  dis- 
grâce, le  duc  de  Savoie,  était  précisément  celle  qu'il  lui 
avait  conseillé  de  tenir,  surtout  à  i  égard  de  la  France. 

Peu  de  jours  t  s  celte  grande  journée  du  21  dé- 
cembre, Victor-Aiiiedée,  ayant  tiré  à  pari  le  marquis 
de  JLa  Trousse,,  lui  avait  dit,  en  lui  témoignant  le  désir 
qu*il  rendit  au  roi  ses  propres  paroles»  «  qu'il  n'y 
avoit  personne  dans  le  monde  pins  attaché  qu'il  étoit 
à  Sa  Majesté,  pour  laquelle  il  sacrifieroit  avec  plaisir 
sa  vie  et  ses  Ëtats  ;  qu'il  avoit  été  consolé  de  la  rupture 
de  son  inat  infre  avec  riiitante  de  l'orlugal  par  l'L'S[)é- 
rance  d  èlie  plus  à  portée,  en  ce  pays-ci,  de  rendre 
Service  an  roi,  des  intérèls  duquel  il  ne  se  dêparliroil 
jamais;  que  madame  sa  mère  lui  avoit  trop  bien  in- 
spiré ces  sentiments  pour  qu'il  ne  les  confirmât  pas 
toute  sa  vie  dans  son  cœur;  qu'il  espéroit  que  Sa  Ma- 
jesté le  protégerait  toujours,  et  qu'avec  un  tel  support, 
il  se  croyoit  en  état  de  ne  rien  appréhender*.  »  C^e  pe> 
tit  morceau  d'éloquem  extrait  des  leçons  de  Pia- 
nesse,  eut  à  Veisaiiies  un  succès  dont  Louvois  ne 
manqua  pas  de  renvoyer  à  Turin  le  complaisant  témoi- 
gnage. «  Sa  Majesté,  disait-il  6  M.  de  La  Trousse,  a  vu 
avec  plaisir  les  eipressions  honnêtes  dont  M.  le  duc 
de  Savoie  s'est  servi  pour  vous  assurer  de  son  sèle  et 
de  son  attachement  pour  les  intérêts  de  Sa  M^esté.  Rien 
ne  témoigne  davantage  que  son  esprit  se  foime  que 

•  Louvois  i  La  Trousse,  25  sTril,  8  mai.  D.  G.  736. 

*  U  Truusse  à  Loutou,  20  découbre  i&Sli,  D.  G.  aSS. 
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«le  lui  \oiï  tenir  des  discours  d'aussi  ])ou  seii.^^  que 
ceux  donl  vous  rendez  coinple'.  Madame  Koyaie 
n'élait  pas  moins  satisfaile  de  la  tendresse  inusitée  de 
son  fils,  qui  lui  montra  beaucoup  d'empressement, 
tant  qu'ils  furent  à  Moncalîerl. 

La  ville  de  Turin  n'avait  pas  revu  son  jeune  prince 
depuis  que  le  double  danger  d  une  maladie  réputée 
nioi  telle  et  d'un  voyage  presque  auss.i  redoutable 
avait  failli  le  ravir  à  l'amour  de  be>  peuples.  Six  mois 
après,  le  mal  s  était  évanoui,  les  Portugais  avaient 
lâché  prise,  un  ministre  détesté  venait  d'expier  son 
odieuse  faveur;  on  s*en  félicitait  comme  d'une  triple 
victoire,  et  Ton  se  préparait  &  recevoir  le  prince  comme 
un  triomphateur.  Le  il  janvier  4685,  toute  la  popu- 
lation de  Turin  s'était  répandue  liors  de  la  ville,  sur  la 
roule  de  Moncalieri  ;  elle  salua  son  jeune  maître 
des  acclamations  les  plus  vives  ;  le  soir,  toute  la  ville 
fut  illuminée i  à  trois  reprises,  des  bandes  de  musi- 
ciens, payés  par  les  marchands,  vinrent  donner  la  s&* 
rénade  sous  les  fenêtres  du  palais.  L'éclat  et  la  sin- 
cérité de  ces  démonstrations  frappèrent  Madame 
Royale  tout  autant  que  son  fils;  mais  les  émotions 
qu'ils  en  ressentirent  furent  bien  différentes.  Mena- 
çante pour  l'autorité  de  Madame  Royale,  cette  joie 
publique  était  un  encouragement  pour  les  projets  de 
Viclor-Amédée.  Sous  le  regard  impérieux  de  sa  mérc, 
il  baissait  encore  les  yeux,  mais  avec  peine  et  après 
une  certaine  lutte;  lenfant  timide  disparaissait;  le 
jeune  homme  commençait  à  se  révéler. 

*  Loiivuiâù  I^  Truussc,  5  janvier         D.  G. 1^0. 
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On  t'piait  curieusement  les  détails  de  cette  méla- 
fiiorpliosc;  on  rcmnrquiul  (ju'il  prenait  plus  de  soin 
de  sa  personne  et  «ju  li  étail  moins  farouche  auprès 
des  femmes.  Il  y  avnil  suriout  une  jeune  (>ersonae, 
mademoiselle  de  Saluées,  avec  qui  les  naifs  badinages 
de  l'enfant  changeaient  peu  à  peu  de  caractère.  Ma- 
tiame  Royale  s*en  préoccupait,  parce  qu*elle  coonais- 
sait  la  demoiselle  pour  une  fille  d*esprit  et  de  tète, 
passablement  ambitieuse,  cl  fort  capable  de  se  souvenir 
du  peu  de  considérai  ion  que  la  |irnicesse  avail  eu  jus- 
qu'alors pour  elle.  Hors  ce  f?oût,  qui  n'était  pourtant 
pas  encore  très-décidé,  les  allures  de  Victor-Amédéc 
avaient  quelque  chose  d'extraordinaire.  Tantôt  il  té* 
moignait  à  sa  mère  qu'il  était  bien  aise  qu'elle  gou- 
vernât, et  d'autres  fois  il  blâmait  plus  ou  moins  haut 
les  actes  de  son  administration;  après  quoi  il  lui  fai- 
sait des  excuses.  Souvent  il  s'eulei  luait  une  partie  du 
jour  dans  son  cabinet,  où  1  ou  savait  qu'il  relisait  atten- 
tivement les  mémoires  du  marquis  de  Piaaesse;  puis  il 
descendait,  par  un  degré  particulier,  dans  les  garde- 
robes  ou  dans  les  cuisines,  et  il  demandait  à  ses  valets 
ce  qui  se  passait,  ce  qui  se  disait  à  Turin  et  dans  le 
pays*. 

Madame  Royale  était  encore  plus  elïruyée  de  ses 
réticences  que  de  ses  discours;  évidemment  il  savait 
plus  de  choses  (\u\i  n'en  voulait  dire,  et  sa  haine  mal 
contenue  avait  laissé  échapper  des  menaces  contre  le 
comte  Masin.  Masin  était  le  principal  souci  de  la  du« 
chesse;  éperdue,  n'ayant  plus  à  qui  se  fier,  entourée 

<  U  TraïuwâLuuYob,  11,  li,  18  férricr.  D.  G.  757. 
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de  gens  qui,  suivant  1  expression  de  M.  delà  Trousse, 
avaieDt  le  cœur  mal  fait,  môme  parmi  ceux  qu'elle 
airaîl  comblés  de  faveurs,  elle  lit  appeler  un  malin 
le  commandant  dés  troupes  françaises,  et,  sans  essayer 
davantage  de  lui  donner  le  change,  elle  lui  dit  nette- 
ment qu'elle  nvail  besoin  de  (savoir  jusqu'où  pouvait 
s'éli Muire,  à  son  égaiil,  la  protection  du  roi.  Le  soir 
du  Hicnie  jour,  elle  lui  lit  porter  par  le  comte  Masin 
un  mémoire  qui  ne  devait  être  lu  que  par  lui,  marquis 
de  La  Trousse,  par  Louis  XIV  etparLouvois;  elle  deman- 
dait  eipressément  que  le  secret  de  cette  confidence 
ne  fût  communiqué  ni  à  M.  de  Groissy  ni  à  Tabbé  d*Es- 
Irades*.  1^  politique  française  en  Piémont  se  trouvait 
donc  encore  une  ibis  détoui  née  hors  des  voies  offi- 
cielles. 

Le  4"  mars,  un  courrier  partait  de  Paris,  charge  par 
Louvoisdedépùchcspour  Catinat,  gouverneur  de  Casai. 
Cependant  Catinat  ne  devait  pas  s'étonner,  en  ouvrant 
son  paquet,  de  n'y  trouver  qu'un  gros  cahier  de  pa- 
pier blanc;  il  devait  s'enfermer  dans  son  cabinet  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  sous  prétexte  de  répondre 
au  ministre,  et  ensuite  renvoyer  le  courrier,  qui,  en 
passant  par  Turin,  verrait  M.  de  La  Trousse  comme 
par  occasion,  et  lui  remettrait  secrètement  la  véritable 
dépêche,  la  seule  que  Louvois  eût  expédiée  de  Paris. 
Telles  étaient  les  précautions  imaginées  par  le  ministre 
pour  faire  parvenir  au  marquis  ses  nouvelles  insiruo» 
timis,  touchant  la  réponse  que  le  roi  le  chargeait  de 
faire  à  Madame  Hoyalc".  Le  roi  commençait  par  re* 

*  l  a  Truusse  à  I.ouvois,  18  fcvrier.  D.  0.  737. 

*  LouYoii  i  Utioal,  1*'  mare.  D.  G,  156» 
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nouvelcrà  la  duchesse  Tassurance  de  son  amitié;  il 
regt-etlaît  seulement  que,  dans  son  mémoire  confiden- 

tic),  Madame  Royale  ne  lui  eût  pas  fail  coniiailre  en 
délai!  ce  qu'elle  atlcndail  précisément  de  sa  protec- 
tion, et  les  mesures  (|irellc  croyait  utiles  de  prendre 
pour  la  mieux  faire  éclater.  Cependant  le  manjuis  de 
La  Trousse  avait  ordre  de  déclarer  au  duc  de  Savoie  et 
à  tous  ceux  de  sa  cour  que  la  moindre  entreprise 
tentée  contre  Madame  Royale  serait  regardée  par  le 
roi  comme  tentée  contre  lui-même,  que  les  troupes 
dont  M.  de  La  Trousse  avait  le  commandement  étaient 
à  la  disposition  de  Madame  Royale,  et  que  le  pre- 
mier dont  elle  aurait  à  se  plaindre  pouvait  s'attendre 
à  visiter  le  donjon  de  Pignei  ol  ou  la  citadelle  de  Casai. 

M.  de  La  Trousse  devait,  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment, faire  remarquer  à  la  princesse  combien  il  lui 
importait  de  s'assurer  des  places  les  plus  considéraldes 
du  Piémont  et  surtout  de  la  citadelle  de  Turin,  où  le 
bruit  courait  que  le  duc  voulait  faire  entrer  par  sur- 
prise son  régiment  des  gardes.  Si  elle  témoignait  sou- 
haiter que  des  troupes  françaises  occupassent  Yerrue 
et  la  citadelle  de  Turin,  il  faudrait  eiécuter  rapidement 
cette  opération:  «  Mais  prenez  garde,  ajoutait  Louvois, 
S.  M.  ne  désire  rien  sur  cela,  et  vous  permet  seulement 
de  le  laire,  si  niaiiame  la  duchesse  de  Savoie  vcnoit 
à  le  désirer  de  vous.  »  Dans  le  cas  (tu  le  chevalier  de 
Savoie,  fds  de  la  comtesse  de  Soissons,  se  rendrait  à 
Turin  pour  y  exciter  des  troubles,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter  à  le  faire  enlever  et  conduire  à  Pignerol.  Enfin, 
comme  il  importait  de  tout  prévoir,  M.  de  La  Trousse 
devait,  pour  sa  sécurité  personnelle,  n'aller  à  Turin 
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qu'accompagné  d'une  grande  suile  d'officîcrs,  cl  les 
faire  loger  tous  aux  onvimns  do  son  liùlel.  Fiii  oiilre,  ii 
devait  laisser  entre  les  mains  de  M.  de  Rosen,  qui  était 
son  premier  lieutenant,  un  paquet  cacheté  avec  ordre 
de  ne  Touvrir  que  si  le  duc  de  Savoie  faisait. arrêter 
M.  de  La  Trousse.  M.  de  Rosen  y  trouverait  toutes  les 
instructions  nécessaires  pour  assembler  promptement 
les  troupes  et  les  faire  agir  contre  les  partisans  da 
duc  de  Savoie*..  En  résumé,  Louis  XIY  s*engageait  à 
soutenir,  même  par  la  force,  l'usurpation  de  la  du- 
cliesse,  innis  à  condition  qu'elle  lui  livrât  les  prin- 
cipales places  de  son  pays  ;  c'est-à-dire  qu'il  se  promet- 
tait de  faire  du  Piémont  n[i  province  franraiso,  dont  la 
duchesse  serait  souveraine  de  nom  et  M.  de  La  Trousse 
gouverneur  de  fait. 

Quelque  délicatesse  que  put  mettre  M.  de  La  Trousse 
dans  l'expression  des  volontés  du  roi,  Madame  Royale 
en  comprit  facilement  toute  la  rigueur.  Elle  avait  ap- 
pelé, cette  fois  sans  provocation,  son  terrible  voisin  ;  et 
quand  il  répondait  à  son  sppe),  elle  s'effrayait.  N'osant 
ni  accepter  ni  refuser  le  secours  qu'elle  venait  de  rê("Ia- 
mer,  elle  l'éluda.  Elle  lit  reuiei  cier  Louis  \1V  des  ordres 
qu'il  avait  envoyés  au  manpiis  de  La  Trotisse;  mais  elle 
ne  jugea  pas  à  propos  de  se  servir  de  ses  armes,  ni 
même  de  l'autorité  de  ses  menaces  ;  quant  aux  places 
fortes,  elle  affirma  qu'elles  élaieni  en  bon  état  et  entre 
des  mains  non  suspectes. 

Cependant  elle  ne  pouvait  dissimuler  les  terreurs 
que  lui  causait  la  conduite  de  son  iils  ;  dans  un  second 
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mémoire,  dalé  du  7  mars,  elle  faisait  de  lui  le  portrait 

suivant,  rxart  ol  dur,  une  sorte  de  signalement  dressé 
l>our  lu  liuule  police  do  I.ouisXIV:  «  Pour  faire  con- 
noilre  à  M.  de  Louvois  l;i  confiance  entière  que  j'ai 
en  lui  et  eu  sa  discrétion,  je  vais  lui  dépeindre  Miu- 
meur  de  S.  A.  R.  dont  il  ne  rendra  compte  qu'au 
roi  comme  mon*  protecteur^  à  qui  je  me  confie  très- 
respectueusement,  et  auquel  j'ouvre  le  plus  secret 
de  mon  cœur^  avec  la  liberté  qu*il  m*a  permise,  ie 
lui  dirai  que  j'ai  remarqué,  depuis  mon  retour  de 
Moncallier,  une  mélancolie  morne  en  S.  A.  R.,  une 
dissimulation  profonde  et  une  inquiétude  perpétuelle 
dans  sou  esprit,  que  j'ai  même  jugéequelquefoispouvoir 
venir  aussi  lueu  d'un  reste  de  maladie  ou  d'une  iné- 
galité de  tempéramout  que  de  quelque  dessein  caché. 
S.  A.  R.  a  un  penchant  invincible  pour  les  basses  gens 
avec  lesquels  il  passe  la  meilleure  partie  du  jour.  Il  a 
une  envie  de  s'informer  de  tout  eu  cachette;  il  est  fort 
curieux  ;  il  aime  les  nouvelles  de  la  ville,  sur  quoi  il 
songe  creux  et  fait  de  faux  raisonnements  dans  son 
particulier.  Il  possèdes  temps  considérables  delà  jour- 
née ou  dans  une  cave  ou  sur  un  lit  ;  rien  ne  le  contente 
ni  ne  le  divertit.  Il  a  presque  quitté  le  plaisir  de  la 
chassp  ([ui  ùloit  sa  passion  dominante.  Il  aiïecte  en 
ciiliiiL  (1  clro  au-dessus  des  passions;  il  a  heauc4)Up 
d Oslculatiou  daus  ce  qu  il  dit  et  daus  ce  qu  il  lait.  Il 
paroît  avoir  <le  l  aversion  pour  les  personnes  qu'il  croit 
dans  mes  intérêts.  Je  lui  vois  à  regret  un  naturel 
porté  à  la  riguiMir  et  à  la  violence,  peu  de  tendresse 
et  de  sûreté.  Tout  cela  ensemble,  joint  aux  instances 
que  les  ministres  de  S.  M.  m'ont  faites  de  prendre  mes 
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précautions,  m'ont  obligée  de  faire  le  premier  mé- 
moire, sur  lequel  j'ai  eu  de  si  bonnes  et  si  fortes 
réponses  que  je  n'ai  plus  rien  à  désirer  S  » 
Les  courriers  se  suivaient  et  marchaient  irapidement. 

Le  il  mars,  Lou\ois  accusait  réception  de  ce  second 
mémoire  ;  mais  interprétant  à  son  gré  la  réponse  éva- 
siveque  Madame  Royale  avait  faite  âux  propositions 
du  roi,  convaincu  d'ailleurs  qu'elle  n'hésitait  que  par 
quelque  misérable  scrupule,  et  qu'on  lui  rendrait 
service  en  paraissant  lui  faire  violence,  il  engageait 
M.  de  La  Trousse  à  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
\Hïh>vv  outre,  avec  tous  les  égards  d'un  vrai  gentil- 
homme pour  une  noble  dame.  «  Vous  pourriez  dire 
à  madame  la  duchesse  que  le  roi  s  étant  déclaré  pour- 
son  protecteur,  vous  trouvez  qu  il  est  tellement  de  la 
gloire  de  Sa  Majesté  de  la  soutenir,  que  vous  seriez 
disposé  à  entreprendre  de  vous-même  ce  qui  seroit 
nécessaire  pour  cela,  qiiand  même  elle  n'y  consenli- 
roit  pas,  tournant  les  expressions  dont  vous  vous  ser- 
virez en  celte  occasion  de  manière  que  celte  princesse 
vous  sache  gré  du  zèle  que  vous  témoignerez  pour  ses 
intérêts,  et  que  sa  confiance  pour  vous  en  augmente.  » 
La  correspondance  de  M.  de  La  Trousse  ne  montre  pas 
qu'il  ait  jugé  à  propos  de  se  laisser  emporter  jusqu'à 
cet  excès  de  dévouement  chevaleresque. 

Madame  Puivnl(!  avait  demandé  que  le  roi  voulût 
bien  pardonner  au  marquis  Droncro,  dont  Tétrangc 
disgrâce  avait  été  la  marque  la  plus  significative  et  la 
plus  humiliante  de  raulorilé  que  Louis  XIV  affectait 


«  0.  G.  731 


184  CHAGRINS  DE  HABANB  ROYALE. 

de  s'arroger  dans  le  Piémont  ;  \\  voulut  bien  y  consen- 
tir*. Madanne  Royale  pouviiil-elle  attendre  quelque  re- 
connaissance du  marquis  Dronero?  Cela  était  douleux, 
à  voir  avec  quelle  rapidité  s'éclaircissaiénl  les  rangs  de 
«ses  amis.  Uo  des  ministres,  l'abbé  de  La  Tour,  dont  elle 
avait  fail  toute  la  fortune  et  qui  avait  eu  le  secret  de 
la  cinito  de  Pianesse,  passait  déjà  pour  diriger  sous 
main  la  conduite  du  jeune  duc.  La  duchesse  lui  parla 
et  lui  fit  parler  par  M.  de  La  Trousse;  l'ahlié  se  oon- 
fondit  en  protestations,  donna  Icssignesd  une  grande 
douleur,  offrit  même  de  se  retirer  discrètement  en 
Savoie,  sacrifice  héroïque  dont  la  duchesse  eut  le  torl, 
dans  son  intérêt  personnel,  de  ne  pas  asses  presser 
l'exécution. 

Autre  sujet  d'inquiétude  :  le  prince  de  Carignan, 
qui  avait  refusé  d'épouser  Madame  Royale  lorsqu'elle 
était  si  inquiète  de  la  maladie  de  son  fils, songeait  main- 
tenant à  prendre  femme  ^  Sa  mère  et  sa  tanle,  la  prin* 
cesse  de  Bade,  qui  habitaient  Paris,  l'y  poussaient  de 
toutes  leurs  forces.  Madame  Royale  s*en  irritait  ;  aux 
appréhensions  politiques  se  joignaient  dans  son  âme 
les  ressentiments  de  la  femme  dédaignée.  Il  lui  arriva 
un  secours  inespéré,  le  chevalier  de  Savoie,  qui,  en 
neveu  bien  appris,  surveillait  trop  l'héritage  de  son 
oncle  pour  lui  permettre  de  faire  une  telle  sottise.  Ce 
voyage  du  chevalier ,  si  redouté  naguère ,  si  gros 
d'orages,  finit  vulgairement;  au  bout  de  quinze  jours, 

*  Le  roi  à  Estrades,  i2  ours.  Aff.  étr.  Corr.  de  S*f .  7  j. 

*  Le  prioco  était  inâine  allé  faire  Moe  neuvaine  â  Hofre-Dame  d« 
rEiiropc,  pèlerinage  célèbre  en  Piémont,  pour  prier  cette  Viei^  de 
réclairer  eu  aujel  de  ton  mariage. 
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il  s'en  rolourîia  en  Alleinogne,  emportant  les  pistolcs 
du  prince  de  Cai  i^'ium  cl  celles  de  Madame  Royale  ; 
c'était  tout  ce  qu'il  était  venu  chercher  ^ 

Cependant  Victor-Amédée  devenait  tous  les  jours 
plus  hardi  en  tontes  choses,  plus  empressé  notamment 
auprès  ile  mademoiselle  de  Saluées;  et  Ton  commen- 
çait à  son^'er  que  mademoiselle  de  Saliietvs  était  pa- 
rente du  marquis  de  l'arelle,  d'où  l'on  lirait  cette  con- 
séquence que,  du  fond  de  sonexiI,M.  de  Parel le  pouvait 
bien  semer  de  la  politique  au  milieu  de  cette  galante- 
rie. On  ne  pouvait  nier  que  le  duc  ne  suivit  un  plan 
très-méthodique  et  très-sûr  ;  insensiblement  il  gagnait 
de  l'autorité,  el  resserrait  celle  de  sa  mère  dans  des 
limilt"-  (le  plus  en  plus  étroites.  Si  elle  tardait  plus 
longtemps  à  s  opposer  à  cette  marche  envahissante, 
elle  risquait  de  se  ti*ouver,  un  beau  jour,  surprise,  gar- 
rottée, sans  résistance  possible.  Elle  se  résolut  donc  à 
faire  une  sortie  énergique  ;  mais,  le  moment  venu, 
elle  ne  sut  pas  agir.  Tout  ce  qu'elle  put  faire,  ce  fut 
d'eii^:*£:i'r  l'action. 

ï,e  10  ,  :iv  iiit  fait  venir  son  fils,  elle  lui  dit  que 
l'étrange  layon  dont  il  en  usail  avec  elle  depuis  quel* 
que  temps  la  mettait  dans  la  nécessité  de  lui  en  de- 
mander compte;  mais,  au  lieu  de  pousser  elle-même 
rinlerrogatoire,  elle  tourna  court  en  déclarant  qu'elle 
s*en  remettait  au  marquis  Horosso  et  à  l'abbé  de  La 
Tour.  Au  premier  mot  d'explication,  le  duc  s'était 
troublé;  il  avait  rougi;  mais  quand  il  vit  que  ce  qu'il 
prenait  pour  i'cxorde  était  tout  le  discours,  il  se  garda 

*  U  TraniM  à  Loutoif,  S5  mil,  9  mai.  0,  G.  737. 
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bien  do  répondra,  lit  une  révérence,  et  prit  la  porte. 
Mal^TÔ  qu'il  ea  eut,  sa  mère  lui  imposait  encore;  vis- 
à-vis  d'elle,  il  eût  été  ffiil)lc  et  peut-être  muet;  avec 
Morosso  et  La  Tour,  qui  étaient  ses  conseillers  secrets^ 
il  reprenait  son  avantage  ;  n'était-ce  pas  à  eux  de  lui 
fouitiir  des  arguments?  Ce  qu'ils  lui  dirent  au  nom  de 
sa  mère  est  peu  intéressant  ;  ce  qu'il  leur  répondit  ou 
cc^^u'ils  répondinMit  pour  lui  l'est  beauconj)  jtius. 

Son  discours  fut  non  pas  un  plaidoyer,  une  ddénse, 
mais  une  déclaration  nette  et  fière,  une  revendication 
de  son  droit.  Il  dit  «  qu'il  étoit  ravi  que  madame  sa 
mère  lui  eût  ouvert  le  chemîa  à  ce  qu'il  lui  vouloit  faire 
savoir  ;  ((u'il  avoit  pensé  leur  en  donner  la  commission, 
nuiis  qu  ayant  ci  u  qu'ils  ne  s'en  chargeroieiU  pus  vo- 
loulii  rs,  étant  créatures  de  Madame  Royale,  il  nvoiljeté 
les  yeux  sur  le  chancelier,  i't,  en  cas  qu'il  s'eniùt  excusé, 
qu'il  auroit  pris  le  parti  de  déclarer  ses  volontés  en 
plein  conseil  ;  qu'il  ne  se  plaignoit  ni  de  cette  princesse 
ni  de  la  manière  dont  elle  avoit  régi  ses  Ëtats,  mais 
qu'il  étoit  majeur,  qu'il  se  sentoit  capable  de  gouver- 
ner, et  qu'eu  un  mol,  il  vouloit  être  le  maître:  que,  si 
madame  sa  mérc  vouloit  l'assister  de  ses  conseils,  il  en 
seroit  ravi,  mais  que  ce  seroil  proprement  comme  un 
premier  ministre;  qu'il  ne  s'épouvantoit  point  de  ce 
qu'on  lui  disoit  de  la  France;  qu'il  ne  pouvoit  croire 
que  le  roi  voulût  empêcher  un  prince  légitime  de  gou- 
verner ses  Étals;  qu'il  enverroit  quelqu'un  de  confiance 
à  Sa  Majeslé  poui-  lui  marquer  sou  zèle  et  son  respect; 
qu'il  n  entreroit  jamais  dans  d'autres  niléréis  que  ceux 
du  roi  ;  qu'il  ne  se  marieroit  que  de  sa  main,  et  que 
se  tenant  dans  ces  termes,  et  faisant  encore  plus  pour 
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le  service  du  roi  que  n'avoit  fait  madame  sa  mère,  il 
ûtoit  persuadé  que  Sa  Majesté  ne  désapprouveroit  point 
qu'il  voulût  se  donner  un  peu  de  considération  • 
Celte  harangue  était  un  chef-d'œuvre;  Madame 

Royale  y  reconnut  toute  l'habilelé  de  Pianesse,  qui, 
sans  le  savoir,  en  avait  fourni  les  éléments;  mais  elle 
y  connut  aussi  l'habileté  de  son  fils,  qu'elle  ne  soup- 
çonnait pas.  Épouvantée  de  l'effet  qu'une  invoc«nlion 
si  généreuse  pouvait  faire  sur  l'esprit  de  Louis  XIV, 
elle  la  combattit  sur-le-champ  par  un  nouveau  mé- 
moire, où  elle  accusait  ncllement  son  fils  de  mentir 
au  roi  comme  il  lui  avait  menti  à  elle-même.  «  Ma- 
dame Rovale,  disait-elle  en  coiu-luanl.  sait  et  voit  bien 

m  * 

que  le  roi  ne  sauroit  faire  aucun  fond  sur  un  enfant 
léger  qui  manque  à  sa  mèt  c  et  qui  est  naturellement 
mal  intentionné  pour  la  France.  »  En  même  temps, 
elle  renouvelait,  non  plus  sous  main,  mais  officielle, 
ment,  par  la  voie  de  l'ambassadeur,  les  questions  aui- 
quelles  elle  trouviiit  naguère  qu'elle  avait  eu  de  si 
bonnes  et  si  toi  les  réponses  ;  elle  demandait,  par  l'or- 
gane de  l'abbé  d'Estrades,  si  le  roi  voulait  la  soutenir 
à  quelque  pm  que  ce  fôt,  parce  que  autrement  il 
était  temps  encore  pour  elle  de  fains  une  retraite 
honorable.  Quelle  fortune  pour  Louvois  qu  un  pareil 
contlit  !  La  duchesse  était  évidemment  la  plus  faible  : 
(•'était  d'elle  qu'on  devait  attendre  les  plus  grands 
sacritices;  oit  la  soutiendrait  donc  oi^vei  lement,  mais 
sans  décourager  tout  à  fait  son  adversaire. 
M.  de  La  Trousse  reçut  à  la  fois  deux  dépêches,  Tune 
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ofiiciellc,  destinée  à  cnl mer  les  inquiétudes  de  Madame 
Royale;  l'autre  confidentielle,  pour  expliquer  et  atté- 
nuer les  déclarations  de  la  première.  OÂiciellement,  le 
roi  blâmait  avec  rudesse  les  prétentions  de  Victor-Amé- 
dée  ;  il  y  voyait  le  résultat  d'un  concert  avec  les  Espa- 
gnols, et,  s'il  n'avait  pas  eu  confiance  dans  raulorilê 
de  Madame  Royale,  il  aurait  fait  passer  immédiatement 
en  Piémont  10,000  hommes  do  pied  el  i,000  chevaux; 
il  aurait  même  exige  l'entrée  de  ses  Iroupos  dans  la 
rifadelle  de  Turin  et  dans  quelques  autres  places,  à 
litre  de  garantie  pour  la  sûreté  de  Pignerol  et  de  Casai. 
En  contidence,  Louvois  expliquait  à  M.  de  La  Trousse 
que  sans  doute  le  roi  était  dans  les  meilleures  dis- 
positions pour  Madame  Royale,  mais  que,  trop  évi- 
demment, les  affaires  de  celte  princesse  étaient 
en  fort  mauvais  état ,  et  cela  par  sa  propre  faute , 
puisque,  si  elle  eût  fuit  ciiln  i  les  troupes  du  roi  dans 
la  citadelle  de  Turin  et  dans  Vernie,  elle  se  ftlt  mise  à 
l'abri  de  tout  danger.  One     le  duc  de  Savoie,  préve- 
nant sa  mère,  venait  oifi  ir  au  roi  celle  mnrqiie  de  sou- 
mission et  de  confiance,  el  s'en  remettait  à  lui  pour 
le  choix  d'une  princi  s  f%  il  serait  a^^siirérnent  très- 
difficile  au  roi  de  lui  refuser  sa  protection.  La  duchesse 
n'avait  donc  pas  d'autre  parti  i  prendre  que  de  re- 
mettre au  roi  les  places  en  question,  et  pour  un  long 
temps,  ce  qui  forcerait  son  fils  à  respecter  actuelle» 
ment  son  autorité,  el  à  lui  faire  pour  l'avenir  de  meil- 
leures conditions,  quand  elle  juf^er.iit  îi  propos  de  quit- 
ter le  pouvoir.  «  Je  ne  doute  pas,  rijinilnit  Louvois,  que 
Sa  Mujeslé  ne  fit  volontiers  quc^iue  présent  considé- 
rable à  Madame  Royale  ou  à  ceux  qu'elle  honore  de  sa 
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coiifiaiico,  bi  elle  pouvoil  tMreporL  e  ;i  prendre  te  parli 
qui,  poiiî  leusbir,  devroitùlrc  aussitôt  cxécuH  qu'ima- 
gine; mais  vous  devez  prendre  garde  de  le  proposer 
de  manière  que  Madame  Royale  ne  puisse  croire  que 
vous  le  fassiez  en  exécution  des  ordres  du  roi,  et  ne 
ratlribue  qu'au  zèle  que  vous  avez  pour  son  service; 
c'esl-â-di  re  que  Sa  Ma  jesié  désire  que  vous  vous  absteniez 
plutôt  d'en  parler  que  de  donner  lieu  à  celle  i>rincesse 
de  croire  que  le  relus  qu'elle  eu  auroit  fait  pût  poi  lcr 
le  roi  à  la  moins  proléger  que  vous  ne  lui  avez  fait 
espérer  par  ordre  de  Sa  Majesté  ^  »  C'était  toujours  la 
même  manœuvre,  des  insinuations  qu'on  se  réservait 
de  désavouer  au  besoin ,  comme  des  maladresses 
d'agents  égarés  par  leur  zèle  ;  politique  sans  grandeur, 
{<  iu'hreiise,  honteuse  d  élie  -  même,  cent  ibis  plus 
odieuse  (|u'uiie  agression  violente,  mais  franche  et  faite 
au  grand  jour. 

Ces  manœuvres  d'ailleurs  ne  pouvaient  plus  tromper 
personne;  on  savait  trop  bien,  par  maint  exemple, 
que  la  discipline  était  de  règle  ali«olue  dans  la  diplo- 
matie comnie  dans  les  armées  de  Louis  XIV,  cl  que 
ses  minisires  à  l'étranger,  non  plus  que  ses  généraux, 
ne  se  permettaient  pas  de  s'aventurer  sans  ordre.  Ni 
la  duchesse,  ni  son  fils  ne  so  méprirent  sur  le  vrai 
sens  de  la  déclaration  royale.  Victor-Amédée  comprit 
que  son  langage  avait  fait  impression  et  qu'il  fallait 
poursuivre  dans  cette  voie-là.  C'était  chaque  jour  de 
nouvelles  protestations,  des  éluus  de  contiauce  cl 
d'enthousiasme,  un  ardent  panégyrique  de  Louis 
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Un  i'cprôs(Mil;iil  ;ni  jeune  prince  qu'il  s'allait  perdre 
auprès  roi  par  le  chagrin  qu'il  témoignait  contre 
sa  mère  :  «  Kli  bien!  s'écriait-il,  je  prcndnn  la  poste; 
j'irai  trouver  le  roi  ;  je  m'assure  qu'un  si  grand  mo- 
narque et  qui  a  tant  de  belles  qualités  personnelles 
ne  m'abandonnera  point  ;  j'irai  même  servir  de  volon- 
taire auprès  de  sa  personne,  en  cas  qu'il  entreprenne 
quelque  chose;  car  j'ai  forlementdans  la  tétede  mériter 
son  estime.  »  —  «  Mais,  lui  réponâait*on,  les  princes 
comme  Votre  Altesse  Royale  n'ont  point  accoutumé  d'al- 
ler ainsi  ;  une  telle  démarebc  surprendroil  fort  le  roi  de 
France.  » — «  Non,  répliquait-il,  je  sais  bien  que  je  n  ai 
rien  à  craindre  en  me  jetant  entre  les  bras  du  roi  qui 
est  aussi  lionnèlc  bomnie  que  grand  monurquc.  » 
C'était  le  marquis  Morosso  qui  rapportait  ces  iieiles 
choses  à  M.  de  La  Trousse,  et  M.  de  La  Trousse  n'avait 
garde  de  ne  les  pas  envoyer  à  leur  adresse  *. 

Madame  Royale  comprenait  bien  l'etfet  qu'elles  de- 
vaient produire;  elle  sentait  bien  que  la  protection 
du  roi  ne  s'étendait  plus  qu'a  regret  sur  elle;  mais, 
à  mesure  que  la  calastrophe  approchait,  elle  se  trou- 
vait plus  courageuse  et  plus  droite;  son  esprit  com- 
mençait à  s'éclairer  comme  celui  des  mourants,  les 
nuages  qu'une  l'oUc  ambition  avait  accumulés  autour 
de  sa  raison  se  dissipaient,  laissant  voir  dans  toute  son 
horreur  cette  marée  qui  venait  du  côté  de  la  France  et 
qui  montait  pour  tout  engloutir,  elle,  son  fils  et  son 
peuple.  Ce  fut  donc  avec  un  vif  sentiment  de  joie 
qu'elle  vit  son  fils  se  rapprocher  encore  une  foisd^elle 
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et  désavouer  les  intentions  hostiles  qu'on  lui  prêtait 

contK^  l  aulorilé  de  sa  mère.  Quehjue  doute  qu'elle 
|iùl  avoir  au  fond  sur  la  ^iiicérilé  de  cetle  dêuiarctie, 
clic  avait  besoin  d'y  croire  ou  de  paraître  y  croire, 
afin  de  Topposcr  aux  suggestions  de  Louvois. 

Elle  voulut  écrire  de  sa  propre  main  le  réeit  probable- 
ment exagéré  de  ces  effusions  qui  n*eurenl  pas  de 
témoins;  ce  récit  se  terminait  ainsi  :  «  Madame  Royale 
dit  à  son  filsqu  ilauroil  loujours  d'elle  loul  ce  qu'il  vou- 
droit,  pourvu  qu'il  eût  de  ramilié  et  de  la  tendresse 
pour  elle^  et  qu'elle  ne  vouloil  rien  de  lui  que  son 
cœur  ;  après  quoi  elle  Teuibrassa  et  Son  Altesse  Royale 
lui  bai$a  la  main,  ce  qu'il  n  a  voit  pas  fait  depuis  long- 
temps ;  à  quoi  Madame  Royale  répondit  par  des  dé- 
monstrations de  joie  et  de  tendresse.  »  Mais  comme  le 
scandale  de  leurs  querelles  avait  été  public,  la  du- 
clicsbc  voulut  que  sou  lilî>  le  rrpniàl  ollicieilcmeut 
devant  l'abbé  d'Estrades  et  le  marquis  de  La  Trousse. 
11  s'y  prêta,  moins  pour  faire  plaisir  h  sa  mère  que 
pour  donner  au  roi  une  preuve  de  soumission  et  de 
respect  ^  Labbé  d'Estrades  ne  manqua  pas  de  remar- 
quer qu'il  se  faisait  assurément  violence  pour  ne  pas 
(It  phun^  .lu  loî.  Viclor-Amédéc  ne  se  contentait  plus 
de  donner  des  paroles  ;  celte  réconciliation  même 
était  un  acte.  Louis  XIV  s  en  montra  très*satisfail ^ 

Bladame  Royale  n'était  pas  habile  dans  ses  rapports 

*  4  II  ecroil  trop  heureux,  avail-il  dit  à  M.  de  La  Troui»e,  quaud 
même  il  inrit  de  b  perle  do  fts  fiteU,  s'il  pouvoît  marquer  an  roi  It 
paision  qu'il  avoit  de  le  servir.  »  La  Troiiste  à  LouToisi  91  mai*  Es^ 

Indes  au  roi,  '29  ni  ii 
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avec  son  fils;  ce  n'était  ccpt  niluiil  pas  faule  de  conseils. 
«  Ne  vous  ari  ôlez  pas,  luidisailsouvent  M.  de  La  Trousse, 
à  de  petites  bagatelles  auxquelles  Son  Altesse  Royale 
s'ahcurle  et  donl  il  ùxii  plus  de  cas  qu'elles  ne  inéri- 
lent;  ce  ne  sont  proprement  que  cerlaiiis  dehors  qui 
ne  vont  pas  au  gros  de  l'affaire.  »  C'était  justement  ù 
ces  bagatelles,  à  ces  dehoi's  qu'elle  s*aheurtait  elle- 
même.  Ainsi  le  duc  voulait-il,  par  partie  de  plaisir, 
s*en  aller  oouclier  à  Carmagnole  :  elle  s'y  opposait, 
craignant,  disait-elle,  que,  s'il  découchait  une  fois,  il 
n'en  prit  l'habilude.  En  tout,  elle  s'obsliiiail  à  le  trai- 
ter connue  un  petit  garyon.  Il  se  révoltait,  et  l'atta- 
quait à  son  tour  sur  le  terrain  des  grandes  afiaires. 
Un  jour,  au  conseil,  où  d'ordinaire  il  se  contentait 
d'assister  sans  Jamais  ouvrir  la  bouche,  il  se  mit  tout 
à  coup  à  parler  pour  soutenir  un  avis  contraire  à 
celui  de  sa  mère;  et  les  altercations  recommençaient 
de  plus  belle  ^  L*abbé  d'Estrades  s'intéressait  visible- 
mentaux  progrès  du  jeune  duc  :  a  L*on  doit  cette  jus- 
tice à  M.  le  duc  de  Savoie,  disait-il,  que  c*est  un  prince 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  qui  est  fort  éloigné  de  tous 
les  aniuscmenls  onlinnires  aux  personnes  de  son  âge, 
cl  que  toutes  ses  occupations  marquent  des  .^enli- 
ments  fort  élevés  et  beaucoup  d  inclination  pour  la 
guerre  et  pour  les  alTaires*.  » 

Louvois  ne  contestait  pas;  mais  il  faisait  de  ces 
éloges  mêmes  un  argument  contre  les  hésitations  de 
Madame  Royale;  il  espérait  bien  qu'elle  finirait  par 

*  La  Trousse  à  LouvoU,  16  niai,  10  juio,    juiiiel.  D.  G,  737. 

*  EttniaM  m  ni,  21  juillet.  Aff,  ëtr,  Cotr.  de  Stt.  75. 
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céder  à  ses  poursuites  el  qu*elle  cesserait,  suivanl  son 
expression,  «  de  vouloir  vivre  au  jour  la  journée.  »  Les 
hypothèses  menaçantes,  qu  il  .ivait  d  ahurtl  coiitiées  à 
M.  deKa  Trousse  pour  lui  seul,  il  lui  permettait  de  les 
ronifiuiiiiquer  à  la  ducliesse.  «  Elle  devroit  faire  re- 
tlexioii,  disait-il,  que  si  M.  son  tits  faisoit  remontrer 
au  roi  qu'étant  majeur,  il  désire  prendre  l'autorité  que 
les  lois  de  son  pays  lui  donnent,  et  que,  pour  la  sûreté 
de  sa  bonne  conduite^  il  recevra  garnison  dans  telle 
de  ses  places  que  Sa  Majesté  désirera,  il  ne  seroit  pas 
impossible  que  beaucoup  de  gens  ne  conseillassent  au 
roi  de  lui  répondre  fevorablement  *.  »  Si  Louis  XIV 
attendait,  pour  soutenir  Yictor^Amédée,  que  le  duc 
hii  fit  une  pareille  concession,  Madame  lluyale  pou- 
vait reprendre  coiitiance  ;  elle  savail  que  jamais  son 
lils  ne  consentirait  h  mettre  des  étrangers  en  posses- 
sion de  ses  places  fortes. 

£llc  reprenait  confiance,  en  eiïet  ;  le  comte  Masin 
avait  réussi  à  se  faire  nommer  colonel  des  Suisses. 
Quelque  temps  après,  Madame  Royale,  sur  les  instan- 
ces de  Louvois,  se  débarrassait  assez  focilement  de 
rabbé  de  La  Tour.  L'éclat  eut  lieu  à  la  suite  d'une 
séance  du  conseil  où  Victor- Amédée  s'était  permis  d'in- 
troduire quelques  modifications  dans  un  règlement 
militaire  auquel  ba  mère  avait  déjà  donné  son  appro- 
i)aliun.  Elle  le  tlt  venir  et  lui  dit,  du  ton  le  plîis  em- 
porté, «  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  n'en  usoit  aiiib»  que 
pour  la  cliai,a'iner  ;  que  s'il  lui  arrivuit  à  l'avenir  de 
changer  ainsi  les  ordres  qui  auroient  été  établis  de 

^  Loufoifti  La  TrouMe,  3  Mût  D.  6.  m 
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son  consentemenl»  elle  les  déchireroit  devant  lui  en 
public.  »  Ce  Ait  eUe-méme  qui  raconta  cette  scène  irîo- 
lente  à  Tabbé  d'Estrades  el  à  M.  dé  La  Trousse  ^  Puis 
elle  s'en  prit  à  Tabbé  de  La  Tour,  lui  reprocha  ipi'il 
la  trahissait,  et  enfin  lesorama  de  s'en  aller  en  Savoie, 
comme  il  avait  oïi'cii  lui-même  de  s'y  relirer,  quelque 
temps  auparavant.  L  abhé  plia  les  épaules,  répondit 
qu'il  était  accusé  fort  injuslemeut,  mais  qu'il  quitte- 
rait la  place  et  qu  il  laisserait  au  temps  et  à  l'absence 
le  soin  de  le  justifier.  U  promit  même,  en  victime  do- 
cile, de  préparer  doucement  le  duc  à  son  départ, 
comme  s'il  était  volontaire.  Il  partit  en  effet  pour 
Chambéry,  le  2i  septembre;  mais  il  ne  laissa  pas  du 
tout  son  jeune  maître  insensible  à  sa  disgrâce.  Victor- 
Amédée  s'en  montra  au  contraire  tellement  irrité  que 
Madame  Royale  pria  le  roi  de  revendiquer  rinîtiativeel 
d'exiger  lemainlieo  de  celle  mesure  Louis  \IV  n'avail 
garde  de  mariquer  une  si  belle  occasion  de  faire  acle 
d'aulorité  à  Turin.  Louvois  écrivit  à  M.  de  La  Trousse 
une  letlre  ostensible  par  laquelle  il  le  félicitait  d'avoir 
décidé  l'abbé  de  La  Tour  à  se  retirer  sans  bruit,  d'au- 
tant qu'il  s'en  élait  fallu  de  peu  que  l'abbé  n'allât 
réfléchir  dans  le  donjon  de  Pignerol  sur  les  inconvé- 
nients d'intriguer  à  Turin  et  d'entretenir  commerce 
avec  le  gouverneur  du  Milanais. 

Mais,  en  même  temps  qu'il  rendait  à  Madame  Royale 
ce  signalé  service,  Louvois  lui  en  réclamait  aussitôt  le 
prix.  Les  évéuemeiils  le  pressaient  lui-même  :  la  guerre 

*  E'tnrfp?  ati  roi,  18  août.  Aff./tr.  Coir,  do  S.iv.  75, 
«  La  Trousse  à  Louvois,  'iG  seplembre.  l).  0.  731. 
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Hmi  tout  près  d'éclater enfrc  la  France  et  l'Espagne; 
il  lallaiL  que  Louis  \1V  rappelât  et  joignit  loulcs  ses 
forces,  a  Si  la  guerre  vient, disaillAïuvois,  leroi  aura  he- 
so\n  de  ses  troupes  ailleurs  qu'en  Piémont,  et  sera 
obligé  d'en  retirer  sa  cavalerie*.  »  Mais  voilà  que  do 
celle  retraite  nécessaire  et  forcée  Louvois  va  faire  une 
grâce^  une  faveur  qu'il  faut  que  Madame  Royale  solli- 
dtei  et  qu'elle  ne  saurait  payer  trop  cher  :  «  Si  Madame 
la  duchesse  de  Savoie,  ose-t-il  dire  avec  un  grand  sé- 
rieui,  désire  que  la  cavalerie  qui  est  en  Piémont  re- 
passe en  France,  je  ne  doute  point  que  Sa  Majesté  ne 
le  lui  accorde'.  »  C'est  la  dernière  bouffonnerie  de  cette 
ta  n  e  italienne  ;  la  comédie  va  se  terminer  par  un  ma- 
riage. 

Madame  Hoyale  est  bonunée  d  uuir,  sous  bref  délai, 
SOU  tils  avec  mademoiselle  de  Valois,  à  moins  qu'elle 
ne  se  décide  à  livrer  immédiatement  au  roi  de  France 
la  citadelle  de  Turin  et  Verrue.  Elle  ne  s'y  décidera 
pas:  M. de  La  Trousse  et  Louvois  lui-même  ne  se  font 
plus  d'illusion  à  cet  égard*;  mais  Louvois»  en  joueur 
qui  ne  se  rend  qu'à  la  dernière  extrémité,  est  d'avis 
qu'il  faut,  jusqu'au  bout,  tenter  la  fortune.  Pressée  par 
ral)bé  d  Rslrades,  dans  c<'  langage  vague  et  discret  qui 
paraissait  être  devenu  le  st^le  habituel  de  la  diplomatie 
française,  sollicitée  de  prendre  quelque  juste  mesure 
pour  assurer  son  aulorité.  contre  toute  sorte  d  èvéne* 

*  Uuvois  &  liO  Trouavs»  5  oe'obre.  !).  G.  136. 

*  liOuvoi"  à  I-.i  Tronis^e,  1  novernbn^.  Ibid. 

*  TrousAC  à  lAiuvob,  14  oclubrc  :  «  Je  doute  l'or t  que,  par  tucunc 
coiuidâfttiuD,  je  puid»e  porler  Madame  Rople  à  fuire  entrer  des  troup«s 
«kl  ni  du»  quelque  place  dH  Piéaaont.  »  D.  G*  157. 
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meiiLs,  Madame  Royale  sélaitenfin  résolue  à  montrer 
qu'elle  entendait  bien  ce  qu*on  lui  voulait  dire;  mais 
au  grand  déplaisir  de  Tambassadeur,  elle  répondit 

nettement  «  qu'elle  ne  pouvoit  pas  oublier  qu'elle  étoit 
mère,  cl  que  les  KtiUs  qu'elle  uvoil  j^ouveniés  jus- 
qii  il  préstMil  rloiciit  à  M.  le  duc  son  fils  et  non  point 
à  elle  ,•  que  5>i  elle  éloil  obligée  de  C(''d(M-  à  la  mauvaise 
volonté  de  M.  le  duc  de  Savoie,  elle  se  résoudroil  à  se 
l'étirer,  et  qu'il  n  auroil  aucun  reproche  à  lui  faire.» 
Surpris  par  celte  brusque  déclaration ^  l'abbé  d'Es- 
trades s'en  tira  par  un  tiait  ironique  ;  il  se  contenta  de 
souhaiter  a  la  duchesse  qu'elle  n'eût  jamais  à  se  repen- 
tir d'un  si  grand  désintéressements  Elle  avait  pro- 
noncé elle-méiuc  l'arrêt  de  sa  déchéance.  «  Le  roi  ne 
compte  pas  que  Tautorilé  en  Piémont  puisse  rester 
longtemps  entre  les  mains  de  Madame  Royale.  »  Lou- 
vuis  tjui,  le  "2  novembre,  iiuudait  à  M.  de  La  Trousse 
cet  avii,  signilicatif ,  parlait  cependant  encore  du  ma- 
riage comme  d  une  affaire  éventuelle  el  su^-rcpiibie 
de  délai;  t  rois  jours  aprèi^i,  Louis  )LiV  ordonnait  à  l'abbc 
d'Estrades  d'en  presser  l'exécution. 

Madame  Hoyalc  était  comme  épuisée  par  son  der- 
nier eft'ort;  au  lieu  de  couronner  son  sacrifice  par  une 
retraite  immédiate,  silencieuse  et  fiére,  elle  essaya,  non 
de  rétracter,  mais  d'expliquer  sa  déclaration.  M.  de  La 
Trousse  lui  élait  plus  favorable  que  l'abbé  d'Estrades  ; 
il  la  ménageail  davantage,  parce  que,  malgré  toul^  il 
regardait  comme  utile  au  service  du  roi  qu'elle  de- 
meurât le  plus  longtemps  possible  à  la  tète  des  af- 

>  £«tn<i«  au  ni,  S7  octobre.  Aff,  éir,  Corr.  de  Sav.  25. 
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farres'.  Aussi  lui  téinoi^n  iit-clle  plus  Je  confiance. 
«  Que  veut-on  que  je  fasse'.'  lui  disait-elle;  n'ni-je  pas 
marqué  assez  combien  je  suis  dj^ouéc  aux  volontés  du 
roi?  Toute  l  llalie  me  le  repioche,  et  je  ne  suis  haïe 
que  parce  que  l'on  me  regarde  comme  Françoise,  et 
que  l'on  est  persuadé  que^  sans  moi,  toute  oelte  cour 
aeroit  espagnole.  Voudroît-on  que  je  fisse  une  guerre 
civile  à  mon  fils,  qui  ne  m*y  oblige  pas?  Il  est  vrai  qu*il 
a  quelques  inquiétudes  et  qu'il  prend  connoissance 
des  troupes  ;  mais  vous  saves  bien  qu'il  ne  se  mêle  pas 
d'autre  chose,  que  je  fais  tout,  qu'il  n'entre  presque 
pas  dans  le  conseil,  que  je  pourvois  h  toutes  les  char- 
ges. Aiii>i  je  ne  sais  pas  pouKjuoi  je  prendrois  d'antres 
précautions  que  (  ell»'s  que  j'ai  prises  d  èlre  protégée 
du  roi.  Cela  seul  sulfit  pour  contenir  mon  fils  et  pour 
que  je  gouverne  comme  je  fais.  Vous  voyez  bien  que, 
quoiqu'il  fût  fort  échauffé  pour  le  retour  de  l'abbé  de 
i^a  Tour,  dés  que  Ton  a  dit  que  le  roi  ne  désiroil  pas 
que  ledit  abbé  revint,  il  n'en  a  point  parlé  depub.  Je 
suis  bien  persuadée  que  le  roi  ne  sera  pas  si  bien  servi 
en  ce  pays,  quand  mon  fils  sera  marié,  qu'il  l'est  pré- 
sentement. Cependant  vous  pouvez  assurer  Sa  Majesté 
que  je  suis  trop  dévouée  à  ses  volontés  pour  ne  pas 
faire  tout  ce  qu  elle  désirera  *.  »  Elle  dit  à  peu  près 
les  mêmes  choses  à  l'ahbé  d'E^li  ade^,  en  njoulanl 
«  qu'elle  ne  pouvoil  comprendre  ce  qui  avoit  porté  le 
roi  à  changer  si  tôt  de  sentiment  sur  celle  affaire.  » 
Tout  fut  inutile.  Louis  XIV  lui  lit  répondre  par  son 

*  tê  Trouwe  i  Louvois,  U  nofembre.  D.  G.  131. 
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ambassadeur  qu'il  6lait  surpris  de  ses  objections,  et 
qu'il  trouverait  étrange  qu'elle  y  insistât  davantage  ^ 
Par  un  raflinement  de  vengeance,  on  voulut  que 

Madame  Royalo  agît  en  tout  comme  une  mère  bien 
heureuse  de  mai  lor  sm  lils,  qu'elle  pressai  elle-même 
la  résoliilion  du  jeune  prince,  qu'elle  employât  les 
derniei's  moments  et  comme  le  dernier  souffle  de  son 
autorité  à  recommander  cette  alliance  au  conseil,  et 
qu'elle  en  fit,  par  son  ambassadeur  en  France,  la  de* 
mande  ofticielle.  Elle  s'y  résigna,  mais  au  prix  de 
quelles  douleurs!  La  correspondance  presque  émue  de 
M.  de  Ijà  Trousse  va  nous  donner  le  spectacle  de  ces 
suprêmes  angoisses.  «  Madame  Royale  me  fit  entrer 
hier  dans  sa  chambre  et  me  montra  le  portrait  de 
Mademoiselle.  Elle  me  demanda  s'il  étoil  ressem- 
blant; je  lui  dis  qu'il  me  paroissoit  bien.  Celte  prin- 
cesse ne  put  ensuite  retenir  sa  douleur,  et  me  dit 
qu'elle  n'auroit  jamais  cru  que  le  i  ui  [  ciW  abandonnée 
comme  il  t'aisoit;  qu'elle  voyoit  bien  que  toutes  les 
belles  paroles  que  je  lui  avois  données  n'étoient  que 
pour  lui  faire  faire  tout  ce  qui  étoit  u  tile  pour  Sa  Majesté 
sans  songer  à  elle;  que  vous savies bien,  monseigneur, 
que  c'étoit  la  perdre  que  de  marier  monsieur  son  fils; 
que  rien  ne  pressoit,  qu'il  navoit  que  dix-sept  ans; 
qu'elle  croyoit,  après  les  engagements  que  Ion  avoil 
pris  là-dessus,  qu'on  auroit  pu  atteniiie  au  moins  que 
monsieur  son  fils  eùl  viugl  ans;  qu  elle  ne  compix'iioit 
pas  ce  qui  avoit  fait  ch  in;,er  si  vile  la  résolution  qu'il 
sembloil  que  iSa  Majesté  avoit  prise  de  ditférer  ce  ma* 

*  Ii0  roi  i  Ëstnaes»  lOd^eemlire.  Aff.  é4r.  Corr.  de  Sav.  15. 
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riage  ;  qu'elle  étoil  bien  assurée  que  les  intérêts  du 
roi  ue  seroienl  pas  en  de  si  J)onnes  mains  qu'entre  les 
siennes;  qu'une  chose  qu'elle  trouvoil  encore  bien 
rade,  étoit  de  voir  que  ce  mariage  fùi  publié  en  France 
avant  môme  qu'elle  eût  eu  le  temps  d'en  parler  à  mon- 
sieur sonfîls;  que  toutes  les  lettres  qui  venoiciit  de 
Paris  depuis  quinze  juurs  ne  pai  loienl  d'auti  e  chose, 
que  cela  lui  ôtoit  le  peu  do  ïiiérite  qu'eIN;  auroit  pu  se 
faire  auprès  de  monsieur  son  (ils;  que  ce  n'éloit  pas 
là  les  effets  des  paroles  que  je  lui  avois  si  souvent  don- 
nées de  la  protection  du  roi.  Enfin,  je  ne  puis  vous 
redire  mot  à  mot  tout  ce  que  la  douleur  de  cette  prin- 
cesse lui  fit  dire.  Elle  ne  put  même  retenir  ses  larmes. 
Ccperidaiil  elle  me  dit  qu'elle  feroil  tout  ce  que  Sa 
M.ijeslt'  désireroil,  el  que,  pour  cet  effet,  elle  feroit 
voir,  dès  le  soir,  le  portrait  de  Mademoiselle  à  son 
fils,  el  lui  parleroit  ouvertement  de  cette  af&ire 
comme  d*une  chose  qu'il  falloit  conclure  au  plus  tôt.  » 

Le  lendemain,  M.  de  La  Trousse  ajoute  :  «  Je  viens 
de  quitter  Madame  Royale,  qui  m'a  dit  qu'elle  avoit  fait 
voir,  hier  au  soir,  le  portrait  de  Mademoiselle  à  son 
(ils  ;  qu'elle  lui  avoil  deiiiaiidr  s'il  coimoib><()it  bien  de 
qui  il  étoit,  que  ce  prince  lui  avoit  répondu  que  non  ; 
qu*il  avoit  été  surpris  et  avoil  rougi;  qu'elle  lui  avoit 
dit  ensuite  que  cetoit  le  portrait  de  Mademoiselle.  Son 
Altesse  Royale  lui  avoit  répondu  que  le  portrait  lui 
paroissoit  fort  aimable  ;  qu'il  n'avoit  eu  encore  nulle 
pensée  pour  le  mariage,  étant  très-jeune.  Madame 
Royale  lui  avoit  dit  là-des^^us  qu'rlaiit  (ils  unique  et 
étant  en  âge  d(!  se  marier,  elle  croyoit  ne  1  y  pouvoir 
porter  trop  lût,  pour  donner  des  héritiers  à  l'Etat.  Ce 
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discours  imprévu  avoil  causé  un  peu  d'embarras  à  M.  lo 
duc  de  Savoie.  Madame  Royale  lui  dit  ensuite  qu'elle  fe- 
roit  metlre  le  pord-ait  dans  son  apparlement,arm  qu'il 
eût  le  plaisir  de  le  vair.  Cela  se  passa  assez  bien.  Son 
AltesseRoyaleme  parut  tout  le  soir  fort  gai.  Il  chercha 
plusieurs  fois  Toceasion  de  me  parler  ;  il  ne  me  témoi- 
gna pourtant  rien  de  ce  que  Madame  Royale  Tenoit  de 
lui  dire  » 

Quel  speclacle  que  celte  scène  de  simulation  réci- 
proque et  de  mensonge!  Et  quels  personnages  que 
celte  mère  cl  ce  fils,  l'une  déî^espérée  de  marier  son 
fils,  parce  qu'elle  y  perd  le  pouvoir,  l'autre  empressé 
de  se  marier,  parce  qu'il  sern  délivré  de  sa  mère  !  N'y 
a-t-il  rien  là  qui  rappelle  les  fausses  caresses  d'Agrip- 
pine  et  de  Néron,  ou  mieux,  pour  rester  dans  le  do- 
maine de  la  pure  histoire,  n*y  a-t-il  rien  là  qui  rap- 
pelle rimpiélé  filiale  et  Taversion  maternelle  de 
Louis  Xlll  et  de  Marie  de  Médicis? 

M.  de  La  Trousse  avait  écrit  ce  déplorable  n'cil,  le 
9  décembre;  deux  jouib  après,  c'était  autre  tliose. 
Comme  ces  misérables  (|ue  la  mort  tient  à  la  gorge  et 
qui  s(  (  luniponnent  à  la  vie,  essayant  de  tous  les  em- 
piriques, demandant  à  toutes  les  recettes,  sinon  de 
sauver,  au  moins  de  prolonger  ce  qu'il  n'est  dc^à  plus 
permis  d'appeler  leur  existence,  ainsi  Madame  Royale 
se  débattait  et  se  cramponnait  au  pouvoir  ;  celle 
cruelle  et  déplorable  agonie  était  la  sienne  ;  celte  vaine 
et  affligeante  révolte  de  la  faiblesse  humaine,  elle  en 
donnait  le  désolant  spectacle.  Il  y  avait  quatre  mois  que 

■  Lt  TrousM  à  Lonton,  9  ééemhn^  D.  G.  737. 
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la  reine  Marie  Thérèse  était  wuivu^  àVorsailles;  il  y 
avait  quelques  jours  à  peine  que  h  reine  de  Portugal, 
ia  propre  sœur  de  Madame  Royale,  était  morte  à  Lis- 
bonne  ;  et  sur  ces  tombes  à  peine  fermées,  T imagination 
de  la  duchesse  avait  bâti  tout  un  èchafiiudage  d'al- 
liances odieuses  ou  impossibles;  elle  mariait  Louis  XIV 
à  rinfanle  de  Portugal,  le  roi  de  Portugal  à  made- 
moiselle de  Valois,  et  le  duc  de  Savoie  ;"i  la  dernière 
fil!»'  de  Monsieur,  une  enfant  de  sept  ans,  c'esl-à-dire 
qu'elle  se  promettait  encore  huit  ou  dix  années  de 
répits  On  ne  daigna  même  pas  prendre  garde  à  celte 
étrange  hallucination. 

Cependant  M.  de  La  Trousse  s'attachait  à  la  consoler, 
h  Téclairer,  à  l'encourager;  il  la  flallait  môme  dans  ses 
espoirs  insensés.  Il  y  avait  un  dernier  remède,  li  i  .a- 
que,  infaillible,  relui  que  Louvois  lui  avait  toujours 
reconi mandé;  pourquoi  n'y  aurait-elle  pas  enlin  re- 
cours? L'entrée  des  troupes  du  roi  jdans  une  ou  deux 
places  du  Piémont  aurait  certainement  la  vertu  de 
ressusciter  son  pouvoir.  Il  y  eut,  à  ce  moment  suprême, 
nn  réveil  de  la  conscience  ;  Madame  Roynie  se  roidit 
<:ojih  e  la  tentation;  elle  s'écria  que,  quanti  bien  même 
son  fils  lui  marcherait  sur  la  téte,  elle  ne  prendrai!  ja- 
mais de  tels  partis*.  Décidément  son  mal  était  incurable. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1635,  elle  donna 
enlin  ordre  au  marquis  Ferrero,  ambassadeur  de  Ss*  voie 
en  France,  de  demander  au  roi  la  main  de  Mademoi- 
selle pour  son  fils,  mais  en  stipulant,  parmi  d*autres 

*  |j  Trousse  à  Lonvoi?,  11  décembre.  Ibid. 
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condilioiis»- une  date  éloignée  pour  la  célébration  du 
mariage,  et,  pour  elle-même,  un  droit  de  préséance 
sur  sa  future  belle-ûUe.  L'abbé  d'Estrades,  à  qui  elle 
avait  communiqué  ses  prétentions,  crut  ne  s'engager 
pas  trop  en  lui  faisant  espérer,  en  termes  généraui, 
que  le  roi  serait  bien  aise  de  lui  donner  des  marques 
de  son  sfTectioa  et  de  son  estime  ^  Le  roi  blâma  nide« 
menl  son  ambassadeur,  refusa  de  donner  audience  au 
marqtiis  Ferrero,  et  lui  fit  répondre  p  ii  Louvoie  »juc 
Madeiiiuiselle  n'était  pas  h  marier,  à  moins  que  ce  ne 
fill  tout  de  suite  et  sans  (  «mditions.  Madame  Royale 
était  si  évidemment  abandonnée  que  rindignation 
royale  affectait  de  tomber,  non  sur  elle,  mois  sur  le 
duc  de  Savoie  et  sur  ses  ministres.  <  11  faut  espéi^r, 
mandait  Louvois  à  M.  de  la  Trousse,  que  le  conseil  de 
M.  le  duc  de  Savoie  lui  fera  reconnoitre  sa  faute,  et 
qu'il  la  réparera  promptement;  sans  quoi  vous  pouvez 
bien  juger  que  la  mortification  suivroit  de  près.  Les 
ministres  de  Piémont  oui  luujours  voulu,  ;i  lorce  de 
vouloir  paroître  liijijiles,  faire  les  affaires  de  iuiiii\aise 
grâce  \  M  La  dépêche  où  M.  de  Croissy  Taisait  parler 
le  roi,  sans  être  moins  hnulaine,  était  cependant  un 
peu  moins  désespérante  pour  madame  Royale  :  «  Quel- 
que désir  que  j'aie  de  favoriser  en  toutes  choses  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie,  y  était-il  dît,  je  ne  pré- 
tends pas  y  être  obligé  par  aucune  stipulation,  ni 
qu'elle  en  puisse  être  redevable  à  aucun  autre  motif 
que  celui  de  mon  inclination',  j»  Le  cabinet  de  Turin 

*  Estrades  au  roi,  29  dt-cembre.  Àff.  étr,  Corr.  de  StT.  15. 
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se  hâta  de  protester  qu'il  n'clait  jamais  entré  dans 
Tesprit  de  pas  un  de  ses  membres  de  faire  aucune 
condition  au  roi  ;  nouvelle  mortification  pour  la  du* 
diesse.  Enfin,  le  28  janvier  1684,  Louis  XIV  et  Mon* 
sieur  accueillirent  officiellement  la  demande  en  ma- 
riage foinuilée  parle  murquis  Ferreio.  Le  même  jour, 
liOUvois  envoya  an  marquiî?  de  la  Trous^^e  les  ordres 
nécessaires  pour  faire  rentrer  immédiatement  en 
France  trois  des  régiments  de  cavalerie  cantonnés  en 
Piémont. 

Depuis  qu'il  avait  gagné  d'échapper  à  la  tutelle  de 
sa  mére,  sans  compromettre  davantage  l'indépendance 

de  sa  couronne,  Vidoi  Amédéc  ne  dissimulait  ni  sa 
joie ,  ni  ses  ressentiments,  l  e  comte  Masin  était 
parlicuIiènMiient  l'objet  de  sa  haine  ;  à  son  approche, 
il  frémissait  et  pâlissait.  Il  y  avait  des  choses,  disait-il, 
qu*il  ne  voulait  pas  que  sa  jeune  femme  vit  de  prés. 
Un  jour  que  le  marquis  de  La  Trousse,  toujours  em- 
pressé d'être  agréable  à  Madame  Royale,  sétait  hasardé 
à  dire  au  prince  quelque  hicn  du  comte  Masin  :  «  Ahl 
monsieur,  s'écria-t-il  eiinj  ou  six  fois  de  suite,  brisons 
là,  je  vous  prie,  et  ne  parlons  plus  sur  cette  matière; 
elle  me  donne  trop  de  peine » 

Louvois  modérait  lempressement  de  M.  de  la 
Trousse,  non  qu'il  fùi  absolument  insensible  au  mal- 
heur de  la  duchesse  ;  il  faut  lut  rendre  cette  justice 
au  contraire  que  dans  les  nonilii  eux  el  pénibles  démô 
\H  qui  s'agitèrent  dans  la  suite  eutrp  h  mère  et  fds, 
pour  des  questions  d'argent,  madame  de  La  l^ayetle 

U  TnMMe  i  Loovds.  SO  cl  il  iamrier.  D.  G.  197. 
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le  trouva  toujours  prêt  à  provoquer,  en  faveur  de  Ma- 
dame Royale,  l'infervenlion  officieuse  du  loi.  Hornme 
d'État  dur  et  impitoyable,  Louvois  avait  beaucoup 
plus  de  commisération  qu'on  ne  croit  pour  les  infor- 
tunes privées  ;  c'est  le  lèmoignage  même  du  duc  de 
Saint*Simon.  Hais  le  r6le  politique  de  Madame  Royale 
était  fini  ;  celui  de  Victor-Amédée  commençait;  il  ne 
fallait  pas  irriter  ce  jeune  prince,  déjà  trop  prévenu 
contre  la  France,  par  une  opposition  désornnais  inu- 
tile. «  L'intention  du  roi»  mandait  Louvois  à  M.  de 
la  Trousse,  est  que  vous  ménagiez  Tesprit  de  ce 
prince,  et  quoique  Sa  Majesté  s'intéresse  toujours  en  ce 
qui  regarde  madame  la  duchesse  de  Savoie^  elle  ne 
juge  pas  de  son  service  que  vous  continuiez  à  con- 
trarier son  fils,  ni  à  lui  faire  des  espèces  de  menaces 
pour  le  porter  à  continuer  à  laisser  toute  l'autorité  à 
madame  sa  mcre^  » 

Le  5  février,  la  nouvelle  du  consentement  de 
Louis  XIY  au  mariage  de  Yictor-Amédée  arrivait  à 
Turin.  Les  salves  d'artillerie,  les  feux  de  joie,  les  illu- 
minations par  toute  la  ville,  célébraient  moins  Thon- 
nenr  de  celte  alliance  que  la  chute  d'un  {gouvernement 
inipu[)ukiire  et  détesté.  Madame  llovale  ne  put  s'y 
méprendre.  Uuinzcjoui*s  après,  le  11),  elle  envoyait  îi 
Louvois,  par  l'intermédiaire  du  marquis  de  La  Trousse, 
un  dernier  mémoire  où  elle  annonçait  la  résolu- 
lion  qu'elle  avait  prise  enfin  de  quilter  les  affaires  ; 
pour  dernière  faveur,  elle  priait  le  roi  de  consentir  an 
rappel  de  l'abbé  de  La  Tour  qui,  a  ce  qu'elle  croyait, 
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n'avait  jamais  eu  aucun  comuiei  ce  avec  les  Espagnols. 
La  réponse  de  Louvois  fut  respectueuse  et  grave, 
comme  un  compliment  de  condoléance  ;  quant  à  l'abbé 
de  La  Tour,  le  roi,  qui  n'avait  demandé  son  éioîgne- 
menl  que  dans  rîniérèl  de  la  duchesse,  trouvait  bon 
qu'elle  le  fil  revenir,  puisqu'elle  jugeait  ce  rappel 
avantageux  au  bien  de  ses  affaires'.  11  semble  que,  jus- 
(]u'i\  la  ûn,  Madame  Royale  ait  voulu  maintenir  ses  plus 
importantes  relulions  avec  la  France  en  dehors  des 
voies  ofiicielles.  Ëlle  avait  réservé  pour  Lonvois  et 
pour  M.  de  La  Trousse,  à  l'exclusion  de  M.  de  Croissy 
et  de  l'abbé  d^Estrades,  sa  dernière  confidence,  l'avis 
de  sa  retraite  prochaine.  L'abbé  d'Esirades  n'en  fut 
informé  que  le  14  mars,  en  même  temps  que  la  foule 
des  courtisans.  On  sut  alors  que  la  duchesse  avait 
remis  à  son  fils  le  gouvernement  de  ses  États. 

La  régence  de  Madame  Royale  avait  duré  près  de 
neuf  années,  les  cinq  premières  sous  un  titre  légal, 
les  quatre  autres  par  une  sorte  d*usurpation.  On  a  vu 
souvent  des  femmes  souhaiter  le  pouvoir,  Tenvahir  de 
foi-ce  ou  s'y  glisser  par  surprise  ;  beaucoup  s'y  sont 
iiiainfenues  et  fait  respecter,  les  unes  avec  une  éneruie 
virile,  les  autres  avec  des  qualités  vraiment  leminines, 
la  souplesse,  la  dextérité,  la  séduction,  la  grâce.  Ma- 
dame Royale  ne  mérite  pas  d*étre  rangée  au  nombre  de 
ces  femmes  d'État.  Avec  une  ambition  stérile,  qui  n'é^ 
tait  qu'un  excès  de  vanité,  elle  n'a  eu  ni  la  vigueur  des 
unes,  ni  l'habileté  ou  le  charme  des  autres.  Comme 
elle  n'avait  ni  le  caïuctêre  assez  fort,  ni  rintelligencc 
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assez  One,  elle  n'a  su  ni  Irancher  ni  dénouer  les  ditli- 
cullés. 

Trompée  por  la  tranquillité  relative  des  preniici'es 
années  de  sa  régence,  elle  avait  cru  qu'il  lui  serait 
facile  de  se  perpétuer  au  pouvoir;  mais  e0rayée  par 
les  symptômes  d'une  opposition  plus  ou  moins  vio* 
lente,  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  la  France,  tout  à 
coup,  sans  réfléchir  cl  par  instinct .  On  ne  peut  pas 
dire  qii'elle  ne  voulut  pas,  qu  elle  n'osa  pas  prévoir 
les  consLMiuencos  d'un  acte  aussi  grave  ;  elle  n'y  son- 
gea même  pas.  La  protection  de  Ja  France  lui  parais- 
sait si  halurclle,  si  due,  qu*il  ne  lui  vint  pas  dans 
l'esprit  quelle  nefdt  pas  gratuite.  £lle  ne  se  doutait 
pas  de  ce  qu'est  la  politique,  non  point  un  commerce 
de  pure  sympathie,  mais  une  combinaison  d'intérêts, 
où  le  plus  habile  se  ménage  la  meilleure  part.  Ce  fut 
celte  malheureuse  ou  ,  si  l'on  vent  ,  cette  heureuse 
ignorance  qui  empêcha  la  régence  de  produire  tout 
son  mal.  Désireuse  comme  elle  était  de  garder  le  pou- 
voir, si  Madame  Royale  s'était  habituée  de  bonne 
heure  k  Tidée  que  la  France  avait  sur  elle  une  créance 
exigible,  elle  se  serait  insensiblement  préparée  aux 
sacrilicis,  même  aux  plus  déplorables;  tandis  que, 
siii  lii  ise  (Iniis  sa  quiétude  pai  des  réclamations  qu'elle 
n'attendait  pas,  elle  se  révolta  contre  ce  qui  lui  parut 
être  une  injustice,  une  violence,  un  abus  de  la  force. 
Le  peu  de  sens  moral  que  les  passions  n'avaient  pas 
entièrement  étouffé  chez  elle»  se  souleva,  et  le  Piémont 
fut  sauvé. 

Il  ne  restail  plus  à  la  tliichesse  qu'à  résigner  gé- 
néreusement le  pouvoir  qu'on  voulait  lui  faire  pajjer 
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si  cher.  Elle  ne  comprit  passonrdie  et  ne  devait  pas 
le  comprendre.  Il  eût  été  injuste  qu'une  si  belle  ùn 
conronnât  un  r^ne  si  peu  honorable.  Par  une  con- 
tradiction qu'expliquent  le  désordre  de  son  esprit  et 
le  trouble  de  sa  conscience,  en  même  temps  qu'elle 
refusait  de  sacritier  aux  entahissonrients  de  la  France 
les  droits  de  son  fils,  elle  s'irritait  qiip  son  fi!s  voulût 
user  de  ses  droits  et  que  la  i^rance  prit  te  parti  de  les 
reconnaître.  C'est  que  ses  erreurs  politiques  n'étaient 
pas  les  seules  qu'elle  eût  à  expier  ;  c'est  qu'elle  n'avait 
été  ni  une  mère  ni  une  femme  respectable;  c'est 
qu'en  tombant  du  pouvoir,  elle  n*avait  la  ressource 
d'o|)poser  aux  ennemis  do  son  gouYcrnemcnt  ni  l'a- 
mour de  son  fils,  ni  la  dignité  d'une  vie  droite  et  pure. 

La  régence  de  Madame  Royale  et  la  politique  de 
Louvois  étaient  liées  fatalenient  Tune  à  l'autre.  Pour 
que  la  régence  durât,  il  fallait  que  la  politique  de 
IiOUYois  réussit,  et  pour  que  la  politique  de  Louvoîs 
réussit,  il  fallait  que  h  régence  durât  et  lui  fût  com- 
plaisante. Le  jour  où  Madame  Royale  njit  un  terme  ft 
ses  coin [iknsaiices,  elle  arrêta  court  la  poli li (pic  de 
l.ouvois,  et  Louvois  fut  obligé  de  précipiter  la  chute 
de  la  régente  ;  mais  la  cliute  de  la  régente  ne  sauva 
pas  la  politique  du  ministre  ;  elles  s'entraînèrent  Tune 
l'autre  dans  une  ruine  commune. 

Louvois  échoua  juste  au  moment  où  il  se  flattait 
d'atteindre  le  but  de  ses  efforts,  l'assenissement  in- 
défini du  Piémont  par  l'occupation  de  ses  places  de 
guerre.  Il  ne  restait  de  son  œuvre  que  le  souvenir 
irritant  de  ses  artifices  et  de  ses  violences,  et  la  menace 
incessante  de  Casai.  Louis  XIV  s'imaginait  volontiers 
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(Hi  uiic  ulliaïK  O  de  (  iiiulle aurait  la  verlu  de  faire  ou- 
blier cette  menace  el  ca  souvenir;  il  ne  doutait  pas,  il 
ne  voulait  pas  douter  que  la  gloire  d'appartenir  de  si 
près  à  un  si  grand  roi  ne  toachât  assez  vivement  le 
cœar  de  Victor- Amédée  pour  effacer  les  premières  ira- 
pressions  de  son  enfance  et  les  premiers  ressentiments 
de  sa  jeunesse,  el  pour  le  porter,  comme  dv  lui  niT-me, 
à  cette  docilité  d'allure  où  Louvois  avait  voulu  le  ré- 
duire par  de  tout  autres  moyens. 

11  reste  à  savoir  si  Louis  XIV  appréciait  justement  la 
situation  morale  des  Piémontaîs  et  de  leur  prince,  si 
la  conduite  qu'il  se  proposait  de  tenir  à  leur  égard  était 
la  plus  judicieuse  et  la  meilleure,  si  la  direction  des 
allaires  entre  les  mauis  de  M.  de  Cioissy  devait  rem- 
placer avantageusement  la  politique  que  Louvois  avait 
eu  le  tort  ou  le  malheur  de  ne  pas  justiûcr  par  le 
succès*  Louvois  en  doutait,  parce  qu'il  connaissait 
mieux  que  personne  1  esprit  de  Victor-Amédée,  l'aver- 
sion des  Pièmontais  pour  la  France^  la  situation  gé- 
nérale de  TEurope  et  les  défauts  de  son  collègue  aux 
alîaires  étrangères.  Tout  en  se  repliaiil  dans  les  limites 
de  ses  fonctions,  il  sm  veillait  les  événements,  bien 
convaincu  que  la  diplomatie  brutale  et  maladroite 
de  M.  de  Croissy  ne  tarderait  pas  à  rendre  son  inter- 
vention de  nouveau  nécessaire  et,  pour  ainsi  dire, 
légitime. 
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U  France  ei  ses  voisins.  —  L'Anglelerre.  —  I,a  Hollande.  —  Le  prince 
d'Qrange.  —  Conférence  de  Courtrai.  —  Réunion  du  conilé  de  Ghiny. 

—  Prétentions  de  Louiâ  \IV  en  Flandre.  —  Blocus  de  Luiemboarg  en 
168?  —  I(?s  libelles  politi  pies.  —  Levée  du  LKicus  île  l  uxomlmurp. 

—  lia  de  la  conférence  de  Courtrai.  —  Le  caraclèrr  fninçaiiv  et  l'ospi  il 
de  conquête.*  —  Querelle  de  Louis  XIV  avec  Innocent  XL  —  Le»  Turc» 
«1  Hongrie. —  L'assistance  de  Louis  XIV  repousaée  par  TEmperenr. 

—  Alliance  de  l'Empereur  tl  deS<ibie>ki.  —  O  'livmnce  de  Vienne.  — 
Les  exécutions  reconuitencent  dans  les  I'.iys-Ba>.  —  L'Espagne  déclare 
la  guerre  à  U  France.  — Propositions  d  ct|uivaleut.  —  Opérations  de 
guerre  en  i683.     Priée  de  Conrtni  et  de  Diinuide.  —  Booilnarde- 
moni  de  Laxcnibouriî.  —  Louvois,  F  Électeur  de  Cologne  et  Févéquede 
Sirasbourp.  —  (Campagne  de  lOSi  —  Bonihiiidi  ment  d'Oudcnardc. — 
biégc  de  Luxembourg.  —  iiuUcuns  lic  Vauban.  —  Prise  de  Luxeui^ 
boufg.  <—  Evpédilions  iTrêTee  et  4  liège.  —  Guerre  en  Citalogne.  — 
Le  maréchal  de  Bellefonds.  —  Combat  de  Pontc-Mayor.  —  Passage  du 
Ter.  —  Sit'ge  de  Girone.  —  Traité  entre  la  Hollande  et  la  France.  — 
Congrès  de  Rati;$lM)nne.  — Trêve  de  vingt  ans.  —  Affaire  du  gouver- 
nement des  Payt-Bis.  —  Irritation  de  Louis  XIV  contre  les  Génois. 

—  Bombardement  de  Gènes.  —  Le  doge  i  Versailles.  —  Louis  XIV  et 
Vlclni -Amédée.  —  Projet  de  voyage  à  Verii-t'.  —  Mariage  du  prince  de 
Gai ignan.  —  Le  prince  Eugène.  —  Victor-Aotédée  puni.  —  Le  duc  de 
Mecklembourg  à  Vinoenncs.  —  Sentimeoli  de  PSurape. 


En  Italie,  sur  le  Rhin,  aux  Pays-Bas,  la  politique 
de  Louvots  était  la  même  ;  les  procédés  seuls  variaient, 
selon  les  convenanoes  locales,  et  surtout  selon  les  con- 

sidéi-a lions  de  voisinage.  En  Italie,  les  voisins  étaient 
des  Espagnols,  ou  de  petits  princes  doul  on  ne  s  in- 
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quiétail  guère;  sur  le  Rliiii,  des  Allemands,  dont  ou 
ne  se  préoccupait  pas  davantage  ;  aux  Pays-Bas,  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  dont  il  fallait  au  contraire 
slnquiéter  et  se  pi*éoccuper  beaucoup.  Les  Flamands 
et  les  Brabançons  pouvaient  dormir  en  sécurité,  sous 
la  protection  de  ces  deux  nations  puissantes,  senti- 
nelles actives,  toujours  on  éveil. 

Déjà  mécontent  du  triste  nMe  qu'il  avait  joué  pen- 
dant les  négociations  de  la  paix  comme  pendant  la 
guerre,  le  roi  d'Angleterre,  Charles  If,  avait  conclu  avec 
l'Espagne,  en  1680,  une  alliance  défensive  pouT  la 
garantie  du  traité  de  Nimégue;  mais  ses  insatiables 
besoins  d'argent  ne  tardèrent  pas  à  le  rapprocher  de 
la  Trance  ;  moyennant  quelques  millions,  et  sous  la 
promesse  (jiie  la  jn)lili(jnc  française  ne  Ini  suseiteraît 
pas,  du  côté  de  la  Flandre  maritime,  trop  d'embarras 
vis-à-vis  de  son  peuple,  il  se  débarrassa,  en  1681,  de 
son  parlement,  et  se  mit  encore  une  fois,  comme  un 
témoin  ou  comme  un  arbitre  vendu  d'avance,  tout  à 
la  disposition  de  liouis  XIV. 

En  Hollande,  où  la  probité  n'était  pas  munulie  ni 
moins  pMU'rale  (|ue  la  richesse,  la  corruption  ne  pou- 
vait rien;  1  habileté  delà  diplomatie  Irançaise s  exerça 
surtout  à  profiter  des  rivalités  de  parti.  La  faction 
oraugisle  et  militaire  était  en  minorité,  la  bourgeoisie 
des  cités  commerçantes  ayant  repris  le  dessus.  Au 
fond,  Louis  XIV  avait  plus  de  goût  pour  les  militaires; 
mais  le  prince  d'Oranîre  était  décidément  irréconci- 
liable, (itunme  ou  ne  pouvait  rien  obtenir  de  lui  dans 
le  présent,  rien  espérer  de  lui  dans  l  avenir,  on  le 
traita  sans  ménagement,  avec  plus  de  rigueur  même 
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quon  ne  traitait  les  princes  allemands,»  feudataires 
en  Alsace.  Sa  principauté  d'Orange,  située  enlre  le 
Languedoc  et  leComtat-Venaissin,  fut  occupée,  en  1680, 

par  les  ordres  du  Luuis  XIV,  comme  elle  Tavail  clé  déjà 
pendant  la  dernière  guerre;  mais  eelle  fois,  lu  ville  lut 
déniaiitelée,  la  souviM-ninelé  drvuiue  au  roi,  el  le  do- 
maine mis  sous  le  bcqucsUe,  en  allendatil  le  jugeineat 
d'un  procès  intenté  au  prince  par  la  duchesse  de  Ne- 
mours, qui  revendiquait  la  propriélé  du  liel.  Lorsque 
Guillaume,  indigné,  envoya  son  ami  Heinsius  à  Paris 
demander  justice,  et  non  grâce,  justice  lui  fut  refusée  ; 
on  lit  même,  dans  les  Mémoires  de  Torcy,  qu'à  la  suite 
d'une  vive  altercation,  l'envoyé  du  prince  d'Orange  fut 
menacé  par  Louvois  d'être  rois  à  la  Bastille.  Quand, 
vingt  ans  plus  tard,  héritier  de  rinfluence  et  des 
Ijaines  do  Guillaume,  Heinsius  se  trouva  être  le  pj  emier 
uia^'islral  de  la  Hollande  et  le  chef  de  la  Grande 
Alliance,  ce  ne  lut  pas  sur  Louvois,  ({ui  étail  niorl,  ce 
fut  sur  Louis  \IY  et  sur  lu  1  laucc  qu  il  vengea  a  uelic- 
ment  son  injure. 

Ën  Hollande,  ces  façons  d'agir  excitèrent  moins  d'in- 
dignation que  de  surprise  ;  il  ne  déplaisait  pas  aux  ri- 
ches marchands  d'Amsterdam  que  le  stathouder,  chef 
delà  noblesse  militaire,  subit  quelque  humiliation,  tan- 
dis (lu  ils  étaient  eux-mêmes  rechercliés  par  U  France. 
Louis  XIV  ne  cessait  pas  de  leur  garantir  le  main- 
tien de  la  paîx  et  la  sécurité  de  It m  (  ommerce  ;  il  les 
préparait  insensiblement  avoir  ses  Iruupes  entrer  dans 
la  Flandre  et  dans  le  Brabant,  en  leur  promettant 
qu'elles  n'y  feraient  qu'une  courte  apparition,  néces- 
saire pour  rendre  ailleurs  les  Espagnols  plus  traita- 
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bles.  11  fallut  bieià  du  temps,  bien  des  ménagements 
et  des  caresses  ponrnmener  cette  bourgeoisie,  patriote 
malgré  tout,  à  prètci'  l  oreilla  aux  insinuations  du  roi 
de  France.  Yoiià  pourquoi  la  conférence  de  Courlrai  se 
perdait  en  lenCeurs  et  en  subtilités,  à  rendre  jalouse  ia 
diète  germanique  la  plus  formaliste*. 

Dui8  décembre  i679  au  15  septembre  1680,  les 
commissaires  français  et  les  coniiiussMirrb  espcigaols 
avaient  discute  cette  question  prélmimaire,  grave 
entre  toutes,  à  savoir  si  le  roi  d  Espagne  avait  le  droit 
de  prendre,  dans  le  protocole,  le  titre  de  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  titre  malencontreux  ayant  enfin  disparu  du 
protocole,  Tœil  exercé  de 'M.  deWoerden  l'avait  tout 
à  coup  retrouvé  dans  le  sceau  d'Espagne  avec  les 
armes  de  Bourgogne;  nouvelle  discussion  du  15  sep- 
tembre 1680  au  50  juin  1681  ;  puisentin  transaction, 
le  sceau  demeurant  avec  les  armes,  sans  le  titre.  Ces 
longs  et  fastidieux  débats  n*avaient  d'autre  objet  que 
de  masquer,  jusqu'à  l'heure  clioisie  par  Louvois,  un 
chef*d'œuvre  de  stratégie  politique.  Simple  au  fond, 
double  dans  la  forme,  Taclion  avait  à  la  fois  pour 
théâtre  le  duché  de  Luxembourg  et  la  Flandre.  A  vrai 
dire,  la  conférence  de  Courlrai  n'avait  qu  une  mission, 
aidei*  au  succès  de  la  Chambre  de  Metz,  prétendre 
des  territoires  en  Flandre  pour  donner  lieu  d*a8i  réunir 
en  Luxembourg. 

La  Chambre  de  Metz  frappait  à  coups  redoublés  sur 
ce  duché  de  Luxembourg;  au  mois  de  juillet  1681 ,  la 

*  F<i^r  tes  analyses  :  1°  de  vingl-six  dépêches  de  IxHiTois  aux  cutn mis- 
maires  fraiiçai!>  à  la  (  nni.'i  r>nc>-  do  Courtmi-  ^  de  qttenifile-cmqdé|iécbei 
iles  cojniuiciatrcs  à  Luuvuis.  D.  0.  087. 
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5?onveraîneté  éu  roi  d'Espagne  y  reçut  une  blessure 
qui  devait  èlre  mortelle.  Des  titres  autlieaLiqiios,  dé- 
couverts pnr  le  procureur  général  Ravnux,  prouvaient 
que  le  lief  le  plus  important  du  duclu',  h»  comté  de 
Chiny,  avait  relevé  jadis  de  rKvéchè  de  Metz.  La 
Chambre  royale  rendit  un  arrêt  afin  de  réunir  à  la 
couronne  de  France  le  comté  de  Chiny.  Aussitôt  un 
officier  français,  le  chevalier  de  Fondras,  allasîgnilier 
l'arrêt  au  prince  de  Gliîmay,  gouverneur  du  duché  de 
Luxembourg,  et  le  somma  de  retirer  immédiatement 
les  troupes  espagnoles  d'un  territoire  qui  n'appartenait 
plus  au  roi  Catholique.  Repousséc  par  le  prince  de 
Chimay,  repoussée  plus  éner^^iquement  encore  par  le 
prince  de  Parme,  fjouverneur  général  des  Pavs-Bas,  la 
sommation  l'ut  aussitôt  suivie  d'une  exénitiou  paci- 
fique; c'était  du  moins  le  style  de  Louvois,  style, 
disaient  amèrement  les  Espagnols,  qui  avait  été  in- 
connu jusqu'alors  entre  nations  chrétiennes. 

Quatre  corps  de  cavalerie  française  passèrent  simul* 
tanément  la  frontière,  et  vinrent  camper  en  pays 
espagnol,  les  deux  premiers  en  Luxemboui^,  sous  les 
ordres  des  marquis  de  Bouffiers  et  deBissy,  le  troisième 
en  Hainaot,  sons  le  comte  de  Montbron,  et  le  quatrième 
en  Flandre,  sous  le  chevalier  de  Sourdis.  Ces  quatre 
généraux  avaient  pour  instruction  de  repousser  la 
force  par  la  force,  s'ils  étaient  atlafjués,  et,  s'ils  ne 
l'élaienl  pas,  de  vivre  grassement  dans  le  pays,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  au  roi  d'Espagne  d  épargner  à  lui- 
même  et  à  ses  sujets  un  surcroii  de  charges  qui  devait 
porter  quelque  préjudice  à  leur  prospérité  commune. 
C'était  ainsi  que,  l'année  précédente,  Louvois  avait 
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persuadé  les  Espagnols,  dans  l'arfain»  de  Ciiaiiomont  ; 
ces  maycns  de  persuasion  ne  furent  pas  moins  eflicac(*$ 
en  1681  ;  au  moins  d^août,  le  prince  de  Ghimay  rap- 
pela  les  quelques  agents  civils  el  militaires  qui  admi* 

nistraient,  sous  ses  ordres,  le  comté  de  Chiny*.  Les 
Français  eiî  prirent  possession;  mais  alors  on  vit  sT'- 
fendre  avec  une  rapidilé  foudroyante  ce  mal  juste- 
ment redouté,  «  ce  chancre  rongeur  »  dont  les  vic- 
times de  la  France  avaient  fait  l'image  cniellemeni 
vraie  de  la  politique  française. 

n  se  trouva  que  le  comté  de  Ghiny  avait  eu  jadis  de 
nombreux -arrière-fiefs  dont  les  attaches  s'étaient  sur- 
iTssivoinent  rompues;  et  lorsque  les  anneaux  de  orlfo 
chnine  féodale  eurent  ('lé  rassemblés  parlaCtiamlnc  «le 
Metz,  et  ressoudés  par  les  rudes  ouvriers  de  Liouvois,  il 
se  trouva  que  cette  chaîne  embrassait  dans  ses  replis 
tout  le  duché  de  Luxembourg,  sauf  la  ville  capitale  et 
quatorze  ou  quinze  villages  isolés,  dispersés  çà  et  là, 
enserrés  d'ailleurs  et  tenus  sous  la  menace  d'une  der« 
niêrc  cl  fatale  étreinte. 

Tandis  que  ces  laits  .s  acconipiissaicnt  en  Luxem- 
bourg, la  conférence  de  Courtrai  quittait  enfin  les 
chicanes  de  protocole  pour  s'occuper  des  affaires  sé- 
rieuses. Le  4  août  i68i ,  le  procureur  du  roi  de  France 
revendiquait  pour  son  maître  la  châtellcnie  d'Alost, 
les  villes  de  Grammonf,  Nînove,  Lessines,  et  le  terri- 
toire connu  sous  le  nom  de  Vicux-l^ourg-de-(i:nHl.  Il 
fondait  celle  revendication  sur  coque,  pendant  la  der- 
nière guerre,  le  rot  de  France  avait  exercé  dans  ces 

«  bifsj  i  Louroî»,  15  aoftt  1681.  D.  G,  671. 
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lieoi,  conquis  par  ses  armes,  tous  les  droits  d'un 

propriétaire  et  d*an  souverain,  droits  qui  n'auraient 

pu  t'ire  l^paloinonl  recouvrés  par  le  roi  d'Espagne 
qu'en  vertu  d  iinc  stipul^lion  expresse  et  rormelle 
dont  il  ii  y  avail  pas  Irace  dans  le  traité  de  Niuiègue. 
Mais,  comme  les  territoires  revendiqués  étaient  eu 
Flandre,  et  particulièrement  dans  cette  partie  de  la 
Fiaodre  qui  formait,  d'après  les  traités,  «  barrière  » 
entre  la  Hollande  et  la  France,  le  procureur  et  les 
commissaires  du  roi  Très-Chrétien  s'empressaient  de 
déclarer  que  leur  maître  entendrait  volontiers  à  des 
équivalents,  tels  que  le  roi  Gattiolique  les  lui  voudrait 
donner  partout  ailleurs  qu'en  Flandre*. 

Non-seulement  les  Kspagnols  reliisaienl  de  pro- 
poser des  équivalents,  mais  encore,  et  avant  tout, 
iU  r<'|ioussaient,  comme  iiuque  cl  mal  fondée,  la 
revendication  roi  île  France.  Ils  soutenaient,  en 
droit,  que  le  passage  ou  le  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé des  troupes  françaises  sur  les  territoires  con- 
testés n'avait  pn,  en  quoi  que  ce  fût,  invalider  la  pro* 
priété  du  roi  d'Ëspagne,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  besoin 
dès-lors  que  ces  territoires  lui  fussent  restitués,  par  une 
clause  expresse  et  nominative,  et  que,  par  conséquent, 
le  silence  du  traité  de  NImègue  ne  pouvait  pas  être  in- 
terprélé  euiiti e lui. Ils  montraient, en  fait,  qu'au  temps 
des  négociations  et  de  la  conclusion  du  traité,  c'(  si  à- 
dire,  an  temps  ou  le  roi  de  France  aui  ait  du  faire  valoir 
ses  prétendus  dritil-^,  s'il  ejit  alors  imaginé  qu'il  en 
pût  avoir,  il  avait  purement  et  simplement,  sans  pro- 

t  IxmvQM  taon  eommiMaires,  31  jaillet  cl  0  «oAl.  D,  G.  fiS7. 
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leslatina  ni  réserve,  évacué  de  lui-inéme  les  territoires 
dont  il  réclamait,  tout  à  coup  et  si  tnrd,  la  propriété 
directe  ou  ia  cotnpensalion  par  écliauge. 

Tels  étaient  le  fond  du  débat  et  les  principaux  argu- 
ments invoqués  de  part  et  d*autre.  Gela  dit^  il  serait 
aussi  fastidieux  qu'inutile  d'analyser  toutes  les  tioteSi 
remarques,  répliques,  dupliques  et  tripliqucs,  dont  il 
est  tort  probable  que  Louvois  ne  faisait  pas  beaucoup 
plus  de  cas  que  l'histoire  n'en  doit  faire'.  Aussi  bien, 
l'un  des  commissaires  espagnols,  don  Vaez,  à  bout  de 
discussion,  disait-il  un  jour  à  Woerden,  qu'après  tout, 
ff  les  raisons  espagnoles  ne  vaudrbtent  jamais  rien 
contre  les  françoises  soutenues  de  100,000  hommes 
de  pied  et  de  25,000  chevaux,  et  que  ses  maltrés  et 
lui  s'attendoienl  bien  d'être  jugés  par  cet  endroit-là  -.  » 
il  y  avait  beaucoup  d'apparence  que  don  Vaez  ne  se 

*  i'  i>éclaraiion  du  procureur  du  roi  TrèÂ-t.lw  ciieu,  avec  ia  lutte  des 
ebitellenies,  villes,  tK>urg8,  etc.,  apparteniDl  au  ni,  délivrée  le  4  mûI 
4681. 

2'  Réponse  et  (îéfnnsc  à  la  (itHl?iralion  du  procureur  du  roi  Très-Chré- 
tien, fournie  par  le  procureur  du  roi  Catholique,  et  délivrée  le  1*'  sep- 
tembre i6Sl. 

3*  Réplique  du  procureur  du  roiTrAa-Chrétien  à  la  difeiiM  do  proen- 
reur  du  roi  Catholique,  délivrée  le  22  geplcml  rc  1081. 

4*  Ouf^iquc  ou  réplique  du  procureur  du  roi  d  Espagne  à  la  réplique 
daprociifeur  du  roi  de  France,  eic,  délivrée  le  5  novembre  1081. 

9*  Remarqaet  du  procureur  du  roi  de  France  sur  la  duplique  du  pro- 
cureur (lu  roi  d'Rsp.iirnf ,  <1élirrén«:  le       novt>riil)ro  1081. 

6"  Tripiique  ou  rciii.u  qiios  du  procureur  du  r  n  «le  France  sur  la  du- 
plique du  procureur  du  rui  d'Espai;ne,  délivrée  le  12  déceutlu  e  1(581. 

USOjaiiTier  et  le  50  avril  108S,  les  comninaires  français  annoneesl 
encore  à  Louvois  la  publication  de  deux  écrits  espagnols,  Tun  desquels, 
le  pn'mier,  leur  a  pnni  i  plus  étudié,  plus  reclierclié,  plus  épuré  qtio  l<  s 
autres,  et  plutôt  toit  pour  «voir  cours  dans  les  pays  étrangers  et  pour 
tttsdier  des  ennemis  au  roi  que  pur  établir  les  droits  durai  d'Espagne 
dans  la  conférence  de  Gourlrai.  »  D  G.  G87. 

*  Le  Pelelierà  UuToia,  30  septembre  liSi,  D.  G.  687. 
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trompait  pas  danb  ses  conjectures,  si  ce  n  est  qu'il 
s'altâadait  à  voir  les  troupes  de  Louis  XIY  prendre 
possession  du  pays  d'Alosl  et  du  Vieux-Bourg-de-Gand  ; 
et  non-seulement  il  s'y  attendait,  mais  encore  il  le 
souhaitait,  parce  que  cette  violation  des  traités  force* 
rait  la  Hollande,  malgré  qu*elle  en  eût,  à  prendre 
parti  coiilre  la  France.  Le  piiiice  de  Parme,  «  tout 
malériel  el  presqiip  perclus,  disait  WiitTclen,  so  luisoit 
de  temps  en  temps  guinder  à  ciievul  pour  s'accou- 
tumer aux  fatigues  de  la  guerre  ;  et  la  nuit,  il  s  éveil- 
lait parfois  en  sursaut,  simagînant d'être  aui  mains 
et  de  donner  des  combats  » 

Cependant  Louis  XIV  et  Louvois  n'étaient  pas  assez 
mal  avisés  poui-  faire  la  parlie  si  belle  à  leurs  adver- 
saires; ce  n'élait  pas  en  Flandre,  c'élaitdans  le  Luxem- 
bourg qu'ils  employaient  la  contrainte  militaire,  afin 
de  mater  l'obstination  des  Espagnols.  La  ville  de 
Luiembourg  était  de  tous  o6té$  entourée  de  vil- 
lages devenus  français;  peu  à  peu  ces  villages  se  rem- 
plirent de  troupes  ;  puis  ces  troupes  se  mirent  à  prendre 
fies  postes  et  à  faire  des  patrouilles  sur  tous  les  chemins 
qui  menaient  à  la  ville.  Les  juurs  de  marché  surtout, 
la  surveillance  était  incessante  ;  tout  ce  qui  se  présen- 
tait, cliarrettes,  bétes  et  gens,  était  arrêté  au  passage; 
s'il  y  avait  des  vivres,  ils  étaient  retenus,  payés  quel- 
quefois, lorsque  le  propriétaire  avait  le  courage  de  ré< 
clamer,  mais  toujours  au-dessous  de  leur  valeur,  et 
confisfiiit's  sommairement,  s'il  y  avait  récidive,  alin 
d'apprendre  aux  gens  à  n'y  plus  revenir.  De  la  sorte, 

'  Woerden  »  Uttvois,  31  octobre  mi,  D.  G.  m. 
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les  provisions  de  bouche  ne  lardèrent  pas  à  deveoir 
rares'  dans  la  ville  de  Luxembourg  ;  les  habilanls  et  la 
garnison  commencèrent  à  mourir  de  faim. 

Sommés  par  le  gouverneur  espagnol  de  lui  donner 
des  explications  sur  leur  étrange  conduite,  les  officiers 
français  répondirent  qu'ils  avaient  bien  le  droit  de 
faire,  comme  ils  reiileadaieiil,  la  police  des  lonles  sur 
les  terres  du  roi  de  France,  qu'ils  avaient  aussi  le  de- 
voir dVi-Mu  ei"  la  subsistance  de  leurs  i»ropn'S  soldais, 
et  qu  au  surplus,  ils  n'avaient  pas  de  comptes  à  rendre 
au  roi  d'Espagne.  Une  certaine  nuit,  les  Espagnols  ti* 
l  enl  une  sortie,  tombèrent  sur  un  poste  français  trop 
faible  ou  mal  gardé,  forcèrent  le  passage,  et  ramené* 
rent  à  la  hâte  un  convoi  de  vivres,  que  le  prince  de 
Chimay  avait  fait  préparer  de  longue  main  et  cacher 
dans  les  bots  du  voisinage.  A  cette  nouvelle,  Louvois, 
furieux,  prescrivit  au  chevalier  de  Sourdis  d'entrer, 
nussitùl  la  dépèclio  l  eçue,  dans  la  chàlellenie  de  Cour- 
Irai  el  d'y  faire  tout  le  dégât  possible.  Ces  ordres  lu- 
rent trop  hiori  exécutés 

La  guerre  allait  sortir  de  cet  incident,  loi*sque  le  roi 
d'Angleterre,  saisissant  roc(  asion  de  gourmander  les 
Espagnols,  qui  s'étaient  doiuié  le  tort  apparent  de 
l'agression,  les  contraignit  à  faire  des  excuses  à  la 
France,  à  désavouer  le  gouverneur  de  Luxembourg,  et 
h  payer  une  indemnité  pour  les  blessés  français  ou 
pour  les  parents  de  ceux  qui  avaient  été  (ués  dans  la 
bagarre.  Après  quoi,  le  blocus  de  Luxembourg,  avoué 
publiquement  par  Louvois,  lut  i  épris  avec  plus  de  ri- 

*  NVoerden  à  LouvoU,  5  et  2U  décembre  lOëi.  G. 


Oigitized 


ACTIVITÉ  D8  U  bUtUùE,  m 

gueur  qu'aupaitivanl.  Le  prince  de  Parme  jetait  les 
hauts  cris  ;  il  se  disait  résolu  «  à  susciter  toute  la  terre, 

el  IVnfer  même,  si  cela  se  pnuvoil,  pour  arrêter  les 
entreprises  (le  la  l  i  aïu-e.  »  \Vuer(l«Mi  lui-iijoino,  l'opli- 
m isf e et  <  o m pl n i n l \\  oei  den ,  é ta i t i nqu iet  ;  i  1  vo\ n i ! déj à 
se  formel  imc  ligti'  l  m Kuale  contre  Louis  \IV.  Lt  de 
fait,  la  Suè<le  travaillait  avec  une  activité  lii  rieuse  à  la 
formation  de  cette  ligue;. elle  avait  môme  oiitcnu  un 
premier  succès  pratique,  en  décidant  la  Hollande  et 
les  États  de  TEmpire  à  faire  quelques  levées.  Mais  Lou- 
vois,  de  son  côté^  ne  négligeait  pas  d'en  faire  S  et  la 

*ll  j  i.  au  Mpdt  de  la  Guerre,  t.  068,  »•  S8S,  m  Mémokt  «rr  M 

rnvnierii'.  flatt'  ihi  inr.i,  fU;  décembre  Ifî81.  I,a  minute  de  ce  MLinoiro, 
(iiciée  parLouvoifi,  porie  des  additions  et  d<-s  corrections  de  sa  main. 
donne  ici  celte  |iiècc  qui  est  inlëresMnte  au  point  de  vue  miliUiirc.  ■  I,r 
roi  a  1S,000  clievaux$ur  pied,  en  gendarmerie,  cavalerie  el  dragon».  Il 
faut  pour  M  parle:  200  gardes  du  cori>-.  110  fjendarmoî  et  rhi-vmi- 
Itigers,  50U  inousquetJiiret  ;  ce  qui  («itiinl  H7U  chevaux,  il  ne  re!>lera  plus 
que  17,1I»0  chetaux.  On  ne  peut  te  di^peater  de  laisser  3,000  chevaux 
du  ctilé  de  Hous>illon.  les  L«pngnoU  ayant  pn's  de  3,000  chevaax  en  On- 
t^lo^riit  Je  crois  qu'il  on  f.iiiifra  iOO  du  côté  de  Bapnne;  au  moins  au- 
tant à  (..isai.  Il  un  faudra  un  pays  d'Auni^.  On  n'en  pourra  laisëer  moinii 
de  500  pour  tarder  la  frontiôro  du  cdié  de  Luxembourg.  Il  en  Aitidra  m 
moins  1  .f)0<l  <i  iris  It's  pl.iccs  .Ii>  Flindrr«.  et  1,(.HM)  t-n  Î  Tr  une  et  Als-ice 
pour  tenir  le  pays  dans  i  obci&sancc  et  avoir  la  comaïunicalioa.  Ce  qui 
fait.  WD8  eompier  l<>  pays  d'.4unïs,  ri.SOO  cheraai.  Parlant,  il  ne  restera 
plaa  que  11.300  <  lu-vaux  pour  les  armées,  sur  <|aoi  il  fsudra  prendre  co 
qneSa  Majc»lt  voii.lia  augmenter  à  Casal  et  mettre  an  A'\m\h.  He 
iourte  que  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  compter  pour  les  armi-e>  i>nr 
plus  de  10,000  chevaux,  les  Espagnols  ont  présentement  9,700  A 
800  chevaux;  el  commo  ils  uni  encore  2.000  cavnlitr>  ù  pied,  on  peiit 
compter  qu'en  dt'pouMnt  50,(hI0  rc  ng.  W*.  auront  4  OiK>  cIio*;mi'<  ,  :\  100 
prè».  Les  Iluibndois,  y  compris  la  levée  qu'il»  viennent  de  ré>ou>iri>,  au- 
ront r>,.100  chevaux;  le  duc  d'Hanovre,  S.OOO;  ce  qui  fera  ll.SOO  eho^ 
vaux,  sans  comprendre  les  troupes  tie  l'Empereur  qui,  san*  iiu  iiiit;  nir.'- 
rocnlation.  Tout  plus  de  8.000  clievaux,  ni  les  troupes  que  i  Kmpire  lùvi<. 
Ie»<{iielles,  $ur  le  pied  des  i/KM)  honiaies  pn-niièrement  rt'soliis,  doivent 
avoir  l^i.OtX)  chevaux  nu  dra..'on<.  Si,  après  avoir  r.iii  rélU  xion  sur  ce  que 
dessus,  le  roi  juge  è  propos  d'augmenter  sa  cavaierie,  il  ;  a  SSOcump^ 
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diplomatie  française  n'abandonnait  pas  le  champ  de 
balaille  à  la  diplomatie  suédoise. 

Dès  que  la  Suède  avait  paru  se  détacher  de  la  France, 
la  France  s*étaît  aussitôt  rapprochée  du  Danemark  et 
du  Brandebourg  ;  ils  avaient  été  gagnés  l'un  et  lautre 
par  la  perspeclive  d'une  revanche  à  prendre  sur  la 
Suède,  tit  lo  Braiidcliiiin  ;^,  eu  oiilre,  par  des  caresses 
habilement  l'ailos  au  (ji  .uid-tlecleur,  chez  qui  des  res- 
sentiments porsonuels  conlre  l'Empereur  échauffaient 
la  passion,  traditionnelle  dans  sa  race,  de  balancer 
en  Allemagne  l'influence  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
Brandebourg  se  tenant  à  l'écart,  l'Empire  était  para- 
lysé. Enfin  les  fauteurs  de  coaUtion  furent  mis  en  dé- 
route par  une  première  déclaration  du  roi  de  France, 
qui  se  remettait  de  ses  justes  prétentions  à  Tarbitragc 
du  roi  d'Angleterre,  el  par  une  seconde  déclaration  du 
roi  d'Angleterre  qui,  non-seulement  acceptait  Tarbi- 
tra^^,  mais  encore  Irouvail  jiislc  que  les  Espagnols 
cédasseiil  au  roi  de  France  la  \ille  de  Luxeml)()urg, 
pour  l'équivalent  desesjusles  prétentions  en  Flandre'. 

Vivement  émue  par  le  speclacle  des  événements, 
l'opinion  publique,  dans  toute  1  Europe,  était  encore 
excitée  par  une  multitude  de  libelles,  ou,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  de  brochures  dans  lesquelles 

prii*^^  entrctPtiHO^  sttr  le  pied  de  "iO  in.iilros  cliacuno,  lesinelles  t'tant 
umci  à  5U  maîtres  |»ar  compagnie,  donneroicnt  9.120  chevaux  d'aug- 
menUition;  élanl  mn»  à  40  nwUras.  en  donoeroienl  5,980;  et  étant 
à  7»n.  LMi  donneroicnt  "  SnfV,  L<'  roi  a  126  cr>m[ia;;nieî>  de  drsfîons 
qui,  sur  le  pied  de  ?C  niaitres  pu-  compa^nii<,  comme  elles  sont  présen» 
temeat  entretenues,  font  4,530  chevaux,  Icsquel»,  «uivanl  mon  opinion, 
ne  doivent  pas  être  rapnenlés  qu'après  que  Sa  Mi^^^  mittanva* 
loiio  à  50  m;iîtiT<  par  ronipisnio  i 
«  Louvoii  i  Le  Felclier,  18  février  mt.  U.  G.  tî87. 
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toutes  les  questions  du  moment  étaient  nptces,  dé- 
battues, et  résolues  en  sens  contraire.  Louvois  lui- 
même,  si  dédaigneux  naguère  de  ropinion  publique, 
s'était  laissé  peu  à  peu  entraîner  à  compter  avec  elle  ; 
on  le  terra  plus  tard  faire  ou  inspirer  des  articles  de 
journal^  fabriquer  ou  arranger  pour  la  Gazette  des  nou- 
veUes  étrangères  ;  au  temps  dont  nous  faisons  l'histoire, 
il  s'en  tenait  encore  aux  libt'lles.  Des  publicistes  qui 
ne  manquaient  pas  d'habileté  ni  de  talent,  travail- 
laient à  soutenir  sa  politique.  Panni  ces  brochures, 
il  y  en  a  une  que  nous  avons  déjà  citée,  que  nous 
aurons  l'occasion  de  citer  encore,  parce  qu'elle  est 
peut-être  le  plus  remarquable  exemplaire  de  la  litté- 
rature politique  de  ce  temps-là,  et  dans  cette  littéra* 
turCy  du  genre  que  nous  appellerons  officieux. 

Voici  comment  le  publidste  aux  gages  de  LouYob 
expliquait  et  justifiait  le  blocus  de  Luxembourg  :  «  Il 
est  vrai  que  le  roi  avoit  fait  bloquer  Luxembourg,  non 
pas  toutefois  dans  le  dessein  de  rompre  la  paix,  mais 
afin  de  se  Taire  taire  juslici'  des  prétentions  qu  li  avuil 
sur  Alostet  sur  quelques  autres  terres  dont  les  Espa- 
gnols sont  aujourd  bui  en  p  is^l^mufi.  Il  y  avoit  déjà 
plus  de  deux  ans  que  celte  aliaire  duroit,  sans  se  pou- 
voir terminer,  et  le  roi,  considérant  que  les  Espagnols 
ajoutoient  à  leur  lenteur  naturelle  quelque  chose  de 
malicieux,  se  hêta  de  les  faire  parler,  en  répandant 
ses  troupes  dans  les  lieux  qui  lui  appartenoient,  les- 
quelles ètoient  disposées  de  manière  qu'elles  blo* 
quoient  la  ville  de  Luxembourg.  Cette  action  ne  man- 
qua pas  d*exciter  des  murmures  chez  la  plupart  des 
princes  voisins,  qui,  considérant  plutôt  la  répulaliuu 
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du  pays  auquel  ils  commandent  que  les  forces  qu'ils 
peuvenl  mettre  sur  pied,  croyoient  que  s'ils  étoienl  une 
fois  bien  onb,  ils  pourroîent  secourir  les  Espagnols^ 
qui  se  disoient  opprimés  par  une  puissance  Supérieure. 
Il  se  proposa  donc  plusieurs  ligues,  et  même  les  prin- 
cipaux en  conclurent  une  entre  eus.  Mais  le  roi  ayant 
dissipé  toules  loiii  s  ineiiêes  par  sa  prudence  et  \n\v  ses 
né^ocialions,  \\mv  leur  inoiilier  que  ce  qu'il  en  faisoil 
n'éloil  pas  par  violence,  il  s'olTrit  de  remettre  ses  inté- 
rêts entre  les  mains  du  roi  d'Aiiglcierre,  à  (|iii  natu- 
rellement la  connoissance  de  la  chose  appartenoit, 
comme  ayant  été  médiateur  de  la  paix  de  Nimègueel 
en  étant  le  garant.  Or  je  laisse  à  penser  à  tout  homme 
qui  ne  sera  point  préoccupé  de  passion,  premièrement, 
s'il  n'éloit  point  permis  au  roi  de  loger  des  troupes 
dans  les  villages  qui  lui  appartenoient;  secondement, 
si,  voyant  les  bruits  que  cela  excifoit  dans  TEurope,  il 
pouvoit  en  user  avec  plus  de  niodéi  alion  que  de  re- 
mettre ses  droits  entre  les  mains  du  roi  d'Afiglelerre  ; 
e(  cfilin  si,  ayant  la  ioice  en  main,  ce  u  étoit  jias  bien 
l'aire  voir  qu'il  ne  vouluil  jioinl  de  guerre,  que  de  blo- 
quer simplement  une  place,  lorsqu'il éioit  en  étal  d'en 
prendre  trois  ou  quatre,  devant  qu'on  songeât  seule- 
ment à  s'y  opposer.  U  faisoit  ce  que  font  proprement 
ces  pères  et  mères,  lesquels  montrent  les  verges  à  leurs 
enfants,  pour  les  corriger  seulement,  de  peur  qu'ilsne 
se  portent  à  des  excès  qui  puissent  leur  attirer  une  oplre 
punition.  Mais,  tout  de  même  que  la  plupart  de  ces  en- 
fants accusenl  leurs  pères  et  leurs  mères  de  cruauté, 
pour  ne  les  pas  vouloir  laisser  dans  le  libcrlinajre, 
ain^i  le  roi,  pour  vouloir  ne  rien  céder  de  ses  droitSi 
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passoit  chez  ses  envieux  pour  un  prince  rempli  d'am- 
bition,  et  que  rien  ne  ponvoit  contenter  ^  » 

£n  Tèrilé,  c'était  bien  de  ringratttudeaux  Espagnols 
de  ne  pas  reconnaître,  sous  les  sévérités  apparentes 
de  Louis  XIY,  un  grand  fonds  dlndulgence  pater- 
nelle, et  c'était  une  insigne  méchanceté  aux  Suédois 
el  consurls  de  dénoncer  par  toute  l'Europe  l'ambition 
du  roi  de  France.  Pour  conlondre  les  méchants  et  con- 
vaincre les  incrédules,  il  ne  lall  ilt  pn^  nioiiis  qu'un 
miracle;  Louis  X.IV  en  fit  un.  Au  mois  de  mars  1(382, 
le  biocus  de  Luxembourg  fut  tout  à  coup  levé.  Jamais 
coup  de  théiUrc  n'éclata  plus  soudainement,  el  ne 
causa  pareille  surprise.  Personne,  ni  en  France  ni  en 
Europe,  ne  s'y  attendait,  à  Courtrai  moins  qu'ailleurs. 
«  Celte  résolution  du  roi,  s*écriait  l'intendant  Le  Pele- 
lier,  mérite  de  si  hautes  louanges  que  la  ])oslérité  la 
mettra  an  rang  des  plus  éclatantes  actions  de  son  règne. 
On  ne  saiiroit  se  leiiréseiiter  la  surprise,  la  joie  et  l'ad- 
iiiii.ition  tiiii  |idrul  sur  le  visnj^e  du  sieurVaez.  La  sa  nié 
du  roi  lui  celel)rée  avec  des  éloges  et  acclamîUioiis  trés- 
sincères*.  »  La  santé  du  roi  de  France,  portée  pur  les 
commissaires  du  roi  d'Espagne,  servit  d'épilogue  aux 
procès-verbaux  de  la  conférence  de  Courtrai.  Elle  prit 
fin,  le  roi  d'Angleterre  ayant,  sur  la  proposition  offi- 
cielle do  la  France,  orUciellement  accepté  Tarlntrage. 

Luxembourg  délivré!  Cette  nouvelle,  rapide  comme 
rédair,  éblouit  l'Europe  ;  Téblouissement,  sensation 
involontaire,  devint  un  sentiment  admîratif  et  réfléchi 

*  Réponse  au  livre  intitulé  :  Im  conduite  4e  te  frMce  depuk  te  JMÛB 

de  Shn, ■'!'!)•.  paf^rs 

*  U  l'eletier  à  LouvoU,  25  cl  26  mard  im.  D>  C.  087. 
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lorsqu'on  sut  le  détail  de  1  événenieril.  Le  roi  de  France 
avait  t'ait  venir  l'ambassadeur  d  Lspagne  et  1  ambassa- 
deur de  l'Empereur,  et  il  leur  avait  dit  qu'il  ne  voulait 
pas,  lui,  Roi  Très-Chrétien,  diviser  la  chrétienté  qui 
était  de  nouveau  menacée  par  le  Turc,  ni  empêcher  le 
roi  d'£spagne  de  secourir  TEmpcreur. 

Si  l'Europe  était  dans  l'admiration ,  il  iaut  bien 
dire  qu'en  France  Tripplaudissement  étnit  loin  d'être 
général.  Aucun  peuple,  depuis  les  Ilomams,  n'a  eu, 
à  l'égal  du  nôtre,  la  passion  des  conquêtes.  Qu'elles 
soient  justes  ou  injustes,  raisonnables  ou  folles, 
fécondes  ou  stériles,  peu  loi  importe;  ces  distinc- 
tions lui  déplaisent,  et,  rien  qu*à  les  faire,  on 
passe  à  ses  veux  pour  un  esprit  chagrin,  sans  ardeur, 
sans  graacieui  ,  sans  patriotisme.  De  ce  que  pensent 
du  conquérant  et  de  la  conquête  ceux  qui  la  subis- 
sent, il  ne  s'inquiète  pas  un  seul  instant,  parce  qu'il 
ne  met  pas  en  doute  qu'on  ne  soit  fier  de  lui  appar- 
tenir. Gomme  il  a  grande  opinion  de  lui-même,  de  la 
supériorité  de  son  génie,  de  ses  institutions,  de  ses 
mœurs,  et  eoninie  il  est  en  même  temps  d'humeur  so- 
eiahle  et  généreuse,  il  ne  demande  qu'à  faire  part  à 
autrui  de  ses  propres  avantages;  c'est  parce  qu  il  veut 
du  hien  à  ses  voisins  qu'il  les  conquiert.  De  ce  que 
pensent  les  nations  étrangères  et  rivales,  il  s'inquiète 
encore  moins,  par  dédain  et  par  superbe;  il  lui  plaît 
d'être  redouté,  et  les  menaces  ne  lui  font  pas  peur. 
Dans  la  conquête,  il  ne  voit  que  le  succès  de  riicurc 
présente,  son  territoire  agrandi,  son  orgueil  satisfait. 
L*a\enir  ne  le  préoccupe  jamais  ;  si  ses  conquêtes  pro- 
voquent la  guerre,  il  ne  voit  au  bout  de  la  guerre  que 
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des  triomphes  et  des  conquêtes  nouvelles.  U  est  inca- 
pable de  songer  d'avance  aux  retours  de  fortune,  aux 
revers,  aux  repi  ôsaiHes,  à  sa  puissance  amoindrie,  à 

son  propre  sol  envahi,  saccagé,  retranché  par  le  glaive. 
Dans  riiisloirc,  il  couil  volontiers  aux  princes,  aux 
ministres,  aux  généraux  qui  ont  promu  ses  frontières 
et  propagé  sa  puissance;  il  est  sans  pitié  pour  ceux 
quiontcédé,  reculé,  abandonné  (ji)cl([ue  part  de  la 
terre  conquise  ;  il  n'a  que  de  rinditrérence  tout  au 
plus  pour  les  pacifiques  sous  lesquels  le  territoire  est 
resté  ce  qu'il  était  d'abord,  ni  diminué  ni  agrandi* 
Et  Toyez,  ceux-là  mêmes  qui  contredisent,  ils  ont  beau 
noter  et  blâmer  cette  aideur  à  conquérir,  ils  sont 
de  ce  peuple,  ils  ont  leur  part  de  ses  passions  et  de 
ses  faiblesses,  ils  tressaillent  de  la  même  fièvre,  ils 
ressentent,  comme  les  plus  belliqueux,  le  plaisir  de 
l'agrandissement  cl  l'émotion  de  la  conquête,  (ioinbicn 
ne  faut-il  pas  de  vertu  an  trouvernement  d'un  tel 
peuple  pour  résister  à  cet  enlrainemenl  de  nature,  et 
pour  se  roidir  sur  une  pente  où  ii  est  si  facile  et  si  sé- 
duisant de  se  laisser  aller  (  — 
Ce  n'est  pas  au  gouvernement  de  Louis  XIV  qtie 
Ton  pourrait  demander  l'exemple  de  celte  vertu;  il 
penchait  du  même  côté  que  son  peuple,  et  sur  la 
pente  fatale  où  ils  ont  roulé  confusément  ensemble,  il 
est  difûcile  de  décider,  à  certains  moments,  qui  des 
deux  entraînait  l'autre.  L  époque  des  réunions  est  un 
de  ces  moments-là .  Jamais  la  popularité  de  Louvois 
n'a  été  plus  faraude,  ni  sa  politique  applaudie  davan- 
tage. Mécontente  des  restitutions  que  la  paix  de  Ni- 
mègue  avait  faites  à  l'Espagne,  l'opinion  avait  bientôt 
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vtty  avec  une  joyeuse  surprise,  ses  pertes  compensées^ 
et  même  bien  ,iu  delà  de  ses  regrets.  Il  n'y  avait  pas 

de  ikifiiainc  ou  lu  bourgeois  de  Paris  n'apprît  la  nou- 
velle flatteuse  que  le  roi  salué  pur  lui  du  nom  de  Louis 
le  Grand  avait  agrandi  son  royaume,  ici  aux  dépens 
du  Palatin,  là  aux  dépens  de  rAichevêque  de  Trêves, 
ou  de  rÉvéque  de  Spire,  ou  du  landgrave  de  Hesse, 
ou  du  roi  de  Suède,  çà  et  là  aux  dépens  du  roi  d'£s- 
pagne. 

Pour  ce  bourgeois  patriote,  mais  ignorant,  le 
moindre  village  était  une  ville,  la  moindre  bicoque 
une  place  de  guerre,  le  moindre  canton  toute  une  pro- 
vince; quand  il  eut  Deux-Ponts,  qui  appartenait  au 
roi  de  Suède,  il  cniL  avoir  la  Suède;  quand  il  eut 
Strasbourg,  il  se  crut  maître  de  toute  rAllemagne,  et 
de  toute  l'Italie,  quand  il  eut  Casai  ;  il  prit  au  sérieux 
les  chimères  ou  les  railleries  des  libellisles  sur  la  uio- 
iiarchic  universelle,  et  il  ne  douta  plus  qu  un  jour 
ou  l'autre,  monseigneur  le  Dauphin  de  France  ne  fût 
élu  roi  des  Romains.  Pour  ce  bourgeois  patriote,  mais 
économe,  le  plus  admirable  était  que  toutes  ces  con- 
quêtes se  taisaient  sans  levées  extraordinaires  ni 
d'hommes  ni  d'argent. 

Cependant  il  était  sensible  à  la  gloire  militaire, 
et  cette  gloire,  dans  la  circonstance  présente,  man- 
quait à  son  cnlhousiasHie.  Les  dillicultês  dans  les 
Pays-Bas  et  l'aU'aire  de  Luxcnibour::  lui  «lonnniont  l'es- 
poir que  cette  lacune  allait  être  coniijièe,  lorsqu'il 
apprit  tout  à  coup  qu  il  lui  fallait  renoncer  à  ses  rêves 
de  gloire  :  le  blocus  de  Luxembourg  était  levé,  la 
diplomatie  rentrait  en  scène,  et  Tappareil  militaire 
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dans  la  coulisse.  Son  désenchaiitenieiit  se  traduisit 
aussitôt  en  propos  assez  vifs;  il  se  permit  d^accuserle 
roi  «  d'avoir  péché  grièvement  contre  la  politique,  » 
et  il  osa  le  blâmer  «  d'avoir  si  fort  négligé  les  avan- 
tages que  la  fortune  et  la  conjoncture  lui  oflroient.  » 
Chamlay  lui-même,  le  judicieux  Chamlay,  le  type  de 
ces  esprits  honnêtes  et  sensés  qui  regrettent  les  em- 
portements de  la  passion  française,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher, tout  en  justifiant  le  roi,  de  reconnaître  que 
rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  alors  que  de  se  rendre 
maître  des  Pays-Bas;  «  peut-être  même,  ajoutait-il 
avec  un  soupir,  peut-être  qu'il  n'en  trouvera  jamais 
l'occasion  si  favorable,  cl  que  d  autres  conquérants 
auroient  été,  dans  ce  rencontre,  moins  scrupuleux 
que  lui.  Mais  enfm,  quoiqu'il  n'ignorât  rien  de  ses 
mtérèts  et  des  avantages  qu'il  pou  voit  tirer  de  cette 
conquête,  il  les  sacrifia  sans  balancer  au  bien  de  la 
religion  » 

Était-ce  le  bien  de  la  religion  qui  était  alors  la 

préôccupalion  exclusive,  ou  môme  la  principale  préoc- 
cupalioii  de  Louis  XIV?  Assurément  ce  n'était  pas  le 
bien  de  la  papauté;  car  Louis  XIV  était  alors  avec  le 
pape  Innocent  XI  en  querelle  sérieuse.  11  ne  s'agissait 
plus,  comme  en  1664,  de  poursuivre  la  réparation 
d'une  injure  diplomatique;  les  questions  qui  s'agi- 
taient étaient  bien  autrement  graves;  les  foudres  de 
l'K^îlise  grondaient  coniine  dans  les  temps  oiageux  de 
l'inli|qie  le  P>el  et  de  Doniface  Vlll.  Les  discussions  sur 
le  droit  de  régale  et  sur  les  annaies^  les  légistes  aux 
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prises  avec  les  théologiens,  des  évèques  poursuivis  par 
les  gens  du  roi,  d'aulres  excommuniés  par  le  pape, 
la  souveraineté  pontiQcale  en  lutte  contre  la  souve- 
raineté royale,  les  doctrines  gallicanes  se  heurtant 
aux  doctrines  ultramontaines,  Tautorité  des  conciles 
invoquée,  rinfeillibilité  du  chef  de  l'Église  contestée, 
le  clergé  de  France  assemblé  solennellement  et  se  dé- 
clarant pour  le  roi,  le  scliisiiie  prêt  à  déchirer  l'uiiilé 
calholique,  tout,  sauf  la  grande  voix  de  Bossuct  s'éle- 
>ant  et  dominant  sans  comparaiî>on  posî5ii)le,  tout  ce 
lumulte  ramenait  violemment  les  esprits  en  ar- 
rière, vers  les  premières  tempêtes  du  quatorzième 
siècle  ^ 

Cependant,  sans  reculer  si  loin,  Tannée  avait 
un  singulier  rapport  avec  l'année  1664;  c'était,  outre 
la  querelle  du  pape  et  du  roi  de  France,  Tapparition 
des  Turcs  en  Hongrie,  la  chrétienté  menacée  de  nou* 
veau  par  Tislamisme  ;  et  naturellement  alors  se  dres* 

*  Au  contraire  def  Golbert  qui  s'étaient  jetét  dii»  c«  g nnd  rnoofe- 
ineiit,  les  Le  Telllcr  *e  sont  tenus  à  l'écart.  Louvoia  {Miticalièreincnl  s'cat 
contenu^  Ju  rôle  de  spectateur;  voici  une  lettre  curieuse  qu'il  écrivait, 
le  30  inarf  1082,  à  son  frère,  1  arUievéque  de  lieitus,  préaident  de  l'a»- 
scmbM«  du  clergé  :  c  Le  roi  ■  toujours  eitîné  qu'il  n'éloit  point  de  ton 
Service  de  faire  faire  aucune  offre  au  pape,  pour  le  porter  à  terminer 
l'affaire  de  la  régale  ;  et.  au  contraire.  Sa  Majesté  a  cru  que  rien  ne  pou- 
voit  plus  nourrir  la  mauvaise  humeur  de  Sa  Sainteté  que  de  lui  faire 
voir  que  l'on  est  en  peine  de  cette  aiTaire;  et  iiieil  loin  que  H.  le  cardi- 
nal d'Estrées  5C  cnnrluisc  avr-i:  la  séclicresse  que  vous  me  marqucï,  j'ai 
entendu  ai^juurd'liui  lire  une  lettre  de  lui,  par  laquelle  il  rend  compte 
descoaversilions  qu'il  «  eues  avec  plusieun  cardioMix,  deiquele  le  cai^ 
dinal  Ricci  en  étoit  un,  dans  lesquelles  il  ne  t'eet  que  trop  expliqué  dei 
faciiil'-  qu'il  afoil  oiilr.-  (l',T!i^«orlt  r.  si  lo  pajxî  enlroil  en  n«Voriation  ; 
mais  cela  n'a  produit  aucun  hou  etict.  Ces  lettres  ont  été  apportées  par 
le  courrier  qui  a  porté  la  lettre  du  clergé;  dle«  sont  du  19  et  du  SI  de  ee 
mois.  Elles  portent  que  le  paquet,  daii!)  loiiiicl  éidit  la  tcltre  du  clergé  :m 
pape,  a  été  qoatre  jour»  feraié  sur  m  table;  qu'il  croit,  mm  qu'il  ue  lo 
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saient  les  souvenirs  du  Raab  et  deSainl-Gofhard,  de 

Coligny  et  de  La  FtMïiliade,  cl  la  grande  image  de  la 
France  sauvant  rFiiJ])ire  et  rEmpcmir.  Elle  était 
prèle  à  les  sauver  encore.  Quelle  occasion  pour 
Louis  X.1Y  i  Et  combien,  après  ce  grand  service  rendu ^ 
rAliemagne  serait  ingrate,  si,  en  attendant  la  vacance 
de  FEmpire»  elle  ne  proclamait  pas  roi  des  Romains  le 
fils  de  son  sauveur,  ou  si,  tout  au  moins,  elle  s'obsti* 
naît,  dans  le  pn'-sent,  à  contester  la  suprématie  du  roi 
de  France!  Et  d'avance,  le  succès  n'rtaît-il  pas  assuré? 
Car  ce  n'était  plus  une  poignée  d'hommes  que  Louis  XIV 
allait  aventurer  dans  l'Empire;  c'était  une  grande 
«armée,  trente  mille  hommes  qu'il  offrait  d'abord, 
trente  mille  autres,  dont  il  ne  parlait  pas  ;  trente  mille 
encore,  s'il  en  était  besoin  ;  et,  ses  forces  établies  au 
cœur  de  rAlleinaijnc,  personne  n'y  était  assez  habile 
pour  réconduire  poliment,  comme  en  1G64,  ni 
de  taille  à  l'en  chasser  par  un  violent  eHort. 

sait  pas  cerLiioMBMtf  que»  pendant  ce  tcmps-U,  on  n  exrtmin*'  si  l'on 
reiiverioit  ce  paquet  tout  Tcrnié,  cl  que  l  avis  contraire  ayant  prévalu, 
Sa  Sainteté  l'ouvrit  et  remit  la  lettre  à  Favorîli  pour  )a  lut  traduire, 
qa'eosaile  il  a  ordonné  qu'elle  fût  commaoiquée  «uk  ctHïnatnt  Aaolio, 
Ottobonî,  Cnlonn:»  et  Ciizaiiatta  ;  que  ce>  quatre  iMnlinrïUX  se  sont  assem- 
h\ê$  fiiez  le  cartliniil  I.uddvisio  ;  niirès  quoi,  Favorili  a  fait  une  n^ponse 
^ui  doit  être  euvoyéc  uu  preinter  jour,  p<ir  iH(|uclli'.  le  p-ipe,  en  ré|>on- 
dasl  an  dcifé,  fail  de'grandt  éloges  de  la  pîélé  du  roi  el  parle  durement 
i  rassemblée.  C'est  tout  ce  que  contiennent  plus  de  quarante  papes 
d'écriture,  J'ouhliots  «sciilemenl  de  vous  diiTqttfi  ceux  qui  proposoient  de 
renvoyer  le  paquet  Mins  1  ouvrir,  appuyoient  leur  propos^ition  sur  lesdif- 
tktnieê  matières  que  rasseinblée  a  ordonné  qui  ruasenl  eiaminéea.  Les 
réguliers  continiiLut  i  prendre  loia  d*éerire  les  dernières  résolutions  de 
l'asseml'UV.  ci  cela  pa-^^c  jusqu'aux  courti^-ans.  el  assurent  que  le  pape 
interdira  quelques  prélats  de  l'assemblée  pour  avoir  osé  établir  une 
pareilk  doctrine  de  laquelle  on  n'a  parlé  à  l'assemblée  que  pour  avoir 
«ec^sion  de  sanctifier  Janaéntut,  en  déclarant  que  le  pape  n*est  pss  io* 
billUtle.  >  D,  G.  615. 
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Voilà  pourquoi  Louis  XIY  avait  fait  lever  le  blocus 
(le  Luxembourg  ;  voilà  les  secrets  desseins  dont  les 
génért'ux  dciiors  avaient  surpris,  au  premier  mo- 
ment, l  admiration  du  monde.  Quand  l'intrigue  fut 
éventée,  on  ne  cberclia  pas  à  la  nier  tout  à  fait  ;  et  si  ■ 
les  aveux  des  publicisles  français  n'allèrent  pas  jus- 
qu'au fond  des  choses,  l'opinion  publique  ne  put  itas 
du  moins  se  plaindre  d'être  abusée  par  des  révélations 
comme  celles»  :  «  Le  roi  ayant  oonnoissance  de  longue 
main  des  brigues  que  faisoit  l'Empereur,  par  toutes  les 
Cdurs  do  i  Lui  ope,  pour  troubler  la  paix  de  NimAgue, 
rherclia  de  son  côté  n  l'assurer.  Le  moyen  lui  en  parut 
facile,  d'abord  que  les  furcs  curent  fait  connoître 
leurs  desseins.  Car  l'Empereur  n'ayant  point  de 
troupes  suffisantes  pour  leur  opposer,  il  sembloit  vrai- 
semblable de  croire  que,  dans  la  nécessité  où  il  étoit, 
il  se  déferoit  de  sa  Jalousie  et  auroit  recours  au  roi. 
Pour  Tobliger  même  à  prendre  ces  sentiments,  le  roi 
lui  fit  offrir  (rente  mille  hommes  de  ses  meilleures 
troupes  ^  » 

Le  publiciste  français  allait  bien  plus  loin  encore  ; 
car  il  avouait  Iranquilleint  ul  les  relations  de  la  l  rauce 
avec  les  Hongrois  insurges  contre  VFnipeieur,  r.'est- 
à-(lire  le  grief  le  plus  propre  à  soulever  l'iudiguation 
de  l'Allemagne,  puisque  les  Hongrois  et  Tekcli,  leur 
chef,  alliés  du  sultan,  avaient  frayé  aux  Turcs  le  che- 
min vers  la  (erre  allemande.  «  Quoiqu'il  en  soit,  disait 
le  défenseur  de  la  politique  française,  que  peut*on 
inférer  de  là  au  désavantage  du  roi?  Si  c  est  une  honte 

*  Hé^^mue  à  Ut  eonMte  ie  Ut  Prmtee,  pages  85-SO» 
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à  un  prince  de  fomenter  la  rébelHon  des  siigets  contre 
leur  prince  légitime,  il  y  a  longtemps  que  la  maison 
d'Autriche  nous  en  a  montré  le  chemin,  elle  qui  n'a 

jamais  manqué  aucune  occasion  d'exciter  des  troubles 
dans  le  royaume  et  d'y  jeter  de  la  division.  Si  c'est 
donc  un  usage  établi  entre  les  souvciaint)  de  se  nuire 
les  uns  aux  autres  le  plus  qu'il  leur  est  possible,  pour- 
quoi nous  attribuer  une  i'aule  qui  nous  est  commune 
avec  toute  la  terre  *  ?  » 

On  peut  bien  croire  qu'il  ne  fut  pas  difûcile  aux 
ministres  de  l'Empereur,  dans  toutes  les  cours  d*  Alle- 
magne, de  démasquer  la  fausse  générosité  do  roi  de 
France  et  le  double  jeu  de  la  politique  française,  en- 
courageant sous  main  les  Turcs  à  pénétrer  dans  I'Eiti- 
pire,  et  proposant  ses  secours  à  l'Empire  pour  en 
chasser  les  Turcs.  Jeter  les  gens  dans  le  péril  pour 
avoir  oc  n^idii  de  leur  venir  en  aide,  mettre  le  feu  chez 
son  voism  pour  couru'  à  1  incendie,  c'est  un  moyen 
dangereux  de  se  rendre  utile,  et  certainement  un 
moyen  malhonnête.  L'Empereur  cependantnerepoussa 
pas  d*abord  les  oilres  de  Louis  XIV;  il  usa,  vis-à- 
vis  dé  lui,  des  lenteurs  habituelles  de  la  diplomatie 
allemande;  mais  en  môme  temps  il  déployait  une 
activité  dont  on  ne  le  croyait  pas  capable,  pour  gagner 
un  auxiliaire  moins  dangereux  que  le  roi  de  France; 
c'était  le  roi  de  l'olo;.'ue,  Jean  Sobieski. 

Soustraire  à  i  iallut'iice  française  un  prince  qui  avait 
dû  en  grande  partie  son  élection  à  celle  iufluence 
même,  et  qui  avait  épousé  une  Française,  c'était  une 

'  à  U  emluile  ée  laFrmue,  piige»  55-56. 
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entreprise  qui  paraissait  diflficile;  cependant  TEin- 
pereur  y  réussit.  Lorsqu'il  eut  conclu  son  traité  d'al* 
lianoe  avec  le  roi  dé  Pologne,  il  écarta  froidement  Tas* 
sistance  que  lui  offrait  Louis  XIV.  Battue  à  Varsovie, 
la  politique  française  essaya  d'expliquer  son  échec 
par  un  incident  futile.  La  reine  de  Pologne  t'tait  fille 
d'un  gentilhomme  français,  le  marquis  d'Arquieii; 
elle  souhaitait  qu'il  fût  créé  duc  et  pair;  Louis  XIV  lui 
refusa  cette  ^vûcc  ;  «  et  ce  contre-temps  étant  venu 
tout  à  propos  pour  r£mpereur,  disait-on  alin  d'éclai- 
rer l'opinion  publique,  la  reine  de  Pologne  se  joignit 
à  lui,  pour  faire  réussir  son  traité,  et  en  pressa 
l'exécution  avec  tant  de  chaleur  qu'on  eût  dit  qu'en 
sollicitant  cette  affaire,  elle  eût  sollkîté  la  sienne 
propre*.  »  Chamlay,  qui  raconte,  cet  incident, 
ajoute  à  son  récit  les  réflexions  suivantes  :  t  On  a 
jugé  à  propos  d'insérer  ici  celte  digression  pour 
faire  voir  le  cours  des  affaires  du  monde,  môme  les 
plus  importantes,  qui  roulent  sur  des  circonstances 
et  sur  des  événements  de  la  j)lus  petite  conséquence. 
£n  ettet,  que  le  roi  accorde  un  brevet  de  duc  au 
marquis  d'Arquien,  le  roi  de  Pologne  ne  oondut  point 
de  traité  avec  l'Empereur,  et  par  conséquent  Vienne 
ne  peut  pas  être  secourue  et  est  perdue.  »  C'est 
la  théorie  des  petites  causes  et  des  grands  eflets, 
théorie  de  courte  vue,  historiquement  fausse,  politi- 
quement dangereuse  et  moralement  mauvaise.  Les 
grands  événements,  comme  les  grands  fleuves,  ont 
.  leurs  sources  lointaines;  il  la  ut  de  gros  orages, 

*  R^fome  à  La  conduiu  de  la  Frmiee,  page  91 . 
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amoncelés  lentement,  pour  tes  faire  déborder  sur 
le  monde. 

Les  liaditions,  les  inlérôls,  le  snlul  nièiiii»  de  la  Po- 
logne ne  pei  nictlaient  pas  qu'elle  sonifrit,  au  dix-sep- 
tième siècle,  le  triomphe  des  Turcs  en  Aulriche  :  la 
chulc  de  Vienne  eût  ébranlé  Vai*sovie.  Spectatrice  im- 
puissante de  l'invasion  musulmane  en  4064,  parce 
qu'alors  elle  gisait  affaiblie,  déchirée,  pantelante,  la 
Pologne,  en  1685,  avait  toutes  ses  forces;  elle  se  sen« 
tait  vigoureuse,  elle  avait  confiance  en  son  cttef,  et  elle 
marcha.  Le  12  septembre  1683,  Sobieski  tomba  des 
hauteurs  deKalenberg  sur  le  camp  du  grand  vizir,' et 
Vienne  fnt  délivrée,  après  deux  mois  de  siège. 

Cette  merveille  était  d'uu  tout  autre  effet  que  la  mer- 
veille de  Luxembourg.  Quel  fut  le  sentiment  de  LouisXIV? 
Kcoulons  Chamlay  :  «  (Jucique  la  perle  de  Vienne  eût 
pu  procurer  de  grands  avantages  au  roi  par  rapport  à 
sa  propre  gloire  et  aux  inlérêls  de  son  État,  Sa  Majesté, 
qui  étoit  animée  d'un  autre  esprit,  et  qui  regardoit  le 
bien  en. général  de  la  chrétienté préférablement  à  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  convenir,  apprit  avec  un  plaisir  in- 
fini le  secours  de  cette  place  ^  »  C'est  trop  se  dévouer 
que  de  pqrler  ainsi.  L'hostilité  franche  a  de  la  gran- 
deur, et  la  défendre  peut  être  un  devoir  patriotique  ; 
rien  n'oblige  un  honnèle  homme  à  défendre  l'hypocri- 
sie. Non,  le  salut  de  Vienne  n'a  pas  causé  à  Louis  XIV 
un  plaisir  irdini  ;  c'est  à  la  voir  perdue  au  contraire, 
et  la  maison  d'Autriche  avec  elle,  que  Louis  XIV  et  son 
peuple  auraient  prh  un  infini  plaisir.  Voilà  la  vérité* 


I  Mémoire  déjà  ché. 
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Encore  une  fois,  si  c'était  le  bien  de  la  ciirétienté 
qui  eût  été  le  principal  souci  de  Louis  XIV,  pourquoi  ce 
même  roi  qui»  Tannée  précédente,  déclarait  solennel- 
lement à  l'ambassadeur  d'Espagne  qu'il  ne  voulait  pas 
empêcher  son  maître  de  porter  secours  à  l'Empereur, 
pourquoi  u'avait-il  pas  allendu  la  di  liviance  de  Vienne 
avant  de  recommencer  sns  exécutions  dans  les  Pays-Bas? 
C'est  le  12  septembre  que  Sobieski  chassa  les  Turcs 
des  abords  de  Vienne,  et,  dèsle  1"  septembre,  Irenle- 
cinq  mille  hommes  de  troupes  françaises  étaient  rentrés 
sur  le  territoire  espagnol.  Et  déjà  bien  auparavant» 
Louvois  avait  pris  des  dispositions  militaires  qui  avaient 
paralysé  l'Espagne  et  l'Allemagne,  si  bien  que  les 
anxiétés  de  l'Europe  elirélienne  se  parlageaicjit  éga- 
lement entre  le  Turc  et  le  roi  Très-Chrétien  ^  «  Le 
roi  de  France,  disait-on,  vouloit  bien  lever  le  blocus 
de  Luxembourg,  un  an  avant  que  les  Turcs  se  jetassent 
en  Hongrie  ;  cependant,  quand  il  a  vu  qu'ils  s'y  jetoient 
véritablement,  il  a  fait  faire  un  camp  en  Alsace,  pour 
tenir  l'Empereur  en  alarmes  ;  il  a  fait  faire  un  camp  en 

<  Parmi  lot  libelles  d'origine  aHemande,  l'un  des  plus  curieux  porte  ce 
titre  sij^niBcalir  :  Im  cour  de  France  turhaniiée.  t  Nous  avons  doux  en- 
nemis irrécoiK  ili  ililes,  s'écrie  le  libellistc  :  les  Tttrcs  d'tincôlrt,  et  la  Frano? 
de  l'autre;  t  un  est  le  bourreau  et  l'autre  la  torture.  »  Aillr^urs,  l'auteur 
rapporte  cepa$sagc  d'un  sermon  vrai  ou  supposé  :  «  Prions  Dieu,  du  ibod 
de  notra  Ime,  qu'il  veuille  bénir  les  snnes  de  l'Empereur  et  de  ses  «I-  t 
iiéii,  et  que  p.tr  sa  bon  110  ot  grande  niiséricorJf.  il  lui  plaise  d'extirper 
ot  eliaî«er  le  drand  Turi-  de  devant  Vienne  cl  aiiloiirs  .ct  de  d.'livrer 
au»»t  nuire  iKip  du  Pclil  Turc  trançuiis  (|ui  iiuu»  saccage  et  nou«  ruuie  ^>ar 
le  for  et  par  le  feu.  Grand  Dieu  I  veuille  nous  en  sauver  I  »  Dans  ce 
même  libelle,  la  for(iuileric  allemande  n'est  pas  en  reste  avec  la  forfan- 
terie fr.rnç.use,  témoin  ce  pft>?a'Tc  •  «  je  \\\m  diio  avec  vérité  que,  lc« 
Allemands  unis,  sans  aucun  autre  secours,  avoicul  à  laire  avec  les  Kran- 
aeuls,  l'en  les  verrait,  en  dépit  de  leur  bravoure,  dépêcher  en  si  pot 
de  temps  que  je  mtoîi  sûr  de  let  visiter  i  Paris  ea  moias  de  trois  somûs 
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Flandre,  pour  obliger  les  Espagnols  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  il  a  fait  faire  un  camp  sur  la  Sarre,  pour  faire 
trembler  les  Éiecleurs  ;  et  enfin  il  a  fait  faire  un  camp 
sur  la  Snùne,  pour  tenir  le  reste  de  l'Europe  en  jalou- 
sie. Il  veut,  iL  niui»;ne-t-il,  devenir  moins  ravi-s  int,  en 
considération  du  malheur  (jin  doit  afdicrei'  iMcntùl  la 
chrétienté  ;  et  quand  il  voit  qu'elle  e?»t  iilllij:ée  léelle- 
meot  et  de  fait,  il  tonne,  menace,  fait  dire  à  la  Diète, 
par  son  ambassadeur,  qu'il  ne  donne  plus  qu'un  cer- 
tain délai  pour  lui  accorder  ses  injustes  prétentions, 
sinon  qu'il  verra  à  se  faire  raison  par  les  armes.  Et, 
pour  joindre  TefTet  aux  paroles,  il  se  présente  armé 
sur  la  frontière,  tout  prêt  à  engloutir  tout  d*un  coup 
plusieurs  provinces.  11  ne  fait  pas  la  guerre  véritable- 
ment, nwis  il  fait  autant  de  mal  que  s'il  la  faisoil  ;  car 
il  empêche  que  les  princes,  qui  l'appiéliendenl  autant 
que  le  Turc,  ne  di'^posent  de  leurs  troupes  en  faveur 
de  rEmperenr.  i/Kmpereur  môme  est  obligé  de  laisser 
les  siennes  à  la  garde  du  Rhin,  pendant  que  les  infi- 
'  dèies  entrent  dans  son  pays,  ravagent  le  cœur  de  ses 

et  fort  coromodéinent,  éL  de  planter  l'aigle  impériale  lur  le  Louvre.  > 
Cependant,  un  peu  plua  loin,  raateur  est  d'avis  qu'il  7  •  plus  de  sAreté 

dans  une  coalilidn  ;^<'iu*rule  d»' l  Eiiropc  cotilro  la  France.  Parlntit  des  dc<- 
seins  du  Loua  XiV  sur  la  couronne  inipi*riale,  li  dit  :  «  Jo  ne  veux  point 
douter  que  le  roi  Très-Chrétien  ne  fût  d'humeur  à  venir  on  Allema^^ne  et 
mémejuaqu'<^ii  Aniinheavec  M.  leDeupbin;  cependant,  si  j'avob  a  sou- 
haiter que  îe  roi  de  France  fiil  à  Yienrif .  cr  Jeroit  dans  h  qualitt'  ilc 
Francis  I*'  à  lladrid.  »  Malgré  qu  il  raille,  il  e^t  très-préuc€U(K>  de  I  clec- 
tiott  possible  du  Dauphin  comme  roi  desRoauiins;  il  n'a  pas  asaeatd'ob- 
jurgalions  pour  détourner  les  Allemands  d'une  ^'i  dangereuse  erreur.  «  Si 
l'on  ne  s'oppose  unanimement  aux  insultes  iîn'  la  France,  s'éi-rie-t-il  après 
vingl-cinti  pa^^es  de  ruboniieinents,  el  qu'un  aii  ia  laiblet^e  de  songer  à 

flever  M.  le  Oauphin'i  l'einpiraf  <|ne  je  préroît  de  nnllieun  qui  irrife- 
root  iofaîlltUeinenU  » 
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filats,  emmènent  cent  mille  hommes  en  esclavage^  brû* 

lent  ses  maisons,  désolent  la  campagne,  et  enfin  me(- 
lent  le  siège  'ievaut  Vienne*.  »  A  cela,  que  répondait 
Louvois?  Simplement  que  des  camps  d'instruction  n'é- 
taient pas  chose  nouvelle  dans  la  pratique  militaire  de 
la  France,  et  que  le  roi  était  parfaitement  le  maître  d'y 
exercer  ses  troupes,  aussi  bien  que  de  les  y  visiter, 
comme  il  fil  en  effet  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

fiouvois  avait  raison,  sans  doute,  et  il  eut  raison  jus- 
qu'au jour  où,  les  camps  étant  levés  tout  d'un  coup,  les 
troupesfurentacheminéesverslafrontièredesPays*Ba$. 
Le  3Ï  août,  dans  la  soirée,  le  baron  d'AsFeld  se  présenta 

devant  le  marquis  de  Urana,  qui  avait  remplacé  à 
Bruxelles  le  prince  de  Parme,  et  il  lui  déclara  au  nom 
de  Louis  XIV,  que,  puisque  le  roi  d'Espagne  avait  re- 
poussé l'arbitrage  du  roi  d'Angleterre  et  refusé  de 
donner  satisfaction  au  roi  de  France,  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  quinze  mille  cavaliers  allaient  entrer,  dés 
le  lendemain,  sur  les  terres  de  son  gouvernement  et  y 
vivre,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  roi  d'Espagne  de  faire 
cesser  cette  occupation.  Le  baron  d'Âsfeld  eut  soin 
d'ajouter  expressément  «  qu'au  premier  feu  qui  seroit 
mis  par  représailles  dans  les  terres  de  Tobéissance  du 
roi,  le  maréchal  d  lluniiéres  avoil  ui die  de  brûler  cin- 
(juanle  villages  à  la  porte  de  liruxclles.  »  I/intendanl 
Le  Peletier  avait  ordre,  pour  sa  part,  d'imposer  à  la 
Flandre  espagnole  uneconlnbution  de  trois  millions  de 
florins.  Quelle  rançon  I  Mais  cette  rançon,  si  énorme 

'UefUiMteiêië  France,  pigeilM-127. 
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qu'elle  soit,  ne  sera  pas  pour  les  malheureux  Flamands 
un  gage  de  salut;  qu'ils  payent  ou  ne  payent  pas,  ils 
n'en  seront  ni  plus  m  moins  pillés  et  volés.  Cela  est 
ainsi.  Le  2i  août,  Louvois  écrit  à  LePelelier  :  c  Jadis 
que  l'intention  du  roi  ne  seroit  pas  que  Ton  tînt  ce  que 
l'on  promettroit  aux  châtellenies,  parce  que  Sa  Majesté 
veut  que  l'on  les  mette  en  état  de  ne  rien  donner  de 
longtemps  au  marquis  de  Grana,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  qu'en  y  faisant  beauconp  de  désordre*.  »  El  ce 
n'est  là  qu'une  occupation  pacifique  1  Que  sera  donc  la 
guerre*? 

La  guerre  est  inévitable  ;  mais  jusqu'où  et  par  qui 
sera-t-elle  faite?  DansTinstruction  qu'il  avait  adressée 
au  maréchal  d^Humières,  Ix)uv9is  disait  :  «  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'en  l'état  présent  des  affaires  de 
l'Europe,  les  États-Généraux  éviteront  fort  de  se  com- 
mettre avec  Sa  Majesté  ;  au  moins  lui  a-t-on  donné 
avis,  dés  que  les  affaires  de  l'Empereur  ont  commencé 
à  bester  mal,  que  les  HoUandois  ont  déclaré  aux  mi- 
nistres d'Espagne  que  tant  que  l'Angleterre  ou  TËm- 
pereur  ne  se  joindroil  point  à  eux  pour  la  défense 
des  Pays-Bas,  ils  ne  se  mettroient  point  au  hasard  d'a- 
voir la  guerre  contre  le  roi  pour  les  défendre,  et  n'y  en- 

«  f>.  G.  700. 

'  Je  \is,  dans  un  VihcWc  cUté  de  1681,  l'État  des  contraventioM  à  la 
paix  ;  «  A  la  première  entrée  que  M.  die  Bissy  Til  pour  avoir  la  prévAté 
de  Verloû.  tout  fut  ranfonnéet  branscalé.  les  égliaes pillée*^,  les  cloches 
enlevées,  les  pnuvrcs  pnv^aiis  pcr'L'culi's  jnsques  au  fond  dea  plus 
j^riuiilos  forêts  et  il.'sei  ls  tie  l'Ardenne,  pour  leur  quitter  la  iltirnièrc 
touchée  de  pain;  il  ^  cul  de:»  paysans  bétonnés  depuis  la  télé  jn^qn  aux 
pieda,  jinqu'à  leur  arracher  U  barbe,  les  pendre  à  la  cbeminée,  leur 
brûler  les  plantes  des  pieds.  C'est  la  ptts.  •  Je  ne  sache  rien  de  plus 
ékxjuent  que  ces  trois  uiols^U.  — 
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verroient  pas  même  les  huit  mille  hommes  qu'ils  ont 

promis  à  la  première  irruplion  ;  mais,  comme  il  se 
pourroit  faire  que  les  avis  que  Sa  Majesté  a  reçus  sur 
cela  ne  seroienl  pris  véritables,  on  qtip  l'aulorité  du 
prince  d'Orange  feroit  changer  d'avis  aux  £lats-Géné- 
raux,  le  sieur  maréchal  d'Humières  aura  soin  de  faire 
les  diligences  nécessaires  pour  éfre  informède  la  qua- 
lité des  troupes  que  les  Ëtats-Généraux  enverront  au 
marquis  de  Grana  » 

Les  fila Is-Gcnéraux  ne  purent  pas  faire  anUeiiient 
qucderemj)lir  leurs  obligations;  les  luiil  mille  hommes 
furent  envoyés  au  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  le  prince 
d^Orange  se  fil  fort  de  lut  en  envoyer  d'autres*  Alors 
le  marquis  de  Grana  donna,  le  12  octobre,  dans  toute 
rétendue  de  son  gouvernement,  Tordre  général  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  D'Oudenardc,  de  Coni  - 
Irai,  (le  Luxembourg,  des  partis  espafrnols  surtircnl 
aussilùl  pour  piller  à  leur  toui-  les  villages  français; 
des  intendants  espagnols  lancèrent  des  mandats  de  con- 
tributions sur  les  terres  françaises.  Louis  XIV  défendit 
à  ses  sujets  de  contribuer,  «  sous  peine  des  galères,  «  et 
il  écrivit  lui*méme*au  maréchal  d'Humières  :  «c  Je  vous 
ordonne  de  faire  toujours  briMer  cinquante  maisons  ou 
villages  pour  un  qui  1  aui  (*it  été  dans  mes  États*.  »  Six 
semaines  après,  (^'était  cent  pour  un*.  Le  20  octobre, 
le  conseil  d  Espagne  avait  solennellement  déclaré  la 
guerre  à  la  France. 

En  France,  chose  Inouïe,  cette  résolution  de  TEs- 

*  Louvois  i  Humiircs,  21  août.  D.  G.  700. 

*  Le  roi  à  Humière*.  24  octobre.  D.  C.  722. 

*  Louvois  à  iiumière«,  11  décembre.  D.  G.  <00. 
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pagne  eut,  clans  ropinion  publique,  un  succès  de  sur- 
prise :  il  est  vrai  que  cette  surprise  même  élaiL  une 
dernière  humiliation  pour  l'Espagne.  Si  l'on  veut  sa- 
voir ce  qui  se  disait  à  Paris,  non  pas  entre  petits  bour- 
geois, mais  dans  le  monde  le  plus  éclairé,  il  faut  V\ve 
ce  passage  d'une  lettre  de  Corbinelli  à  Bussy-Rabutin; 
«  On  raisonne  à  outrance  sur  celte  fierté  fanfaronne 
d'une  nation  que  nous  avons  insultée  tant  de  fois  im- 
punément, et  qui  le  peut  être  encore  de  mènic.  Les 
politiques  dis(Mit  que  c'cbl  un  coup  de  désespoir  aux 
Espagnols  qui  n'est  pas  sans  habileté,  et  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  ôtre  chargés  de  la  garde  du  reste  de  la  Flan- 
dre,  qui  ne  leur  est  d'aucune  utililéf  et  ne  leur  sert 
qu*à  leur  attirer  des  affaires  ;  qu'ainsi»  les  Hollandois  et 
les  Flamands  entreront  dans  la  guerre  et  défendront  les 
intérêts  communs,  ou  ils  refuseront  d'y  entrer,  et  l'Es- 
pagne sera  bien  aise  de  leur  donnei-  un  maître,  et  d'être 
déchargée  de  la  garde  de  provinces  qui  n'ont  plus  que 
la  peau  et  les  os.  Voilà  comme  on  raisonne  ici  sur  cette 
audace  inespérée  ^  »  Le  fait  est  que  les  i*1amand8  ne  se  . 
défendirent  pas  du  tout,  que  les  Hollandais  les  défen- 
dirent aussi  peu  et  les  Espagnols  aussi  mal  que  possible. 

Dès  que  l;i  déclaration  de  T Espagne  fut  connue  de 
Louis  XIV,  il  s'empressa  de  faire  désavouer  à  la  Haye, 
par  le  comte  d'Avaux,  son  ambassadeur,  tout  dessein 
de  rompre  la  barrière  établie  par  le  traité  de  Nimègue, 
selon  le  vœu  des  États-Généraux.  «  Comme  le  princi- 
pal but  de  Sa  Majesté,  disait  M.  d*Avaux,  a  toujours 
été  et  est  encore  d'affermir  la  paix  dans  toule  l'Europe, 

t  4  déccinbrd  1683,  dans  les  UUres  de  madame  de  Sév^né. 
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elie  a  été  bien  aise  de  laire  savoir  à  Vos  Seigneuries  les 
conditions  dont  elle  veut  bien  se  contenter  pour  l'équi* 
valent  de  ses  droits  et  prétentions  sur  Âlost,  Vieux- 
Bourg  de  Gand  et  autres.  »  Suivaient  cinq  propositions 
d'équivalent,  au  choix  des  Espagnols  :  1*  la  ville  capi- 
tale el  les  autres  débris  du  duché  de  Luxembourg; 
â*  en  Flandre,  maisen  degà  de  la  barrière,  Dixmude  et 
Courtrai  démantelés,  et,  en  outre,  Bcaumont,  Bouvi- 
nés  el  Cliimay  ;  5"  en  Calalogne,  Puycerda,  la  Seu 
d  lirgel,  Cumpredon  et  Castel-Follit,  avec  leurs  dépen- 
dances; 4"  en  Catalogne  éçalomenl,  Roses,  Girone  et 
Cup-de-Ouiers,  avec  leurs  dépendances:  5"  en  Navarre, 
Panipelune  etFontarabie,  avec  leurs  dépendances.  Le  roi 
donnait  aux  Espagnols,  pour  se  décider,  un  délai,  sans 
armistice,  d'environ  sept  semaines,  jusqu'au  51  décem- 
bre 1685*.  Louis  XtV  gagna  d'abord  ce  point  impor- 
tant que  les  Ëtals-Généraux,  malgré  les  eftbrts  du 
prince  d'Orange ,  qui  voulait  faire  une  levée  de  seize 
mille  hommes,  reftisèrent  pour  le  moment  d'armer 
davantage;  ils  slipulérenl  même  que  les  Iroupes  en- 
voyées par  eux  au  marquis  de  Grana  seraient  exclusi- 
venienl  eniployées  à  la  garde  des  places  espagnoles  les 
plus  voisines  de  la  frontière  hollandaise. 

A  peine  les  propositions  d'équivalent  étaient-elles 
faites  à  la  Haye,  par  l'ambassadeur  de  France,  que 
déjà  Louvois  avait  mis  Louis  XIV  en  possession  du  se- 
cond de  ces  équivalents.  La  ville  de  Courtrai,  investie 
le  l*'  novembre,  se  rendit,  le  3 ,  au  maréchal  d'Humiéres 
assisté  de  Vauban,  et  la  citadelle,  attaquée  le  5,  capi- 

*  Hémoiro  préscnic  aux  ËlaU-Généraux,  le  5  noveaibrc  16)i3. 
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lula  le  6,  avec  une  lellc  hàJe  que  les  assiégeants  en 
fureiil  un  peu  lioiilrux  pour  les  assiégés.  «  Nous  vimes 
hier  sortir  la  garnison  de  la  citadelle  de  Cou  rirai  forte 
de  plus  (le  800  hommes,  écrivait  à  Louvois  l'inleudant 
Le  Pelelier;  nous  ne  sommes  pas  plus  éclaircis  que 
nous  rétions  des  raisons  qui  ont  obligé  M.  le  marquis 
de  Wargnies  à  se  rendre  sitôt.  Il  faut  croire,  pour 
r honneur  du  gouverneur,  qu'il  a  eu  des  raisons  se- 
crètes et  indispensables  de  se  rendre,  ainsi  que  nous 
Tont  dit  quelques-uns  des  principax  officiers  de  la  gar- 
nison'. »  Dixmude  tint  encore  moins,  ou  plutôt  ne  tint 
pas  du  tout;  mais,  pour  celle-ci,  la  raison  de  se  rendre 
était  absolument  indispensable  sans  avoir  besoin  d'être 
secrète,  attendu  fjiu'  dix-sept  liouunes  n'ont  jamais 
passé  pour  être,  (juelcjue  part  que  ve  soit,  une  garni- 
son suffisiuile.  «  J'ai  trouvé  à  une  demi-lieue  d'ici  les 
députés  de  la  ville,  mandait,  le  10  novembre,  le  maré- 
chal d'Humières;  ils  avoient  demandé  à  capituler  à  la 
brigade  de  Saint -Silvestre  que  j'avois  fait  avancer 
d'Ypres.  Il  ne  s'est  trouvé  dans  la  place  que  dix-aept 
cavaliers  démontés  et  un  officier  ou  deux.  »  I>eux  jours 
après,  le  maréchal  sépara  ses  troupes  et  les  mit  en 
quartiers  d*hiver. 
Louvois  cependaui  était  bien  résolu  à  ne  pas  laisser 

^SnOfCmbrc  1C85.  —  Ilumîùrcs  à  I.ouvois.  novt'mhrt-  .  «  Je  n'ti 
jamais  pu  empêcher  M.  de  V.iu)ian  (r.illor  finii;»  lu  viilo  (pcmlanl  l'aU.iquG 
de  1«  ciUdelleji  il  m'a  promis  po^titYciuetil  li  oe  bougcroit  de  sou 
l«f  M,  «6  îl  M  féroit  rendre  compte  par  ses  inj^nieun  de  ce  qui  se  pe»< 
Fcroit.  J'ai  niêmc  charge  U.  le  marquis  d'iluxelics  de  ne  le  pointquittcr 
et  de  l'umpcchcr  d'approthcr  de  la  citadelle.  Hom  avons  pensé  nous 
brouiller  là-dessus  ;  vous  savez  qu'on  ne  le  gouverne  pa»  comme  un  vou- 
drait; et  si  quelqu'un  mérite  d'être  grondé,  je  voue  mure  que  ce  s'est 
tMi  moi.  •  D.  G.  104. 

tll.  to 
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aux  Espagnols  le  loisir  de  délibérer  on  repos  sur  les 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  il  s'imaginait  qu'un 
peu  d'aide  violente  était  nécessaire  pour  hâter  leur 
choix,  et  que  cinq  ou  six  villes  flamandes  brûlées  par 

les  bombes  françaises  feraient  crier  les  Flamands  qui 
feraient  parler  les  Lspngnols.  I^ouvois  demanda  l'avis 
(1(3  Vnuban.  Vauban  n'aimait  pas  '<  la  hom])arderir;  »  il 
1  avait  blâmée  1  année  précédente,  même  à  propos 
d'Alger,  bombardé  par  Duquesne;  à  plus  forte  raison 
la  blâmait-il  à  propos  de  villes  chrétiennes.  Ce  n'est  pas 
que,  dans  un  siège,  il  dédaignât  l'effet  des  bombes 
pour  hâter  la  réduction  d'une  place,  bien  au  contraire; 
mais  Lonihaider  pour  bombarder,  el  s'en  aller  après, 
lui  semblait  une  salisiaction  barboie,  inutile  et  dange- 
reuse. «  Ces  sortes  d'expéditions,  que  je  n'approuve  pas 
autrement,  disait-il,  à  cause  des  retours  qu'elles  peu- 
vent avoir)  ne  sont  bien  praticables  que  dans  les  sai- 
sons qu'on  peut  tenir  la  campagne,  et  quand  on  peut 
les  exécuter  comme  en  passant  ;  non  qu'il  y  ait  de  Tim- 
possibité  à  le  pouvoir  laire  présentement,  mais  c  est 
que  le  dommage  en  surpassera  tellement  le  profil ,  ijuc 
je  ne  vois  pas  de  raison  qui  nous  doive  obliger  de  les 
tenter  ^  « 

Ce  furent  les  difficultés  pratiques,  et  non  les  obsta- 
cles moraux,  qui  sauvèrent  pour  quelques  mois  les 
villes  de  Flandre  menacées  de  bombardement.  Le  plat 
pays  pa\  1  jinur  elles;  du  20  au  '2b  décembre,  le  maré- 
chal d'ihiniières  mil  au  pillage  la  riche  conlréo  qui 
s  ét4^ndait  au  delà  du  canal  de  Bruges;  quelques  jours 

«  Vauban  à  Loutou,  8  décembK  1083.     G.  701. 
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après,  le  marquis  de  Bouiïlers  et  le  comte  de  Montai 
firent  des  courses  du  même  genre  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  Bruxelles.  Maïs  enfin,  hors  de  Flandre,  Lon- 
vois dit  celle  l)oml>ai  ilei'ic  dont  il  avait  décidé  de  se 
passer  le  caprice.  Du  au  50  décembre,  le  liiaréclial 
de  Gréqui  jeta  trois  ou  quatre  mille  bombes  dans  la 
ville  de  Luxembourg.  Si  le  prince  de  Chimai  avait  eu 
alors  quelques  bonnes  troupes  sous  la  main,  il  aurait 
pu  en  coûter  cher  au  maréchal  de  Ciéqui,  dont  la  re* 
traite,  embarrassée  par  le  lourd  attirail  de  ses  mor- 
tiers, fut  singulièrement  lente  et  pénible.  «  Nous 
avons  été  si  attaqués  du  mauvais  temps,  mandail-il  à 
Jx>uvoiS|  le  51  décembre,  dans  des  pays  si  dilliciles  et 
avec  de  si  mécbants  chevaux,  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen 
de  faire  en  vingt-quatre  heures  plus  d'une  lieue.  » 

Le  51  décembre  était  venu,  les  Espagnols  n'avaient 
point  parlé  ;  il  fallait,  pour  la  campagne  de  4684,  avi- 
ser à  (le  nouvelles  mesures.  Déjà  Louvois  avait  pris  les 
ordres  du  roi  pour  une  levée  de  20,000  hommes  de 
pied  et  de  14,000  cbevau-légers  et  dragons*.  La  ques- 
tion principale  était  de  savoir  à  quels  ennemis  on  au- 
rait affaire,  et  sur  quel  terrain  ou  aurait  à  les  com- 
battre. Du  cêtéde  l'ÂUemagne,  il  y  avait  peu  à  craindre; 

*  Lonvois  à  Cliaiiiliy,  27  .«^cplcnibre  1083  :  •  Le  roi  rL^sohil  hift-  mi 
H)\rde  lever  11,000  chevaux,  dont  5,800  te  feront  en  mettant  les  com- 
pagnies  à  40  mtitres,  et  le  reste  se  fera  en  lèvent  W  compagniet  de 
civaleriei  dont  25  srroul  des  oompagnics  francbet  4e  dragons  que  l'on 
mellra  dans  les  places  les  plus  avancées,  et  le  reste  composcn  15  r<'?i- 
nients  de  12  compagnies  chacun,  desquels  Sa  Majesté  disposera  cette 
semaine.  L'argent  de  la  \c\ée  des  10  niailres  par  conipgnie  se  donnera 
le  90  dtt  moit  prochain,  et  celui  de  la  levée  dca  S05  compagnies  scdéli* 
^  rr :  :t  le  IT)  nuvoiiiliio.  Sa  Miijcst»''  a  ca  mdnie  tcinp?  résolu  de  faire  lever 
2G,<H)0  houimo  de  pied;  elle  réglera,  dans  la  fin  de  celte  semainCi  dau» 
({uciâ  régiments  ae  iera  celle  augtneuiaiiou.  a  D,  G.  088. 
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la  bataille  de  Vienne,  malgré  son  grand  résultat,  n'a- 
vait fait  que  rejeter  les  Turcs  d'Autriche  en  Hongrie, 
lies  Suédois  criaient  fort,  mais  ils  étaient  bien  loin  et 
tenus  en  bride  par  FËlecteur  de  Brandebourg  et  le  roi 
de  Danemark.  Restait  la  Hollande,  que  le  prince  d*0- 
range  ne  cessait  do  lia\ailler  et  irexciler  contre  la 
France;  il  y  avait  peu  d'npparonco  qu'il  îcus-ît  dans 
aeseflbrts;  mais  un  revirement  d'upimon  ii  était  pas 
impossible,  et  contre  toute  surprise  il  était  bon  de  se 
mettre  en  garde. 

Demémequ^eni672,Louvois  avait  résolu  de  se  servir 
au  besoin  de  l'Ëtecteur  de  Cologne,  qui  était  dans  le 
tlanc  des  Hollandais,  et  de  le  diriger,  comme  toujours, 
par  l'ofiln^nise  de  son  cuuseiller  le  plus  intime,  le 
prince  (iuiilaumc  de  Fùrslcnberg,  nommé  récemment 
par  Louis  Wi  à  1  evéché  de  Strasbourg,  en  remplace- 
ment de  son  frère  £gon,  mort  en  1682.  Le  nouvel 
évéque  avait  déjà  fait  de  lui-même  un  grand  plan  de 
campagne,  dont  il  était  trés-Her,  et  qu'il  avait  com- 
muniqué Iriomptialement  à  Louvuis.  Ce  plan  ne  conve- 
nait pas  au  ministre,  et,  sans  le  moindre  égard  pour 
l'amour-propre  de  l'évéque  de  Strasbourg,  il  le  lui  dé- 
clara nettement,  a  J'ai  lu  au  roi,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
me  mandez  des  projets  que  vous  faites,  en  cas  que  la 
^  mauvaise  conduite  des  HoUandois  oblige  H*  l'Électeur 
de  Cologne,  en  eiécution  du  traité  qu'il  a  avec  le  rot, 
de  leur  déclarer  la  guerre.  Rien  n  osl  plus  dangereux 
que  d'entreprendre  par  delà  ses  forces,  v\  de  s'expo- 
ser à  un  mauvais  succès  dans  un  commencement  de 
guerre.  N'y  ayant  que  l'opiniâtreté  des  Espagnols  et 
l'intérêt  particulier  de  M.  Je  prince  d'Orange  qui  puisse 
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engager  les  Hollandois  à  la  ^^erre,  par  Fespérancede 
la  soutenir  dans  les  Pays-Bas,  où  elle  leuf  est  bien  moins 

coûteuse  que  dans  leur  propre  pays,  ceux  qui  veulent 
sincèrement  la  paix  ne  peuvent  trop  lût  et  trop  claire- 
ment faire  connoilre  aux  États  riénérnux  qu'ils  auront 
à  soutenir  la  fr"crre  dans  leur  pays,  s  ils  s'engagent  à 
soutenir  les  Espagnols  dans  leur  opiniâtreté;  ce  qu'on 
ne  peut  mieux  faire  qu'en  leur  faisant  voir  dans  l'Éleo 
loral  de  Cologne  des  troupes  du  roi  prêtes  à  entrer 
dans  leur  pays,  si  la  campagne  se  commence  en 
Flandre.  Il  est  certain  que,  pourvu  qu'on  ne  laisse  pas 
lieu  aux  Étals-Généraux  de  douter  qu'ils  seront  atta- 
qués par  M.  rÉIecteur  de  Cologne,  si  la  r^nse  qu'ils 
feront  à  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  l'oblige  à  leur  dé- 
clarer la  guerre,  prendront  le  parti  de  faire  la  paix 
ou  de  rappeler  leurs  ti'oupes,  auquel  cas  le  marquis  de 
Grana  changera  assurément  de  lani:n<:e  et  ileviendra 
le  solliciteur  d'une  paix  qu'il  a  refusée  si  upiniàtrément 
depuis  la  déclaration  de  la  guerre.  Ce  n'est  point  aux 
Espagnols  que  vous  devez  songer  à  donner  de  l'inquié- 
tude, si  vous  voulez  les  réduire  à  la  paix;  c'est  aux 
Hollandois  seuls;  et  ce  n'est  point  dans  les  terres  qu'ils 
ont  en  Brabant  qu*il  faut  leur  donner  de  l'inquiétude, 
mais  bien  dans  les  provinces  d'Over-Yssel  et  de  Gro- 
ningue  ;  tout  le  mal  que  Ton  fera  dans  le  Brabant  hol- 
landois, ne  regardant  que  la  Généralité,  leur  seni  fort 
peu  sensible,  tandis  qu'un  villar^o  pillé  dans  l'Over- 
ïssei  ou  dans  la  province  deGroninguc  fera  crier  les 
hauts  cris  à  la  Haye  ^  » 


«  18  mm  «I  38  MrU16S4.  D.  G.  111-713. 


2i6  CAUPAGME  DE  1684. 

L'évéque  de  Strasbourg  put  d'ailleurs  garder  toutes 
ses  illusions  sûr  la  supériorifé  de  ses  conceptions  mi- 
litaires, le  plan  de  Louvots,  pas  plus  que  le  sien, 
ii*ayant  été  soumis  à  l'épreuve  des  fails,  parce  que  les 
llol  la  ridais  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'associer  plus 
élroiteincnt  leur  forUine  à  cello  des  Espagnols.  Ceux- 
ci  domcun'îi'cnl  donc  seuls  exposés  aux  coups  de  leur 
impitoyable  ennemi.  \'\\  dernier  averlissemenl  leur 
avait  ("'lé  donné  en  l  landre,  avant  rouverlure  ré^rulièrc 
delà  campagne  de  4084  ;  du  25  au  T.  y  mars,  les  bombes 
du  maréchal  d'Humières  avaient  abîmé  in  ville  d'Ou- 
denarde.  Cependant  le  marquis  de  Grana  ne  se  décida 
pas  encore  ft  parler. 

Enfin,  le  28  avril,  des  troupes  venues  de  tous  les 
points  de  l'horizon  parurent  à  la  fois  sous  les  murs  de 
Luxembourg.  Il  s'agissait,  non  plus  d*nne  bombar- 
derieen  passaul,  mai.  d'un  siège  en  règle;  le  niaié- 
cbal  de  Créquî  avait,  pour  le  faire,  Irenle-quatre  ba- 
taillons d'infanterie,  8,000  chevaux,  un  grand  parc 
d'artillerie,  des  munitions  et  des  vivres  à  souhait, 
soixante  ingénieurs,  et  Vauban  par-dessus  tout*.  Du 
dehors  il  n'y  avait  rien  à  craindre;  et  cependant  contre 
un  secours  impossible,  contre  une  chimère  qui  hantait 
plus  encore  Timagination  de  Louvois  qu'elle  n'exas- 
pérait le  sombre  désespoir  du  prince  d'Orange  ou  du 

<  I  ii!'.(nict!ûn  prt'paraloire  pour  le  siège  de  liixotnlmur^  pst  du 
SjuiivRr  11)84,  i'iii$lrucLion  définilive du  1"  avril.  On  lii  datis  celle-ci  : 
c  Sa  Majesté  reeonnniinde  audit  rieur  lauâclMl  de  donner  .m  sieur  de 
Vauban  tout  le  temps  iiéces^iiiro  pour  la  conduite  des  travaux  qui  seront 
à  fnirc  pour  la  r«'<lutiion  de  cette  place,  en  sorte  qu'elle  se  puisse  fnire 
avec  le  moins  de  perte  qu'il  se  pourra.  Elle  recommande  aussi  audit 
Hïeur  naréclial  de  donner  de  Ida  ordres  que  Von  empAcbe  que  le  neur 
de  Vauban  ne  a'oipoae  inutilement.  »  0.  G,  733. 
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marquis  de  Grana,  foutes  les  précautions  étaient 

prises.  Sous  Sedan,  le  marquis  de  La  Ti'ousse  campait 
avec  5,000  chevaux  :  eTiln-  S;nnbre  et  Meuse,  le  m  raie 
de  Montai  avec  5,000;  enlin,  treatenleux  bataillons 
et  soixaBle-dix  escadrons,  une  armée  royale,  com- 
mandée par  Louis  XiY  en  personne,  était  rangée 
sur  les  rives  de  TËscaut,  aux  environs  de  Gondé  ^ 
En  quelques  marches,  Louis  XIV  pouvait  être  à 
Bruxelles. 

Le  siése  de  Luxenihourg  était  une  entreprise  digne 
de  ceux  qui  en  avaient  la  ciiarge.  La  place  n'avait  pas 
une  grande  étendue  ;  mais  le  site  était  naturellement 
fort,  et  Tari  y  avait  ajouté  comme  s'il  eût  été  nécessaire 
de  suppléer  au  site.  Deux  cours  d'eau  qui,  sans  être 
considérables,  faisaient  l'effet  d'un  fossé  naturel,  bai- 
gnaient de  trois  cùlés  à  peu  près  le  pied  des  hauteurs 
escarpées  et  couronnées  par  les  turliiicalions  de  la 
place;  le  Gromp  ou  la  basse  ville  était  seule  en  dehors 
de  cette  ligne  de  défense.  Les  fronts  ouest  et  nord- 
ouest,  plus  directement  accessibles,  présentaient  une 
sorte  d*escalier  gigantesque  dont  chaque  degré  déve- 
loppait un  rang  d'ouvrages  formidables,  presque  tous 
taillés  dans  le  roc  mènie.  Au  sommet,  les  bastions  de 
l  enceinle,  surmontés  de  cavaliers  et  prolégé^^  en  avant 
par  des  contre-gardes;  les  demi-lunes  accoutumées  en 
avant  des  courtines;  au-dessous,  un  chemin  couvert, 
puis  un  glacis,  puis,  au-deissus  d'un  autre  glacis,  un 
autre  chemin  couvert  fortifié,  à  tous  les  angles  saillants, 
par  des  redoutes  en  maçonnerie  épaisse.  Voilà  ce  qu'on 

*  Louvo»  à  Belleronds,  37  avril.  D,  G.  7*23. 
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pouvait  voir;  ce  qu*on  ne  voyait  (tas  et  ce  qu'il  serait 
impossible  de  décrire,  c'était,  sous  le  roc  cxcavé  en 

tous  sens,  un  inexlricable  réseau  do  communications 
el  de  galeries,  avec  des  conlre-miiu  s  d  des  fourneaux 
chargés.  La  garnison  élail  de  '2,500  hommes,  tous 
vieux  soldats,  commandés  par  des  officiers  d'élite,  irri- 
tés des  humiliations  qu'avaient  eu  depuis  si  longtemps 
à  soufTrir  les  serviteurs  du  roi  d'Espagne;  au-dessus 
d*eux,  le  gouverneur,  le  prince  de  Chimai,  menacé 
dans  ses  intérêts,  dans  sa  dignité,  dans  sa  fortune, 
mais  moins  soucieux  de  ses  intérêts  que  de  son  lion- 
ncur.  Telle  était  la  place  et  tels  étaient  ses  défen- 
seurs. 

Après  l'investissement,  il  fallut  au  maréchal  de 
Créqut  près  de  quinze  jours  pour  achever  sa  ligne  de 
circonvallalion  ;  la  tranchée  ne  fut  ouverte  que  leS  mai  ; 

la  principale  attaque  était  dirigée  contre  le  front  nord- 
ouest.  Le  récit  d'un  siège  ne  peut  être  fnil  que  par  les 
genset  pour  les  gens  du  métier;  mais  Vauban  adressait 
à  Louvois  des  bulletins  qui  contenaient  autre  chose 
que  des  détails  techniques;  sans  être  ingénieur  ni  mi- 
litaire, il  y  a  plaisir  et  profit  à  les  connaître  ^  Chez 
Vauban,  l'homme  de  guerre  n'absorbe  Jamais  Thomme. 
«  Ce  soir,  écrivait -il  le  8  mai,  nous  ouvrirons  la  tranchée 
par  quatre  endroits  différents,  ce  qui,  joint  à  la  situa- 
tion de  la  garde  de  cavalerie,  fera  une  espèce  de  con- 

*  Vauban  à  Ix>u%'ois,  5  mai  :  «J'aurai  l'iionncurde  vous  rtiinlrc  coiiij>lc 
totti  le  plus  souvent  que  je  pourrait  mais  non  pas  tous  les  jours,  ctr  il 

m'est  impossible  de  tous  faire  faire  tous  les  jours  un  plan,  quelque  mal 
prifTonné  qu'il  j>ui<*e  êlre.  D'ailleurs  vais  entrer  dans  dos  oct  upalions 
viulcnlcs  et  continues  qui  ne  me  permettront  pas  grande  ccrilurc.  u  /).  G, 
734. 
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Ire-vallalion  à  la  place  qui  les  réduira  tout  d'un  coup 
à  ne  pouvoir  pas  mettre  le  nez  hors  de  la  contres- 
carpe. Dans  trois  ou  quatre  jours,  j*espôre  que  nous 
serons  maîtres  delà  ville  basse,  moyennant  quoi,  il  n'y 
aura  plus  que  les  oiseaux  du  ciel  qui  pourront  y  en- 
trer et  sortir;  et  tans  seront  ren termes  et  nirioncelAs 
dans  la  ville  haute  où  nous  les  écraserons  à  plaisir. 
Toutes  les  batteries  ensemble  contiendront  trente- 
cinq  à  trente-six  pièces  de  canon  avec  lesquelles  nous 
ferons  un  terrible  ravage.  La  disposition  est  la  plus 
belle  que  j'aie  fiiite  de  ma  vie;  les  ingénieurs  sont  tous 
instruits,  et  les  troupes  savent  ce  qu^elles  ont  à  faire. 
On  monte  quatre  haUtillons  à  la  grande  attaque,  un  à 
Paffendal,  un  au  Cronte*,  et  un  d(Hachemen(  de  500 
hommes  sur  la  hauteur  de  Bonnevoic;  trois  escadrons 
h  la  grande  attaque»  et  trois  aux  trois  autres  ;  5,000 
travailleurs  tant  pour  la  nuit  que  le  jour.  Voilà  qui  est 
violent  pour  une  médiocre  armée;  mais  cela  ne  durera 
pas  que  les  deux  ou  trois  premiers  jours.  I^s  ingé- 
nieurs qui  sont  ici  s'attendent  que  vous  aurez  la  bonté 
de  leur  faire  payer  le  luuis  d'avril;  de  ma  part,  je 
vous  supplie  très-humblement  de  le  faire,  parce  qu'ils 
sont  d'une  <:ueuserie  qui  n  est  pas  croyable.  »  Trois 
jours  après»  le  il  mai  :  «c  On  peut  vous  assurer  que 
la  première  nuil  de  tranchée  a  été  Tune  des  plus  belles 
qui  se  soi!  jatnais  faite,  que  la  deuxième  ne  Ta  pas 
moins  clé,  el  que  la  troi.sicmc  ne  leur  a  pas 
cédé".  » 

n  u  '  t' 

*  Le  (îroinp  ou  la  ville  ba$sc.     V  1  H  * 

*  Dans  le  inéiiie  bulleiîn»  i  h  luile  :  «  J'apprendi  que  le  non  de 
M.  de  Foarlwi  bÎMe  deoi  abbayes  vacantes,  dont  l'une  est  près  de  Sens, 
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Louvois,  toujours  impatient,  aurait  ?oulu  qu'on  lui 
indiquât  dès  le  début ,  à  quelques  jours  prés ,  le 
terme  probable  du  siège;  à  quoi  Vauban,  avec  son 
admirable  bon  sens,  faisait  cette  réponse  simple- 
ment éloquenle  :  «  Quand  je  \errai  jour  à  pouvoir  vous 
faire  des  pronostics  sur  l'avenir  avec  quelque  apparence 
de  ceiiitude»  je  ne  manquerai  pas  de  le  faire;  mais 
trouvez  bon  que  je  ne  m'érige  pas  en  mauvais  astro- 
logue. Il  y  a  de  certains  événements  dont  Dieu  seul  sait 
le  succès  et  le  temps  qu'ils  doivent  arriver.  C'est  aux 
hommes  à  y  apporter  tout  ce  qu'ils  savent  de  mieux 
pour  les  foire  réussir,  comme  je  ferai,  Dieu  ai- 
dant. » 

Dans  l:i  nuit  du  15  au  \  t  mai,  les  assiétreanls 
étaient  parvenus  a  se  loirer  en  face  d'um^  des  l  edoules 
qui  servaient  à  la  déieuse  du  premier  chemin  couvert. 

qui  est  tout  contre  mon  pays.  S'il  plai-^oit  au  roi  d'avoir  h  bonté  de  me 
rflccoriler.  en  reprenant  relie  «le  Itraniôme,  il  pourroil  Taire  plaisir  à 
qualru  personnes  ea  méroc  temps  :  premicrcment  à  moi  «jui  suis  son  très- 
i£l£  sujél  et  qui  Tait  humainement  ce  que  je  puis  )>our  mériter  le  p.iin 
qu*il  a  la  bonlé  de  me  donner  ;  1"  à  mon  neveu  Dupuy,  en  lui  accordant 
une  pension  dessus;  â"  â  mon  rn'  rc  l'abbé»  el  celui  i  qui  il  lui  plai- 
roil  de  donner  l'nbbaye  de  Drunlùnie.  » 

Voici  la  réponae  de  LouToia.  dtt  lendemain  :  i  le  crains  que  tous  irafes 
écrit  un  peu  lard  sur  les  abbayes  qui  vaquent  par  la  nioil  do  M.  de 
Fourbin;  mais  vous  pouvez  compter  que,  soil  de  cette  vauncc,  îoii  des 
plot  prochainet»  tous  anrea  la  satisftetion  que  tous  désires  et  que  je 
dirois  que  TOUS  mérites»  si  voas  ne  ro'avies  pas  fait  aitcndre  si  lon^tiomps 
\ci  jilanâ  que  je  vous  demande.  »  —  I.onvois  50  fit  pn'cisr'inoiU  dotmer, 
pour  l'un  de  se*  Hls,  U  piot  considérable  des  deux  abbayes  devenues 
vacantes  par  la  mort  de  Û.  de  Forbio,  l'abbaye  de  Vaulaisanl;  le  che- 
valier d'Hautcft'uille  lui  offrait  de  la  troquer  contre  celle  du  Mont-Saint- 
Midicl  val.iil  '20, 000  livres  de  rente,  et  en  avait  valu  24,000.  Loii- 
vois  à  l'archcvtquc  de  Reims,  14  m<ii  1684.  D.  G-  713.  —  L'autre 
abbaye,  celle  de  l'reuilly.  fut  donnée  k  l'évéque  de  Beauvais.  V.  Dan- 
gean,  dimanche  14  nui  16S4. 
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«  Cela  a  fait  un  grand  bruit  et  produit  une  fort  grande 
tiraillerie,  dibuit  Vaiiban;  cependant  de  tout  ce  tinta- 
marre, il  n'y  a  pas  eu  un  seul  des  grenadiers  de  la 
gauche  de  blessé  et  fort  peu  de  la  droite,  e(  sans  la 
mort  du  marquis  d'flumièrea  S  lo  tout  se  seroit  passé 
en  risée.  Ce  pauvre  garçon  étoil  de  garde  avee  son 
régiment;  toute  la  soirée  il  m'avoit  suivi  jusqu  à  ii  en 
pouvoir  plus;  ma  disposition  faite,  je  le  bissai  à  latéte 
de  son  bataillon  d'où  il  ne  sortit  que  par  la  curiosité 
de  voir  celte  action  où,  ayant  fort  longtemps  regardé 
paiHiessus  le  parapet,  malgré  tout  ce  que  lui  put  dire 
M.  de  Maumont,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en 
dissuader  aussi  bien  que  le  comte  du  Plessis,  il  y 
reçut  enfm  un  coup  de  mousquet  qui  le  tua  tout 
roide.  » 

Vauban  lui  intime  ne  s'exposait  que  Irop.  C'était  sa 
grande  querelle  avec  le  marédial  de  Gréqui^  lequel 
était,  devant  le  roi,  responsable  de  sa  personne.  «  Un 
de  mes  principaux  objets,  disait  le  maréchal,  c'est  de 
ménager  M.  de  Vauban  et  de  le  contenir;  mais  je  ne 
le  fixe  pas  autant  qu'il  seroit  à  désirer;  il  m'a  pour- 
tanl  promis  fort  sérieusement  qu  il  ne  s  aUaclieroit 
qu'au  nécessaire,  retranchant  tout  le  reste*.  »  Louvois 
ne  manquait  pas  de  venir  au  soutien  du  murécbal  : 
«  Conservez-vous  mieux  que  vous  n'avez  fait  par  le 
passé,  écrivait-il  &  Vauban,  l'emploi  que  vous  avez 
vous  obligeant  assez  à  vous  exposer,  sans  que  vous 
vous  amusiez  à  carabincr  de  dessus  des  cavaliers*.  » 

*  Il  éttitle  filt  unique  du  marécinl. 

*  Créqui  à  Louvoie,  13  mai. 

i4  mai.  <—  OamAUn^  éminmces  faites  de  ftasioes  el  dt  terre* 


i 

Digitizeti  by  <jOU^it: 


m  SliGB  DB  LUXEIBOORG. 

Vîiuban  promettait  toujours  d'en  moins  faire,  et  il 
Pli  (  lisait  d'autanl  plus  :  «  La  nAccssilé  où  je  me 
trouve,  disait-il  le  16  mai,  défaire  tous  les  jours  réglé- 
ment  (teux  voyages  à  la  tranchée,  de  six  ou  sept  heures 
chacun,  me  met  dans  rimpuissauce  de  faire  de  longs 
discours.  Présentement  je  fais  percer  pour  entrer 
dans  l'Arabie  Pélrée,  c'est-à-dire  dans  ce  large  avant- 
chemin  couvert  où  on  ne  trouve  plus  que  le  roc  vif. 
Ne  vous  ennuyez  poml,  monseigneur,  et  soyez,  s'il 
vous  plaît,  persuadé  que,  de  ma  part,  je  n'épargnerai 
ni  soins  ni  industrie  pour  faire  que  le  roi  ait  une 
entière  satisfaction  de  cette  affaire  ici  dont  je  suis  pour 
le  moins  aussi  enlété  que  lui.  Les  bombes  font  toujours 
parfaitement  bien  ;  en  un  mot,  quinie  mortiers  font 
beaucoup  plus  d'effet,  ù  l'égard  d'imposer  et  de  faire 
du  désordre,  que  soixante  pièces  de  canon  des  mieux 
servies.  »  Et  deux  jours  après  :  «  Un  dragon  rendu 
de  ce  matin  m'a  assuré,  foi  de  dragon,  qui  est  un 
grand  serment,  qu'il  y  avoit  plus  de  trois  cents  morts 
ou  blessés  dans  la  place,  et  qu'une  bombe  en  avoit 
hier  tué  huit  d'un  coup  ;  qu'ils  étoient  extrêmement 
consternés,  et  que  les  bombes  tournoient  tous  les 
dedans  des  ouvrages  sens  dessus  dessous.  »  Voilà  com- 
ment Vauban,  dans  un  siège,  entendait  et  pratiquait 
la  bembarderie. 

Cependant  la  défense  des  assiégés  était  si  bien  con- 
duite, si  vigoureuse,  et  leur  situation  si  forte  que  Vau* 
ban  regrettait  de  n'avoir  pas  è  sa  disposition  des  moyens 
d'attaque  plus  énei^itjues.  «  Si  ceux  (jui  uni  ré^ilé  le 
nécessaire  avec  vous,  écrivait-il  à  Louvois,  avoient  été 
de  bous  assicgcurs  de  places,  ils  auroient  dû  prévoir 
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que,  pour  faire  un  siège  de  Luxembourg,  il  falloit  du 
moins  douze  ou  treize  cents  milliers  de  poudre  avec 
cinquante  pièces  de  balierie^  «  Les  assiégés  dispu- 
laienl  le  terrain  avec  une  obstination  sans  pareille  ; 
lors  même  qulls  avaient  abandonné  la  surface,  ils 
étaient  encore  maîtres  par  dessous  ;  alors  les  four- 
neaux |ou;tieut,  et  le  sol  conquis  s'abîmait  sous  les 
pieds  des  conquérants;  si  les  dedans  des  ouvrages, 
comme  disait  Yauban,  étaient  tournés  sens  dessus  des- 
sous, les  dehors  n'étaient  pas  moins  bouleversés.  Le 
27  mai,  l'assiégeant  n'avait  gagné  encore  que  les  deux 
chemins  couverts;  mats  le  lendemain,  un  furieux 
assaut  fut  livré  à  l'ouvrage  à  corne  qui  servait  de 
contre-garde  au  bastion  situé  le  plus  au  nord.  Cel  ou- 
vrage était  d  une  telle  étendue  que,  derrière  ses  para- 
pets, mille  hommes  pouvaient  se  déployer  en  bataille, 
sans  compter  ceux  qui  s'abritaient  saus  ses  vastes  ca- 
semates. 

Trois  colonnes,  diacune  de  quinze  cents  hommes, 

s  élancèrent  à  la  fois  et  gravirent  par  trois  brèches  dif- 
férentes; la  lutte  fut  terrible,  sans  pitié,  mais  héroï- 
que. On  vit  une  troupe  de  quinze  ofliciers  espagnols, 
tous  à  cheval,  déboucher  tout  à  coup  d'une  poterne,  et 
charger,  dans  le  fossé  même,  les  grenadiers  Orançais; 
sous  la  pluie  de  feu  qui  jaillit  de  la  crête  du  fossd)  cet 
escadron  de  preux  eut  bientôt  fourni  sa  carrière,  ache- 
vée sur  les  térs  des  perluisanes  et  sur  les  lames  des 
baïonnettes.  Quand  les  assaillants  victorieux  croyaient 
qu'il  n  y  avait  plus  qu'à  se  reposer  d'une  si  rude  vic- 

M9iini. 
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toîre,  il  fallut  combeltre  et  vaincre  encore  ;  lés  assiégés 
revinrent  à  la  charge,  et,  pendant  trois  heures  d*un 

feu  sans  répit,  ils  s'acharnèrent  à  reprendre  l'ouvrage 
qu'ils  avaient  perdu,  a  Le  combat  de  main  ne  dura  en- 
vu'on  que  trois  quarts  d'iioure,  dit  un  historien  mili- 
taire'; mais  il  n'y  eut  presque  pouit  de  eoups  perdus 
de  part  ni  d'autre.  Cet  assaut  a  été  Faction  la  plus  mé- 
morable qui  se  soit  passée  à  ce  beau  siège,  et  peut- 
être  du  rè^e  du  roi.  »  Elle  fui  décisive,  sans  l'être  im- 
médiatement. Moins  découragés  qu  affaiblis  par  la  perle 
de  leur  sang,  les  assiégés  tinreni  à  honneur  de  prolon- 
ger pendant  quelques  jours  encore  une  résistance  qui 
n'était  plus  que  pour  la  gloire. 

Le  50  mai,  Vauban  croyait  pouvoir  clore  et  envoyer 
a  Louvoisla  liste  des  iiigéiiieui.->  lues  et  blessés*.  «Vous 
trouverez  ci-joint,  disait-il,  un  état  des  ingénieurs 
blessés.  Comme  ce  sont  ceux  de  l'armée  qui  s'exposent 
le  plus,  et,  à  proprement  parler,  les  victimes  des  au- 
tres, j'espére  que  vous  voudrez  bien  avoir  quelque 
bonté  pour  eux.  Voici  bientôt  le  siège  qui  va  finir,  ce 
qui  m'oblige  à  tous  demander  en  grâce  de  venir  en 
poste  faire  un  tour  ici  pour  la  satisfaction  de  votre 
propre  curiosité  et  pour  ma  justification  ;  sans  quoi  je 
me  brouille  avec  vous  pour  le  reste  de  mes  jours.  Son- 
gez, monseigneur,  que  je  soutiens  la  plus  grande  fati- 
gue du  niuade  depuis  le  27/  d'avril,  et  que,  si  vous  ne 

'  ],p  m.irquis  de  Ouiiu  \ . 

*  Cinq  morts,  sept  hors  d  élat  de  jainniâ  servir,  vingt*cinq  blesse*!!.  It 
kul  ajouter  à  celle  It&tc  un  &urcroU  de  cinq  blesses  du  50  luai  au  3  juin. 
Aa  toul,  qttinnte-deiK  car  lobinta  qu'ils  éuicnt  tu  commedceneiit  do 
siège. 
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me  donnei  pas  doux  ou  trob  jours  de  repos  après  le 
siège,  je  suis  un  homme  confisqué,  et,  de  Thenre  qu*il 
est,  je  sois  si  las  et  si  endormi  que  je  ne  sais  plus  ce 

que  je  dis.  » 

Dans  la  nuit  du  1  mai  au  1"  juin,  vers  trois  heures, 
ou  entendit  le  tambour  des  nssiégés  battre  la  cha- 
made ;  code  nouvelle,  aussitôt  porîée  au  maréchal  de 
Créqui,  fut  par  lui  aussitôt  expédiée  pat  un  courrier 
exprès  à  Louis  XIV,  qni  nnssilôt  fil  tirer  les  salves  de 
réjouissance,  chanter  le  Te  Deum,  et  tout  préparer  pour 
son  retour  à  Versailles.  11  se  trouva  que  tout  le  monde 
s'était  un  peu  trop  pressé.  Le  prince  de  Chimai  avait 
bien  demandé  à  capituler,  mais  sous  la  condition  qu'on 
lui  donnerait  huit  jours  pour  faire  avertir  le  marquis 
de  Grana ,  le  maréchal  de  Créqui,  mal  satisfait,  avait 
répondu  qu  il  n'avait  rien  à  démêler  avec  M.  de  Grana; 
lâ-desbus,  pourparlers  rompus ,  otages  rendus  de 
part  et  d'autre,  et  la  canotniadc  avait  repris  de  plus 
belle,  le  1''  juin,  à  huit  heures  du  soir,  à  la  grande 
joie  des  soldats,  qui  voyaient  déjà  la  ville  emportée 
d'nssaul  et  mise  à  sac^ 

Le  â  juin,  Vauban  écrivait  à  Louvois  :  «  Hier  je  vous 
diantai  la  paix  de  bon  matin  ;  aujourd'hui  je  vous  an* 
nonce  la  guerre.  On  recommença  la  guerre  fort  gaie* 
ment  de  notre  cété.  Cependant  ce  pourparler  nous  a 
fait  perdre  une  journée  de  travail  ;  car  ces  marauds  ne 
voulurent  jamais  souffrir  que  l'on  remuai  une  fascine; 
le  travail-  des  mines  n'alla  même  que  fort  lentement. 
Tout  cela  lut  bieuLùl  remis  en  train  hier  au  soir.  »  Le 

*  U  Goadniei  Loafoii«     juin.  D*  G.  135. 
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5  au  matin,  les  assiégés  battirent  de  nouveaa  la  cha- 
made; mais,  pour  les  ijuiiii  ,  un  foigniL  longtemps  de 
ne  rien  entendre.  Cependant  lous  leurs  tambours 
réunis  ûrenl  de  tels  roulements,  avec  tant  de  signaux 
et  tant  de  drapeaux  blancs  agités  en  Tair  qu'il  fallut 
bien  se  décider  à  comprendre.  Celte  fois  l'offre  de  ca- 
pituler fut  sérieuse  et  sans  condition.  Les  articles  fu- 
rent signés  le  4,  et  le  7,  la  garnison,  réduite  à  quinze 
cents  liouunes,  sortit  pai  la  brcchc  a\cc  armes  et  ba- 
gages, tambour  battant,  enseignes  déployées,  erame- 
uanl  avec  elle  un  morlier  et  quatre  canons  approvi- 
sionnés à  six  coups  par  pièce.  L'armée  française  rendit 
les  honneurs  de  la  guerre  à  ces  rudes  ennemis,  qui 
lui  avaient  tué  ou  blessé  environ  trois  mille  hommes. 
Le  marquis  de  Lambert,  désigné  d'avance  par  le  roi, 
prit  aubbilùl  possession  du  gouvornenienl  de  Luxem- 
l>ourg. 

«  V  oici  enfm  ce  terrible  Luxembourg  réduit  au  point 
que  vous  désiriez,  écrivait  Vauban  à  Louvois  ;  je  m'en 
réjouis  de  tout  mon  cœur  pour  le  grand  bien  qui  en 
reviendra  au  service  du  roi.  C'est  la  plus  belle  et  glo- 
rieuse conquête  qu'il  ail  jamais  feiteen  sa  vie,  et  celle 
qui  lui  assure  le  uiicux  ses  altaires  de  tous  cAlés.  Je 
vous  demande  par  grâce  spéciale  de  vouloir  bien  vous 
donner  la  peine  de  venir  voir  les  tranchées  avant  qu'on 
les  ait  rasées.  J'ai  tellement  cela  dans  la  tête  que  je 
crois  que,  si  vous  n'y  venez,  je  déserterai  les  si^es  et 
la  fortification  ^  »  Louvois  lui  répondit  avec  une 
cordialité  très -sincère  :  «  J'ai  appris  avec  toute  la 

*  i  juin.  b.  G.  Im. 
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joi<'  possible  que  Luxembourg  soit  soumis  a  l'obéis- 
satK  e  du  roi  el  que  vous  vous  portiez  bien,  (lelfe  con- 
quête me  paroit  d'un  prix  inestimable  pour  la  gloire 
du  roi  el  pour  l'avantage  de  ses  sujets;  il  nie  parolt 
(joeSa  Majesté  la  connoît  telle  qu'elle  est,  et  je  lui  ai 
vu  une  joie  sensible  quand  8a  Majesté  a  appris  la  fin  du 
siège  sans  qn'il  vous  fût  arrivé  d'accident.  La  satisfac- 
tion que  Sa  Mojesté  a  du  service  que  vous  lui  venez  de 
rendre  l'a  portée  à  vous  donner  trois  mille  pistoles 
par  gratification.  J'aurois  été  de  tout  mon  cœur  voir 
les  ouviaj^'es  de  la  place,  si  le  roi  m'en  avoit  laissé  la 
libel  lé;  mais  iic  le  pouvaul  faire  ()résenlemcnt,  j'y  ai 
envoyé  mon  fils  el  le  sieiu"  d  AugcM'ourl  pour  me  rap- 
porter quelque  idée  de  ce  que  j'aurois  vu  avec  beau- 
coup de  plaisir  ^  » 

Vauban  n'était  qu'à  moitié  satisfait  :  «  Je  commen- 
cerai ma  réponse  par  vons  rendre  trës-hurobles  grâces 
et  vous  remercier  de  tout  mon  cœur  de  la  gratification 
qu*il  vous  a  plu  nie  procurer,  dont  je  vous  supplie 
très-humblement  de  vouloir  remercier  le  roi  de  ma 
part.  Elle  m'est  d'autant  plus  agréable  que  je  m'y  at- 
tendois  moins;  mais  elle  ne  me  console  point  de  la 
douleur  que  j  ui  de  ne  vous  point  voir  ici;  car  M.  le 
marquis  de  Courtenvaux  ni  M.  d'Augecourt  ne  m'ap- 
porleronl  |)as  ici  des  yeux  comme  les  vAtres,  el,  de 
bonne  foi,  le  speclacle  mérileroit  du  m  h  ur  pré- 
sence pour  vingt-quaire  heures,  et  je  vous  aurois  fait 
voir  de  justes  sujets  d'admiration.  Kn  un  mol,  j'aclté- 
terois  de  bon  cœur  ce  voyage  de  moitié  de  la  gratifica- 

•  9  et  1  juin.  D.G.  Ilf- 
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lîofi  qu'il  a  plu  au  roi  de  ine  faire.  Je  ne  manquerai 
pa<;  (]o  faire  ce  que  von<?  m'ordonnez  touchant  les  rè- 
pîii.ilHHi*?  LiixeiulMUirg;  et,  (pioique  la  poitrine 
écliaurfr'"  ;iNec  une  douleur  de  reins  el  les  jaiTibes  r  oides 
n  fon  (  (Ir  h's  avoir  démenées,  je  ne  me  donnerai  aucun 
repos  avant  que  cela  ne  soit  fait  »  Et  il  se  mil  tout 
de  suite  à  l'œuvre  pour  fermer  les  plaies  béantes  qu'il 
avait  lui-même  ouvertes  dans  les  flancs  de  la  place 

Yauban  toutefois  avait  un  souci  ;  ni  l'argent  que  le 
roi  venait  de  lui  donner,  ni  la  charge  importante  de 
commissaire  général  des  fortifications  qu'il  avait  eue 
naguère,  après  la  mort  du  chevalier  de  Clerville,  ne 
satisfaisaient  sa  légitime  ambition;  il  n'était  que  ma- 
i*échal  de  camp;  et  pour  son  honneur,  pour  l'Iiou- 
ueur  de  tout  le  corps  des  ingénieurs,  il  voulait  ôlre 
lieutenant  généra).  Déjà  il  avait  demande  ce  grade, 
sans  pouvoir  l  obtcnir;  deux  mois  avant  le  siège  de 
Luxembourg,  Louvois  lui  prêchait  ainsi  la  patience  : 
«  Je  vous  adresserai  au  premier  jour  les  lettres  de 
cachet  nécessaires  pour  lever  les  dinicultés  que  voua 
trouvez  à  ienregistrement  de  vos  lettres  de  commis- 
saire général  des  fortifications.  Je  ne  réponds  point 
au  surplus  de  ce  que  vous  m'écrivez,  pour  ne  vous 

<  0  lain.  D.  6.  735. 

*  a  Le  roi  nous  conta  que,  durant  la  capitulation  de  Luxembonij^, 
V.iiil»;»n  fai-nit  Inivailler  à  l'excaTation  du  f^»*^é  el  à  lirer  de  la  pierre 
pour  rarcomnioiii^r  la  place,  el  que  les  ollicii^rs  «4MgiioU  qui  «e  prome* 
mienl  aur  le  rempeii  et  qui  ne  dévoient  aorlir  de  h  plaeeqne  dens  foun 
aprt'^.  lui  «iemandaut  ce  «|ii*il  f  iisnil  iliuis  te  foss/-,  il  leur  dil  qu'il  son- 
geoil  à  réparer  les  déaordrea  qu'aroicnl  fiiils  nos  bombes  et  noire  canon. 
Kous  n'en  iiaom  pu  de  même,  dirent  ces  officiera,  car  il  y  a  sept  ans  que 
nous  avons  pri«  Philiibottri;,  cl  nous  n'afoni  pM  encore  neeominodé  la 
brèche,  a  Danfreau,  marfi  15  juin  1684. 
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pas  mander  quelque  chose  qui  vous  déplaise.  Je  vous 
<iirai  seulement,  par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  qu'il 
faut  regarder  derrière  soi,  el  que,  pour  peu  que  vous  y 
lassiez  réfieiion,  vous  aurez  sujet  d'être  content  des 
grflces  que  Sa  Majesté  vous  a  faites,  et  que  vous  devez 
attendre*  avec  patience  et  soumission  celles  que  vous 
lui  demandes  V  » 

Après  la  prise  de  Luxembourg,  Vauban  se  crut  en 
^iat  de  revenir  à  la  chargé;  il  y  revint  en  effet,  mais 
sans  violence,  avec  ce  tour  de  bonhomie  fine  et  spiri- 
tuelle qui  est  sa  marque  originale,  et  ce  lut  à  Louvois, 
surintendant  des  postes,  autant  qu'à  Loiiv  us,  iiiiiii>irc 
delà  guerre,  qu'il  fil  sa  réclamalioii  :  «  Je  ne  sais, 
monseigneur,  comme  quoi  le  monde  l'entend;  mais 
je  me  trouve  obligé  de  vous  demander  justice  sur  une 
forfonterio  que  l'on  me  fait  depuis  le  si^  de  Luxem- 
boni^,  et  dont  je  ne  peux  arrêter  le  cours.  On  ro*écrit 
de  toutes  parts  pour  me  féliciter,  dit-on,  sur  ce  que 
le  roi  a  eu  la  bonté  de  me  faire  lieutenant  général  ; 
même  on  Timprime  dans  les  gazettes  d*Hollande  et 
journal  historique  de  Woerden  '  ;  cependant  ceux  qui 
Je  doiveal  mieux  savoir  ii  en  mandent  rien.  Faites 

*  It  avril  1084.  D.f..  772. 

*  Woerden  faisait  un  Joartial  historique  dont  il  avait  envo|é  i  Louvoi»» 
le  12  septeralm  t683,  Téplire  dfdieatoirt!  et  la  première  feuille.  Il 
comptait,  disait-ii  encore  à  la  môme  d:ite.  réunir  dans  un  second  ouvinire 
toiitCH  l<-'S  pièces  el  inscriptions  latine*  qu'il  avait  rnniposécs  à  li  rl  .  l  e  du 
roi,  et  t>uc  les  princes,  ies  ministres,  les  géiiér.iu«,  les  modumcais  d 
épiti  plies  des  persoiHietUhirtreB,  etc.  11  était  fort  avancé  dans  un  troiftème 
-volume  contenant  l'histoire  de  ce  ipi'il  ;ivaii  vu  dans  le?  *ept  dernières 
4»mp9ignes  avant  la  paix  des  i'frcnées,  étant  capitaine  d'infnnlerie  en 
Flaodre,  el  de  cavalerie,  les  Iroii  dernières  années,  en  Italie.  D.  G. 
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donr,  s'il  sous  plaît,  inonsei^neur,  on  qu  on  in«'  l'i'iule 
le  port  de  qualre-vmgis  ou  ceul  lettres  que  j'en  ai 
payé,  ou  que  tant  de  gens  de  bien  n'en  soient  point 
dédits,  en  procurant  auprès  de  Sa  Majesté  que  je  le  sois 
elTectivement.  Tous  ne  deves  point  appréhender  les 
conséquences;  je  n'en  ferai  aucune,  et  le  roi  n*en 
sera  pas  moins  servi  à  sa  modo.  Tuul  le  rhan^'ernoiil 
que  <  ('la  produira  est  que  j'en  renouvellerai  de  jambes, 
et  toute  la  suite  que  j'en  attends  est  un  peu  d  encens 
cliez  la  posLérilê,  et  puis  c'e^t  tout.  Au  reste,  si  vous 
doutes  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  je 
vous  enverrai  toutes  nies  lettres,  car  il  ne  m'en 
manque  pas  uiie^  »  Cependant  Vauban  ne  fut  fait 
lieutenant  général  que  quatre  ans  après,  en  1688. 

Cuiiiment  eNplM]uer  une  si  lon'iue  alleiiteV  U  y  a 
de  ce  retard  plusieurs  explications,  toutes  [)lausible^. 
D'abord,  c'était  une  nouveauté  que  demandait  Vauban, 
et  Louis  ]L1V  n'aimait  pas  les  nouveautés;  il  fallait  qu'il 
prit  son  temps  a  On  d'y  accoutumer  peu  à  peu  son 
esprit.  Vauban  demandait  une  chose  inouïe,  qu'un 
ingénieur,  il  n*y  avait  pas  si  longtemps  confiné  dans 
les  bas  giades,  pùL    élever  eomme  lesaulres,  au  l'aîle 
de  rarméc.  Vauban  seiilail  bien  qu'il  l'ai.viil  eeltf 
impression  sur  Louis  XIV,  et  c'est  pourquoi,  si  pénètre 
qu'il  fût  de  son  bon  droit,  il  évitait  de  heurter  le 
maître,  afTectait  les  formes  respectueuses  etseumiscs, 
et  prenait  des  détours  aimables,  de  peur  de  rencontrer 
le  roi  de  face  et  sur  ses  gardes.  Il  y  avait  encore  ce 
fait,  grave  aux  jeux  de  Louis  XIV,  c  est  que  le  pu- 
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blic  faisait  Vaoban  lieutenant  général  ;  or  Louis  XIV 
n'aimait  pas  que  le  publie  devançât  ses  gréoes; 
eela  lui  parais«ait  une  atteinte  h  son  autorité  souve- 
raine. Eiilin,  liï  inirôclial  «l?  Crùtjiii  fut  peut-être 
celui  qui,  sans  le  vouloir  ol  sans  le  savoir,  empêcha 
le  plus  que  Yauban  ne  fût  lieutenant  générai i  c'est 
qu'il  demanda  pour  lui-même  la  charge  de  maréchal 
générai,  qui  avait  été  créée  pour  Turenne,  qui  était 
morte  avec  lui ,  et  qu:^.  ni  Louis  XIV  ni  Louvois  ne 
voulaient,  en  ce  temps-là,  ressusciter  au  profit  deper* 
sonne.  Et  parce  que  le  maréclial  de  Créqui,  comman- 
dant eu  chef  de  l'ormée  qui  avait  pris  i^uxembourg, 
ne  put  iHis  obtenir  la  haule  dignité  qu'il  souhaitait, 
Vauban,  qui  avait  servi  sous  les  ordres  du  maréchal, 
ne  put  pas  gagner  son  tilrc  de  lieutenant  général  ^ 

M.  de  Cré^ui  avait  tout  fait  ce|%ndant  pour  se  rendre 
Louis  XIV  favorable;  après  le  grand  rôle  qu'il  venait 
d'achever  avec  tant  d'éclat,  il  avait  œnsenlî  à  repa- 
raître dans  une  de  ces  petites  pièa*s  qui  d  oïdinaire 
sont  abandoniires  aux  doublures.  Louis  \IV  était  mé- 
content de  i  Electeur  de  Trêves,  el  la  cause  de  son  mé- 

'  V^uhan  élnit  on  ttvs-bons  tenni's  ;ivoc  le  mardchal  «le  Créqui;  il  lui 
l'crivail,  le  17  ocloliie  I6>^t  :  <i  J'ai  .ipiTis,  inoti'«ei'^ricur.  que  vous  serez 
hicnl6t  de  retour  à  Pitris,  et  que  vous  \on»  êtes  Irèn-bten  trouvé  de» 
haint  de  BMréffe»;  de  <|aoi  j«  me  réjiiuîa  de  bmi  mon  omr,  e»r  j« 
voii» assure  que  It-  rctuitr  de  votre  mii le  me  fiiit  nutmt  <)e  pl.ti;«ir  que  si 
<  '<'ioil  la  mionne  propif  Je  in'iicquiUe  de  ce  que  j'ni  ru  l'h  itiniMir  de 
vous  proiuellre,  en  preiiiint  la  liberté  de  vous  envo|ir  doux  plans  de 
Luiemboiirg,  dont  Kua  repréfenle  la  plice  en  Téial  qu'elle  éloit  qaeod 
vous  t'avei  a8>i«V<^c.  et  l'autre  ootnme  elle  sera  à  ta  fin  de  l'année  pro- 
rliaini*.  Je  vous  souhaite,  moiiseiîrnf'tir.  une  prfrhile  «aiité,  et  h  moi  l'oc- 
i:asiun  de  servir  encore  quatre  bom  i;ros  siégt-â  sous  l'iKtnneur  de  vos 
commandeaNoU  doot  je  eait  ai  eont^t  et  aatialîiU  que,  quand  je  n* 
trouve  i  qui  le  pouvoir  dire,  je  me  le  dia  a  moi'inéine.  » 
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conicntcment  était  que  l'Électeur  ne  se  montrait  pas> 
satîsfiiit  d'avoir  été  dépouillé  par  Louis  XIV  d'une 
partie  de  son  Ëlectorat.  Avant  la  réduction  même  de 
Luxembourg,  le  maréchal  de  Créqui  reçut  Tordre 

d'en vo ver  à  li  cves  le  baron  d'Asfeld  afin  de  «  con- 
seiller )>  a  rÉIecteur  de  raseï*  les  forlilications  de  sa 
ville  capitale  ^  Ce  conseil  amical  n'ayant  pas  été  suivi 
d  eCTety  le  maréchal  se  chargea  de  suppléer  lui  même 
à  la  mauvaise  volonté  de  l'Électeur,  et  dans  les  derniers 
jours  de  juin,  les  fossés  de  Trêves  furent  comblés  avec 
les  débris  de  ses  remparts. 

A  quelque  temps  de  là,  le  maréchal  de  SchOnberg,, 
qui  ;n;iit  pris,  aprè<;  le  départ  de  Louis  XIV ,  le  com- 
mandement de  l'année  rx)yale,  tut  chargé  d'une  autre 
exécution  destinée,  comme  la  précédente,  à  inspirer 
aux  voisins  de  la  France  une  estime  salutaire  de  s» 
pnissanee  et  ce  sentiment  de  juste  crainte  qui  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  Depuis  neuf  ou  dix  ans 
que  la  citadelle  de  Lw^t:  avait  été  rasée,  les  Liégeois 
s'étaient  peu  à  peu  soush  ails  à  l  autorité  de  leur 
évôque-prince  qui  était  en  même  temps  Électeur  de 
Cologne.  Celui-ci  n'avait  pu  voir  sans  déplaisir  les 
franchises  municipales  de  la  cité  transformées  en 
libertés  politiques.  On  sait  qu'il  avait  offert  ses  sep- 
vices  à  Louis  XIV  en  cas  de  guerre  avec  la  Hollande; 
cette  seule  marque  de  bonne  volonté  lui  fut  payée  au 
centuple;  les  lioupes  du  maréchal  de  Selionber*( 
renvei-sérent  eu  un  tour  de  main  les  faibles  assises  de 
la  république  liégeoise,  et  la  souveraineté  du  prince- 

*  Louvots  à  Créqui,  SS  mat  pt  ïjuin.  fl.  0.  7i2 
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ùvêque  lui  restaurée  par  rintenrention  française*. 
L'ÉleclPur  (îc  Cologne  cl  l'Électeur  de  Trêves,  l'un 
relevé,  l'antre  abaisM*,  deux  exemples  vivants  de  ce 
que  pouvait  Louis  \1V  pour  châtier  les  malveiUaalbel 
récompenser  les  tidèies. 

Si  le  roi  de  France  avait  fait,  aux  Pays-Bas,  un 
grandélalage  de^puissancc  militaire,  c'est  quMI  avait 
voulu  donner  à  réfléchir  à  In  Hollande  et  à  l'Alle- 
magne; les  Espagnols  tout  seuls  n'auraient  pas  mérité 
tant  d'efforts;  on  les  méprisait.  De  peur  qu'ils  ne 
sentissent  pas  assez  toute  rimmiliation  de  ce  mépris, 
Louis  XIV  et  Louvols  avaient  affecté  de  n*enyover 
contre  eux,  en  Calalo^ne,  qu'une  poignée  d'hommes  ; 
et  pour  rommaudt'r  cette  poignée  d'hommes,  il.s 
n'avaient  lroii\é  jiei'sonne  qui  coiiNiiu  mieux  cpTun 
général  depuis  di\  ans  écarté  du  service,  le  maré- 
chal de  iieUelonds.  So!  tir  de  disgrâce,  même  pour 
un  tel  commandement,  c'était  plus  que  n'avait  espéré 
le  maréchal;  la  retraite  ne  lui  avait  enlevé  pas  une 
qualité  ni  pas  un  défaut;  c'était  en  1 681,  comme  en 
1074,  lé  même  caractère  fier,  indépendant  et  résolu 
jusqu'à  l'aventure,  le  même  esprit  étroit,  obstiné,  im- 
patient des  conseils.  Le  contraste  de  ses  instructions 
et  de  ses  ressources  était  extrême;  prendre  Girone, 
Roses,  Gampredon,  Castel  Follil  et  la  Seu-d  Lrgel,  avec 
vingt-cinq  escadrons  et  huit  bataillons,  les  uns  étiau- 
gers,  les  autres  de  ceux  qu'on  appelait  vulgairement 
bataillons  de  salade,  parce  qu  ils  étaient  formés  de 

*  a  Appareiiimeiil  il  en  coûtera  cher  i  la  vUle  pour  regagner  le»  bonnes 
gricei  lie  too-  évë^.  •  Journal  de  Oeiigeia,  30  «odil  tOSft. 
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compagnies  appartenant  à  difiérenta  corpa*  c^ètait 
un  problème  à  décourager  lea  pins  hardis  ^  Le  ma- 
réchal de  Bellefonds  ne  se  découragea  pas;  bien  au 
rxtntraire,  il  sut  inspirer  à  ses  soldats  de  rencontre 

une  telle  confiance  qu'ils  se  crurent  en  étal  de  dispu- 
Ict  aux  assiégcauls  de  Luxeiiibuaig  l'honneur  de 
l'aUcntion  publique. 

Aprè*^  avoir  fait  une  [HHiite  en  Navarre  [)uur  (léroulf»r 
les  Espagnols,  M.  de  Bellefonds  courul  à  l'autre  bout 
des  Pyrénées,  s  altaquerà  Girone.  Girone  était  couverte 
par  le  Ter^  et  le  Ter  défendu  par  le  duc  de  Bouriion- 
ville,  vice-roi  de  Catalogne.  Le  13  maif  la  petite  armée 
française  se  présenta  pour  forcer  le  passage  à  Poute- 
Mayor.  Les  cavaliers  découvrirent  sur  la  gauche  un  gué 
profond;  les  fantassins  ^  y  jetèrent  à  la  suite;  quel- 
f{ues-uns  furent  emportés  par  le  courant  ;  les  autres 
passèrent,  mais  leurs  munitions  étaient  mouillées.  Ce- 
pendant la  cavalerie  espagnole  venait  sur  eux  à  la 
charge  ;  ils  la  reçinent  aur  la  pointe  des  baïonnettes  et 
dcï5  [)iques,  la  mirent  en  désoidi  e,  et  raclievèrenl  avec 
les  crosses  de  leurs  mousquets.  Eu  même  temps,  le 
régiment  de  Sainte-Maure  allaquail  le  poot,  coupé  de 
distance  en  dislance  par  des  liarricres  ;  la  première 
fîit  brisée  à  coups  de  hache;  mais  il  fut  impossible 
de  renverser  la  seconde»  qui  était  soutenue  par  un  ter- 
rassement; alors  les  officiers,  M.  de  Calvo,  lieutenant 
général,  en  téte,  sautèrent  sur  les  garde-fous,  et  tout 
le  régiment  défila  de  la  sorte,  è  droite  et  à  gauche  des 
Jku Hères    Les  Espagnols  reculèrent  on  désordre;  la 

'  I.ouvoUà  Bcllefon.i*.  21  m.u>  U\Si.  I).  G.  713. 
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riuil  prolègea  leur  retraite,  et,  le  lendemain,  le  duc 
de  Boumonvîlle  put  Taire  entrer  la  plus  grande  partie 
de  son  inranterie  dans  Girone.  C'était  plus  qu*il  ne 
follait  pour  mettre  celte  place  à  l'abri  d'une  surprise. 

Le  maréctial  de  Bellcfonds  n'avait  rien  préparé  pour 
Ibii  o  un  siège  en  rèi^le.  Le  bon  sens  lui  conseillait  de  se 
jeter  (l'abord sur  quelque  autre  poste  moins  bien  garni; 
mais  (lironc  était  la  première  des  places  indiquées 
dans  SCS  insli utions;  il  s'enlôta,  quoi  (ju'on  jnil  lui 
représenter,  à  prendre  Girone  la  preniière.  Tout  se  fit 
à  la  hâte,  l'investissement,  la  tranchée,  les  batteries. 
Dès  qu'il  y  eut  une  brèche  à  peu  près  praticable,  le 
maréclial  y  lança  presque  tout  son  monde  :  c'était  le 
24  mai,  à  huit  heures  du  soir.  Les  assaillants,  empor- 
tés par  une  ardeur  inouïe,  pénétrèrent  ju^f^u'au  roi- 
lieu  de  la  ville;  mais,  accablés  par  les  forces  supé- 
rieures de  la  garnison  et  de  la  population  année,  ils 
l'urenl  rejelés  hoi  s  di^  la  place,  après  quatre  heures 
d'une  lutte  corps  â  corps;  le  Uindenjain,  les  débris  de 
cette  troupe  héroïque  se  relirèrent  ;  l'enneini  a'os'a 
pas  les  poursuivre.  Le  7  juin,  Louvois  écrivait  à 
Louis  X.1V:  (  J'envoie  à  Votre  Majesté  une  nouvelle  fort 
désagréable,  mab  qui  ne  la  surprendra  point  ;  c  est  la 
levée  du  sié^  de  Girone,  après  y  avoir  fait  donner 
un  assaut  par  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  où  l'on 
a  fait  une  perte  considérable  tant  d'officiers  que  de 
soldats*.» 

Cependant  le  maréchal  de  Bellefonds  ne  se  tint  pas 
pour  battu  ;  deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 


*D.  G.  71  i. 


m  U>.N(>UbS  llATlhUÛftlilE. 

son  échec,  qu'il  l'avait  en  partie  téparé  par  la  prise  de 
Cap-de-Qoiers  et  de  Gampredon.  Du  moins  s'étaît-il 
donné  la  satisfaction  de  tirer  le  dernier  coup  de  canon 
de  cette  guerre.  «  le  ne  puis  mMmaginer  qu'elle  con- 

liiiuc,  avait  écrit  Louvois  à  hauban  aussitôt  après  la 
prise  (le  Luxembourg,  quanti  je  fais  i  rllexion  à  la  puis- 
sance de  Sa  Majesté  et  à  la  foililes^e  de  rru\  qui  por- 
lenl  le  iioui  de  ses  eiuiemis*.  »  Louvois  n  eu  prenait 
pas  moins  toutes  ses  dispositions  pour  faire  assiéger 
Namur  par  le  man'ctial  de  Schonberg*,  lorsque  les 
Hollandais,  les  seuls  dont  l'intenention  fûtà  craindre, 
se  décidèrent  à  signer»  le  29  juin,  une  convention  par 
laquelle  ils  s'engageaient  6  rappeler  leurs  troupes  des 
Pays-Bas  et  à  refuser  à  l'avenir  toute  assistance  au  roi 
d'Espagne,  si  quelque  accommodement^  soit  par  un 
traité  définitif,  soit  par  une  trêve  de  longue  durée,  n'in- 
tervenait pas  entre  lui  et  le  roi  de  France.  Louis  XIV, 
de  son  côté,  s'engageait  à  ne  pas  pousser  plus  loin  ses 
avantages  dans  les  Pays-Î?as. 

Abandonnés  par  les  lloUandais,  les  Espagnols  se 
tournèrent  du  côté  de  l' Empereur,  auquel  ils  se  re- 
mirent absolument  du  soin  de  leur  fortune.  Un  con- 
grès qui  s'était  réuni  depuis  longtemps  à  Ratisbonne 
pour  régler  les  différends  de  la  France  et  de  TEmpire, 
y  ajouta  donc  le  règlement  des  affiiires  espagnoles.  On 
y  délibérait  encore  plus  lentement  que  de  coutnme, 
lorsque  Louis  XIV,  avisé  par  Louvois,  prit  un  certain 
moyen  de  hâter  la  délibération.  «  Le  roi,  écrivait  le 

«  9  juin.  D.  C.  714. 
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miat8lre  8U  maréchal  de  Créquî,  fait  marcher  cent 
vingt  escadrons  en  Alsace  pour  obliger  l'Empereur  à 
finir  promptcment  cette  négociation,  sur  laquelle, 

quoique  ses  ambassadeurs  à  Ratisbonne  parlent  assez 
bien,  Sa  Majesté  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  qu'èlre  à  pio- 
pos  de  leur  montrer  une  année  sur  le  fUiîu  pour  les 
obliger  à  rouclure  promptcment'.  »  Le  scandale  fut 
grand,  mais  l'etlet  immédiat. 

Les  ministres  de  l'Empereur,  qui  avaient  les  pleins 
pouvoirs  du  woi  d'Ëspagne,  signèrent  d'abord,  ie 
Il  août,  un  premier  traité  par  lequel  Louis  XIV  res- 
tait en  possession  de  la  ville  et  du  duché  de  Luxem- 
bourg, de  Beaumont,  de  Bouvines  et  de  Chimay,  sous 
la  condition  de  rendre  à  l'Espagne  Dixmude  etCourlroi 
démnnlelés  ;  puis,  le  1 5  août,  au  noni  de  TEmpereur 
et  de  l'Empire,  un  second  traité  qui  laissait  le  lui  de 
1  raiice  en  possession  de  toutes  les  réumuus  opérées 
jusqu'au  i"aoûl  1681,  et,  en  outre,  de  Straslmuri;  el 
deKehl.  Louis  XfV,  toulelois,  ne  put  pas  obtenir  que 
ces  cessions  lui  lussent  consenties  à  titre  définitif:  ce 
n'était  pas  un  traité  de  paix  qui  était  conclu  entre  la 
France  d'un  oAté,  l'Espagne  et  l'Empire  de  l'autre  : 
c'était  seulement  une  Iréve  pour  vingt  années.  L'a- 
grandissement de  la  France,  depuis  la  paix  de  Ni- 
mégue,  demeurait  un  bit,  sans  être  reconnu  comme 
un  droit.  Ainsi  l'Espagne  et  l'Empire,  en  signant  la 
trêve  de  Itatisbonne,  n'acceptaient  pas  pour  l'avenir 
l'humiliation  qu'ils  subissaient  dans  le  présent. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pas  douter  de  leurs  seciels  de>- 
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seins  ;  mais  il  les  bravait  et  se  complaisait  à  leur  don- 
ner de  nouveaux  griefs,  comme  s'ils  ne  lui  devaient 
déjà  pas  asset  de  vengeances. 

Au  mob  de  mars  1685,  il  courut  un  bruit  que 
l'Électeur  de  Bavière  allait  épouser  une  fille  de  l'Ëm- 
pereur,  et  que  le  roi  d'Espagne  se  proposait  de  donner, 
comme  préseni  de  noces,  les  Pays-Bas  aux  deux 
lipoux.  AusbiUH  Louis XIV  gronda;  son  ambassadeur  à 
Madrid  atlaqua  sans  hésiter  lu  grosse  question  de  lu 
succession  d  Espagne;  il  déclara  (|uc  le  l);iuphin  de 
France  étant,  du  tait  de  la  reine  Marie-ïhérèse,  sa 
mère,  l'héritier  naturel  de  la  monarchie  espagnote» 
Louis  XIV  ne  souffriraii  pas  que  la  moindre  part  en  fût 
distraite  au  profit  de  qui  que  ce  fût.  En  même  tvmps, 
Louvois  làlsait  marcher  deux  mille  cinq  cents  clievaux 
en  Béàm,  et  il  écrivait  au  marquis  de  Boufflers,  qui 
les  commandait  :  «  N'oubliez  rien  de  tout  ce  qui 
pourra  le  plus  inquiéter  les  Espagnols  et  leur  faire 
ooiiMoilre  que,  s'ils  donnent  au  roi  lo  nioindiT  sujol 
tic  rnauvnise  satisfaction,  les  verges  sont  prêtes  pour 
leur  iliàliinenl  » 

Transf«'rer  à  l'Électeur  de  Bavière  les  Pays-Bas  en 
toute  propriété,  c'était  chose  grave,  sans  doute;  on 
n'en  disconvenait  pas  à  Madrid,  mais  on  niait  qu'il  eût 
jamais  été  question  de  rien  de  semblable;  s'il  y  avait 
quelque  projet  en  l'air,  c'était  peut-être  de  confier  à 
rÉlecteur  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  comme  on 
avait  fait  naguère  pour  le  prince  de  Parme.  Réduite  à 
ces  proportions,  Taffraire  n'en  déplut  pas  moins  A 

>     mir*  le^h  D,  0,  755. 
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leur  de  l»;ivi(  re',  et  il  demeura  comme  un  fait  acquis 
à  l'histoii  e,  que  lo  roj  d  E-^pngne  ne  pouvait  plus  dis- 
poser du  gouveruerneut  tlts  Pays-Ras  sans  l'agrément 
du  roi  dt'  France.  Il  n'est  pas  besoin  de  iliie  quels  res- 
sehtimeuls de  pareils  procédés  excitèrent  à  Madrid,  h 
Munich  et  à  Vienne,  et  quelles  réflexions  furent  échan- 
géesentre  les  trois  cours.  Louis  XiV  en  dutôire  d'autant 
mieux  et  plus  vite  instruit  que  l^ouvoîs,  surintendant 
des  postes,  faisait  voler  à  main  armée,  sur  les  grands 
chemins,  la  correspondance  de  TEmpereur  et  du  roi 
d'Kspagne*. 

*  Louvoi»  i  Boufllers,  2i  avril  :  a  Je  vous  »i  communiqui*.  avant  votre 
ili'part.  l'avis  que  lu  roi  avuit  eu  que  les  R^pa(;l)ol8  pensoietil  à  céder  pu- 
bliqucmeot  la  propriélc  tlus  l'ajs-Da»  à  M.  I  KUcleur  de  Uavicrc,  ou,  s'il* 
coaDoiftKHcnl  que  le  roi  fût  en  iDlenliun  de  ne  le  pas  MulFrir,  i  Tan 
Tiirttrc  (-11  posâ«ssion,  »ous  prélcxle  de  lui  en  donner  lo  croiivernemenl. 
i.es  déclutaliona  que  V.  le  ntarquia  de  Feuquière»  a  faites  sur  ce  sujet  au 
roi  d'Espagnn  el  à  ton  conseil,  et  TOire  arrt^  mr  b  frontière,  ont  fait 
tout  l'efl'et  que  Su  Miij<  !>té  pouvoit  dé^ire^,  le  roi  d't^pa^ne  ayant  pris  le 
parti  de  nier  qu'il  eût  j^unnis  e»i  une  pareille  pensée.  *  D.  G.  755. 

*  Le  2C  juin  1C85,  Louvoisi  t'crivait  au  biiion  de  Monlclar  h  iettre  sui* 
vante  :  t  Le  roi  a  été  averti  qu'il  doit  paaaer  dans  peu  de  jours,  parStnia> 
Lwurg.  un  courrier  de  l'Empereur  venant  (l'K«pii';ni-.  Il  doit  appareoi- 
tuent  pa««ef  par  Paris,  car  en  allant  en  £apa;;ne,  il  y  a  pas$é  et  a  pris  un 
billet  de  moi  pour  onlonner  aux  maîtres  de  poète  de  Inî  roomir  de« 
chevaux.  Sa  Hajt'stéjuge  in)|iorUint,  dans  la  conjoncture  présente,  de 
laire  dévali<itT  te  courrier  et  d'avoir  ses  dépêches,  .\insi  elle  vous  or- 
donne d'établir,  eu  quelque  village  voisin  do  b  roule  de  la  poste  entre 
Snverae  et  Stnisboui^,  trois  ou  quatre  gens  aivurés  qui  putaient,  lors» 
que  vous  le  leur  mander»^/.,  d  '-viilisor  iL-  lit  cotirricr,  prendre  ses  dépêche* 
qu'il  iaut  chercher  avec  grand  soin,  tant  ^ur  lui  que  dans  sa  selle,  6oim 
préteste  de  ebereher  de  l'argent,  et  q^c  Tone  chai^gies  l'un  d'eui  de  ga» 
gner  Vie  par  hi  monl.tgne  pour  j  prendre  la  poste  par  In  nmte  do  Molz 
ft  m".i)i|)i)rIiT  on  toute  dilijîen'f  rf  <ju'il  lui  iiura  pris  :  à  l'i'frnrd  dos 
autres,  vous  devex  leur  donner  oïdi  c  de  se  retirer  du  côté  d'Ëusiïlieiiu 
par  de»  chemina  détournés.  Sa  Haiesté  délire  que,  pour  Peiéeution  de  ce 
que  dessus,  vous  vous  rendiez,  aussitôt  cette  leiire  reçue,  à  S.'ivniK', 
sous  prétexte  d'|  jouir  de  la  beauté  de  la  saison  ;  et  si  le  courrier  y  pas- 


a;Q  LOMS  XIV  ET  Lbs  génois. 

Incapables  de  ae  défendre  eux-mêmes,  les  Kspa* 
gnols  avaient  encore  eu  la  douleur  de  voir  châtier 
sous  leurs  yeux  des  alliés,  des  faibles  qui  s'étaient 
compromis  pour  leur  cause*  Il  y  avait  longtemps  (|U6 
les  Génois,  «  ces  lloltandois  de  Tltalie,  »  méconten- 
laicnl,  froissaieiil,  irritaient  Louis  XIV.  Leurs  tradi- 
lions,  depuis  AiuiicDoria,  leurs  intértils  politiques  e! 
commerciaux,  la  rivalité  croi-^saute  de  Marf^oilie,  les 
procès  do  riufluence  française  dans  la  l*énnisuie  cl 
de  la  marine  française  dans  la  .Méditerranée,  tout  les 
éloignait  de  la  France  cl  les  rapprochait  de  TËs- 
pagne. 

Au  mois  de  décembre  1681,  l'abbé  d'Estrades  avait 
adressé  à  Louvoîs  un  mémoire  qu*un  de  ses  amis  ve-  - 
nait  de  rédiger  au  sortir  de  Gènes  :  «  Me  trouvant  sur 
les  terres  de  la  République,  disait  ce  voyageur  ano- 
nyme, je  ne  saurais  exprimer  les  imprécations  que  j'y 

«oit  sans  avoir  passé  à  Pari»,  vous  pouvez  le  retenir  quelques  Iicnre^,  sous 
prétexte  qu'il  De  vous  montrera  point  de  billet  de  moi,  peii  laiU  teM|ueUes 
voua  enverrai  avertir  tm  gens  de  TaUendre  «ur  le  cbemin,  el  leor  en- 
verrez son  signal  de  manière  qu'ils  1»'  puissent  inéconnoître.  (juc  s'il 
petse  à  Paris  el  qu'il  ma  voie,  je  le  relicndiai  sept  ou  Imit  h^tire«,  sou» 
prdtexte  de  prendre  l'ordre  du  roi  pour  lui  expédiur  son  p4a:>L-pui  i,  ci  je 
vous  en  svertirat  yav  un  courrier  exprùe  qui  vom  portera  foo  «ignalà 
Savernc.  ïl  8«ra  bien  à  propo».  que  ceiiv  que  voi»^  oommellreï  pour  dé- 
valiser ce  courrier  ne  manquent  pas  de  lui  prendre  tout  son  argent,  atia 
de  mieax  faire  croire  que  ce  tont  de«  «deurt.  lui  laiiMuit  settlement 
quelques  pisioles,  comme  par  charité,  pour  lui  ilonner  moyen  d'aniver  à 
h  première  TÏIle.  »  D.  G.  7W.  —  Voici,  pour  achever  celte  comédie,  une 
lelirc  de  Louvoie  A  l'intendont  d'àUace,  M.  de  1^  Grnnge,  du  29  juillet 
siiirani  :  ■  Les  voU  que  le  roi  apprend  qui  se  Tont  depuis  quelque  tempo 
sur  II"  t  lit^min  di  Strasbourg,  nnf  donné  lieu  à  l'ordre  que  j'»i  i  i  ili> 
Sa  Majesté  de  voui  faire  savoir  que  «ou  inleutiou  esl  que  voua  fassiea  ou- 
vrir le  bob  qui  est  sur  le  gnnd  cbemin  i  une  lieoe  de  Saveme  venant  é 
Strasbourg,  où  l'on  prétend  qu'il  j  a  des  endroits  propres  poar  fiKÏIîfer 
le«  mauvais  desKnna  de»  voleurs  «ans  qu'ils  eoureui  aucun  risque.  »  Ih 
a  747. 
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ai  oui  faire  contre  les  progrès  el  les  entreprises  de« 
armes  du  roi,  mais  particulièrement  contre  l'acquisi- 
tion de  Casai,  qui  a  iellement  consterné  les  esprits  en 
'  ce  pa^là  qu'il  leur  semble  d'être  proches  de  leur  en- 
tière ruine.  L*on  parle  avec  plus  de  réserve  à  Gènes; 
mais  oe  n*est  pas  par  les  égards  que  l'on  y  a  pour  la 
France,  c'est  plutôt  par  la  crainte  de  son  ressentiment 
ci  do  sa  puissance.  La  RépublKjue  fait  cependant  de 
grandes  provision»  de  «,'nerre,  et  j'ai  rcnconlré  dans  le 
chemin  une  grande  quantité  de  piques  el  de  mous- 
quets qu'elle  fait  venir  continuellement  de  Brescia.  • 
k  ce  mémoire  Tabbé  d'Estrades  ajoutait,  pour  son 
compte,  les  détaUs  suivants  :  «  J*ai  appris  que,  des 
troupes  qui  sont  dans  FÉtat  de  HUan,  les  Génois  en 
payent  sii  mille  iioniines  pour  s'en  servir  à  la  pre- 
mière occasion;  que  les  Espagnols  amassent  dans  le 
Milanois  le  plus  d'argent  qu  ils  peuvent,  qu'ils  en  re- 
<;oivent  encore  pins  de  Cônes  que  d'ailleurs;  que  les 
Vénitiens^qui  ont  été  jusqu'à  cette  heure  ennemis  irré- 
conciliables des  Génois,  leur  offrent  présentement 
d  asses  grandes  sommes,  et  que  ceux-ci  les  ont  accep- 
tées en  cas  qn'ils  en  aient  besoin  » 

Aussitôt  ces  informations  roçncs,  Louvois  avait 
«lonné  ordre  à  Catinal,  gouverneur  de  Casai,  de  faire 
reconnaître  par  un  oflicier  de  son  état-major  le^  terrain 
aux  alentours  de  Gènes,  afin  de  savoir  «  s'il  seroit  pos- 
sible, sans  ouvrir  de  tranchée,  d'établir  une  batterie 
de  mortiers  asses  proche  des  fortifications  de  la 

«  ¥Mr.u\cf  à  Louvuis.  12  .]<'oembr«  1681.  D.     004.  —  U  mémoiraM 

n-o  ive  50US  le  n'  281.  U.  fi  'Kili. 
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ville  pour  y  jeter  des  bombes  lanl  que  l'on  vou- 
droit'.  » 

Deux  aunccs,  toutefois,  se  passèrent  sans  que  1  o- 
rage  éclulât  sur  la  ville  ainsi  menacée;  mab  on  le  seii- 
taityOn  renlendait  sourdemenl  gronder,  et  les  iibel- 
lisles  en  dénonçaient  de  tous  côtés  l'approche.  Il  y 
avait,  h  la  cour  de  Louis  XtV,  un  comte  de  Ftesquc, 
descciuiaiil  du  latiieux  conspirateur  qui  aviiil  failli,  eu 
1547,  chanjg'cr  le  gouvri  neuieul  de  lu  UépuJjlique;  le 
résident  de  France  eut  ordre  do  réclamer  du  sénat, 
au  nom  du  comte,  la  restitution  do  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Fiesque,  avec  tous  les  intérêts  depuis 
plus  d'un  siècle.  «  lamais  demande,  s*éeriait  un  li- 
bclliste  en  16S5,  ne  parut  plus  extraordinaire  que 
celle-1  i,  |i  >ur  ne  pas  dire  plus  injuste  et  plus  déi'aison- 
uable.  Cdi-  la  l'rarice  vouloil  obliger  un  Élat  à  rendre 
aux  successeui  s  (l'un  traiti  e  des  bii-iis  qui  avoionl  élé 
contisqués  sur  lui  à  cause  de  ses  méchantes  actions, 
comme  si  elle  n'avoit  pas  confisqué  elle-même  et  ne 
oonfisquoit  pas  encore  tous  les  jours  les  biens  de  ceux 
qui  s  ét'artent  de  leur  devoir.  Enfin,  quoique  celte  al- 
faire  n'ait  pas  eu  encore  beaucoup  de  suites,  il  ne  faut 
pascroiie  cej)euilarit  qu'elle  soi!  (oui  à  lail  assoupie  : 
c'est  un  feu  (pii  se  couve  sous  la  c(?ti(lre,  el  qui  ( ousu- 
mera  un  jour  toute  l'Italie,  si  Dieu  n'y  met  la  main*.  » 
«  Pour  ce  qui  est  de  Gènes,  faisait  répondre  Louvois,  il 
y  a  bien  de  la  mauvaise  grftce  à  vouloir  blâmer  le  roi 
d*avoir  témoigné  quelque  ressentiment  à  cette  répu- 

*  Louvois  à  Culinul,  32  décembre  IGSi.  D.  0,  C0:<. 

*  lAconâuite  de  iê  France  4fpuii  lapaUtle  Kimt  gui',  pages  61-02. 
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bli<|ue  qui,  dans  la  dernière  guerre,  lui  avoil  donné 
de  si  grandes  marques  de  sa  mAcbante  volonté.  C'est 

h'  moins,  ce  me  semble,  que  pouvoit  faire  un  grand 
roi,  à  l'éjrnrd  d'une  pelilo  république,  sur  laquelle 
j'ose  f!in'  (]ue  nous  avons  dos  droits  i^sez  légitimes, 
sans  ôtro  obUgés  d'emprunter  ceux  du  comte  de 
Fiesque  » 

Lorsque  la  guerre  éclata,  vers  la  ûn  de  1G85,  entre 
l'Espagne  et  la  France,  les  Génois  ne  dissimulèrent 
pas  leur  sympathie  pour  l'Espagne;  ils  reçurent  dans 
leur  ville  des  troupes  espagnoles;  ils  armèrent  toutes 
leurs  galères,  ils  en'  construisirent  de  nouvelles* 
Louis  XIV  leur  ordonna  de  cesser  leurs  armements,  et 
spécialement  d'arrêter  la  construction  de  quatre  ga- 
lères qui  étaient  notoirement,  disait-il,  destinées 
pour  le  service  de  TEspagne.  Les  Génois  contiimèrent 
d'armer. 

Fh'puis  bien  de*s  aimées,  Seigîielay,  secrétaire  d'tsial 
de  la  marine,  guettait  l'occasion  de  disputera  Louvois, 
auprès  de  Louis  XIV  le  mérite  des  exécutions  vio» 
lentes.  Deux  fois,  en  168*2  et  1685,  la  (lotte,  comman- 
dée por  Duquesne,  avait  essayé  de  détruire  Alger;  ces 
deux  tentatives  incomplètes,  sans  succès  décisif,  n'a- 
vaient fait  qu'exciter  les  railleries  de  Louvoie  et  de 
ses  intimes*.  En  1684,  au  mois  de  mai,  tandis  que 

*  B^ponte  à  La  conduite  de  la  France.  .^i. 

*  Aprè:>  la  pretniùre»  LiHivou  écrivait  au  cluiicclier  Iaî  Tellit^r,  {e  0  oc- 
iohro  KÎX^  :  «  Vous  trouvercï  li-juinl  la  relation  «tu  capiLiinc  >l.:>  U  nn- 
bardters  <|ue  ji*  vou<t  supplie  que  personne  uc  voie  que  vous,  ne  me  pa- 
roi»Mnt  |>As  à  propos  que  l'on  dit  que  Ton  a  appris  ches  «vus  ce  qais  ett 
passé  de  piloy.iblc  en  colle  entreprise.  »  D.  G.  fi8t.  —  Apr6sla  seconde, 
Vidihun  écrivait  à  LoiiToi5.  le  i  dvcembre  1085  :  tKou»  sommes  contt' 
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Louvois  était  absorbé  par  les  soiiis  du  siège  de  Luxeiu* 
bourg,  Seignelay  courut  à  Toulon,  et,  pour  assurer 
lui-même  son  triomphe,  il  parut  tout  à  ooup  devant 
Gènes  avec  Duquesne  et  la  Aolte.  Après  une  brève  som* 
mation  brièvement  repoussèe,  le  feu  commença  ;  il 
lut  terrible  :  la  ville  chrétienne  souffrit  en  une  seule 
fois  plus  que  n'avaient  souffert  ensemble  lous  les  re- 
paires dos  pirales  africains*. 

Si  jamais  M.  de  Seignclay  se  sentit  vengé  des  dé- 
dains de  son  rival,  ce  fut  assurément  le  jour  où  il 
put  lire  cette  lettre  adressée  par  Louvois  au  maréchal 
de  Créqui  :  c  II  vient  d' arriver  u n  courrier  de  H.  de  Sei- 
gnelay,  parti  de  devant  Gènes,  le  25* du  mois  de  mai, 
par  lequel  le  roi  a  élé  informé  de  ce  qui  suit  .  que  J  ou 
avoit  déjà  lire  dix  mille  bombes,  lesquelles  ont  fait  un 
si  surprenant  ctiet  dans  la  ville  de  Gènes,  que  les  trois 
quarts  d'icelle  éloient  entiAi  ement  consumés  du  l'eu 
qui)  ayant  commencé  le  19^  du  môme  moiSi  duroit 
encore  ce  jour-là,  et  étoit  si  grand  qu'à  sa  lueur  Ton 
pou  voit  lire  la  nuit  sur  les  vaisseaux  du  roi,  qui  en 
étoicnt  éloifînés  plus  que  de  la  portée  du  canon  ;  que, 
daiiîj  tel  t'inlHabeineiil,  la  maison  du  doge,  autrement 
de  la  liépublique,  avoit  élé  ensevelie,  la  moitié  de 
Saint-Georges,  le  magasin  aux  armes,  celui  où  Ton  dé- 
pose toutes  les  marchandises,  et  plus  de  (rois  mille 
maisons;  que  tout  le  monde  iJiandonne  la  ville  pour 
se  retirer  aux  montagnes,  et  que  les  bandits  et  mi- 

f  .  ri!i-  rtv#'c  M.  k  marchai  d  niiitîii're*,  que  la  bomba i<l»*rie  prnpott^c  ponr 
'  bruge»  nvcit  tro()  de  r«s6eiitbUnce  avec  celle  d'Alger  pour  n'avaii*  pa« 

/      (TtUist  mrava»  sucoè«.  «  D.  6.  lOi. 

*  Il  y  n  III)  libelle  qui  porte  ce  litre  «gnifientif  :  INÉ%M  tnlift  Cétte* 
H  Aigtr,  vUte$  fimérêiféet. 
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tiœs  qu'ils  ont  appelés  pour  leur  défense  pillent  im- 
tranément  les  maisons  que  les  maîtres  ont  abandon- 
nées toutes  meublées.  Le  25*  du  mois  passé,  deux 
heures  devant  le  jour,  quatre  cents  hommes,  comman- 
dés par  le  sieur  d*AmfreviIIe,  ont  tenté  un  débarque- 
ment du  oMé  deBîsagno,  où,  le  terrain  s'étant  trouvé 
fort  escarpé,  il  n'a  pu  descendre  que  quinze  gardes  de 
marine  avec  un  capitaine  de  vaisseau  nommé  Lamotle, 
lesquels,  n'ayaiil  pas  été  suivis,  ont  été  enveloppés  et 
se  sont  relirés  dans  une  niaisoii  ou  ils  se  sont  rendus, 
i\  condition  d'être  traités  comme  prisonniers  de  guerre. 
Le  sieur  d'Amfreville  n'ayani  pu  réussir  de  ce  côté-là, 
quoique  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  est 
retourné  à  la  principale  descente  qui  se  faisoit  du  côté 
de  Saint-Pierre  d'Ârène,  où  trois  mille  hommes,  com- 
mandés par  M.  de  Mortemart,  le  chevalier  de  Tour- 
ville  et  le  chevalier  de  Léry,  ont  mis  pied  i  terre  et 
forcé  un  régiment  de  mille  hommes  des  troupes  d'Es- 
pagne et  cinq  cents  Suisses  de  la  garnison  de  Gènes, 
qui  étoient  i*etranchés  sur  le  bord,  et  occupoienl  des 
maisims  qui  soutonoietil  leur  retranclicuicnl.  L'oj»  en 
-a  tué  plus  de  trois  reui<  sur  la  place,  et  le  reste  a  été 
poussé  jusqu'aux  [)ortes  de  la  ville;  après  quoi,  au 
moyen  des  feux  d  artifice  que  i  on  avoil  préparés,  ce 
beau  faubourg,  rempli  d'édifices  de  marbre,  a  été  to- 
italement  brûlé,  de  manière  que,  sur  les  une  heure 
après  midi,  tout  le  monde  s'est  rembarqué  sans  être 
inquiété  des  ennemis  et  sans  avoir  laissé  un  mousquet 
à  terre.  Noua  avons  perdu  dans  cette  occasion  le  che- 
valierdeLéry,  soixante-dix  hommes  tués  et  cent  qua- 
rante-neuf  blessés.  M.  de  Sei^meby  marque  que  l'on 
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i:onliiiuoi(  ù  jeler  les  cinq  mille  bombes  qui  resloipiit; 
après  quoi,  l'armée  navale  devoil  se  mettre  à  la  voile 
pour  aller  sur  les  côtes  de  Catalogne.  Il  v  a  bien  de 
rapparenre  qu'un  si  rude  cliàluTienl  'ipjueudia  aux 
Génois  à  devenir  sages,  et  donnera  une  grande  terreur 
à  tous  les  princes  qui  ont  des  villes  considérables  sur 
le  bord  de  la  mer*.  »  Louvois  se  trompait;  ce  n'était 
pas  une  grande  terreur,  c'était  un  grand  et  fatal 
exemple  que  Louis  XIV  venait  de  donner  aui  pub- 
sances  maritimes  de  TEurope  contre  le$  ports  de  son 
propre  royaume.  Louvois  etSeignelay  sont  morts  l'un 
et  l'autre  avant  le  jour  des  représailles;  mats  la  vie  de 
Louis  XIV  s'est  assez  prolongée  pour  qu'il  ail  pu  voir 
toutes  ses  inveiiliuui  destructives  relounices  contre 
luiMuèiue. 

<i('nes,  toutirovée,  n'avait  pas  demandé  ifiàce;  plus 
coin  roueé  que  jamais,  Louis  XIV  refusa  durement  à 
l'Espagne  de  comprendre  les  Génois  dans  la  trêve  de 
Batisbonne.  A  la  fin  de  l'année  1684,  Louvois  faisait 
ses  dispositions  pour  achever  Tœuvre  de  Seignelay^ 
ruiner  des  ruines.  «  Quoiqu'il  n*y  ait  pas  d'apparence, 
écrivait^l  à  Catinat,  que  les  Génois  soient  assex  fous 
pour  obliger  le  roi  à  faire  marcher  une  armée  contre 
leur  ville.  Sa  Majesté,  qui  doit  commencer,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  procliain,  à  régler  ce  qu'il  y  a 
.1  iaire  pour  les  conliiUmlre  à  se  soumettre,  s'ils  ne 
sont  pas  assez  sages  pour  le  faire  d'eux-mêmes ,  m'a 
ec'inmaudc  de  vous  demander  des  éclaiicissemenb\  » 

1  lx>iivoi»  i  Créqoi,  t«*  jain  l6Si.  D.  G.  1t4. 
*  26  di'cembre  l6Si  D,  G.  ISO. 
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l.ii  eft'ot,  dans  les  premiers  joursde l'a nnèe  1085,  tout 
était  réglé  :  vingl-qualre  mille  hoimnes  d'itilaiiloiie 
el six  mille  chevaux,  vingf-cinq  mortiers,  douze  mille 
bombes  et  six  cent  mille  livres  de  poudre'.  Le  nonce 
du  pape  étant  venu,  sur  ces  entrefaites,  intercéder  en 
faveur  des  Génois,  I^ouis  XIV  lui  déclara  «.  qu'il  ne 
vouloit  prendre  ni  la  ville  de  Gènes  ni  aucune  place 
de  leur  État,  de  peur  de  troubler  la  paix  qu'il  venoit 
de  donner  à  l'Europe,  mais  qu'il  faisoit  mnreher  ses 
troupes  pour  désoler  leur  pays,  et  laisser  un  eiemple 
mémorable  de  sa  Yengeance  à  tous  ceux  qui  oseroîent 
roffenscr*.  » 

Gènes  avait  assez  longtemps  et  noblement  pro- 
testé contre  la  violence  qui  lui  était  faite;  elle  subit 
les  conditions  du  roi  de  France*  et  1  in;,n!iiien«;e  puni- 
tion qui  atteignait  tout  un  peuple  dans  ce  qui  lui  était 
le  plus  sensible,  ses  traditions,  ses  institutions,  ses 
usages,  il  fallut  cpie  le  doge,  en  violation  des  lois  de 
son  pays,  quittât  le  territoire  de  la  It('publi(|ue,  cl 
qu'il  vint  à  Versailles  réciter  à  Louis  XtV  un  discours 
composé  par  les  ministres  de  Louis  XIV.  Gela  fut  lait 
«linsi;  le  roi  de  France  eut  la  satisfaction  de  voir,paitni 
ses  courtisans,  le  doge  et  les  sénateurs  de  Gènes,  en 
même  temps  que  les  amlMssadeurs  du  czar  de  Moseo- 
vie,  et  de  les  montrei'  les  uns  aux  aulit's  connne  des 
personnages  vraiment  curieux  et  rares'.  Deux  mois 
auparavant,  les  députés  d'Alger  étaient  venus  donner 

*  Mémoire  pour  le  bmnlMirdemeiit  de  Gènes,  tS  janvier  1885  />.  ti. 

7il. 

-  Ddiigeiu,  2  janvier  108:'». 

«  U  inili  fut  «gné  à  Vecwîllet,  le  19  février  1685. 

*  Voir  Dengeau,  mû  1885. 
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le  ton  à  tout  ce  monde,  étrangers  ou  sujets  ;  ils  avaient 
salué  le  roi  d'une  liai  angue  fort  soumise,  et  dont, 
grî^cc  à  Bangeau,  nous  connaissons  le  plus  précieux 
passage  :  «  T.cur  dey,  avaient-ils  flit,  prenojt  la  har- 
diesse de  faire  au  roi  tle  France  uu  petit  présent  qu'il 
espéroit  que  Sa  Majesté  ne  dédaigneroit  pas,  puisque 
Salomon  avoU  bien  reçu  la  euiasede  la  saulerêlle  que 
la  fourmi  lui  avoit  présentée  ^  »  * 

S'il  y  afaît  au  monde  un  prince  et  un  peuple  à  qui 
dût  plaire  Thumiliatlon  de  Gènes,  c'étaient  sans  doute 
le  duc  et  le  peuple  de  Savoie:  Piémontaîs  et  Cvénm» 
s'élaienl  ioujours  complu  les  uns  aux  disgrâces  des 
autres.  Naguère  il  en  était  comme  cela  ;  mais  ces  ja- 
lousies (le  voi-siiiage  n'étaient  |)lus  la  grande  alf.iije 
de  l'heure  présenle:  l'action  de  la  France  en  Italie 
avait  tout  cITacé,  tout  nivelé,  tout  rapproché  ;  Gènes* 
et  Turin,  Milan  et  Venise,  Florence  et  Rome,  ne  vi- 
vaient que  d'un  seul  sentiment,  la  haine  de  la  tyran- 
nie française ,  que  d'une  seule  pensée,  le  moyen  de 
s'y  soustraire.  Là  même  où  Louis  XIYse  croyait  le  plus 
certain  d*ètre  obéi,  l'esprit  de  révolte  faisait  sourde- 
ment son  chemin. 

Le  7  mai  168i,  Viclor-Aniédée  était  venu  recevoir, 
sur  la  frontière  de  France  et  de  Savoie,  sa  jeune  femme, 
Anne-Marie  d'Urléaus,  nièce  du  roi  de  France.  Le  duc 
allait  avoir  dix-huit  ans }  la  princesse  n'en  avait  pas 
quinze.  Quelle  soumission  Louis  XIV  n'élait-il  pas  en 
droit  d'attendre  de  ces  deux  enfants,  et  du  peuple 
gouverné  par  ces  deux  enfants?  Le  20  mai,  à  deux 

*  DMigaMi,  li  mur»  1695. 
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heures  du  matin,  le  duc  et  les  deux  duchesses  avaient 
lait  leur  entrée  dans  la  ville  de  Turin,  brillamment 
illuminée,  au  bruit  des  cloches,  du  canon  et  des  cla- 
meurs d'une  population  tonte  en  joie.  Dès  le  lende- 
main, Victoi-Ainédée  setiounail  aux  alTaires.  Les  pre- 
miers rapports  de  l'abbé  d'Estrades  lui  étaient  assez 
favorables.  «  Il  a,  disait  l'ambassndeur,  tontes  les  dis- 
positions nécessaires  à  s'acquérir  un  jour  beaucoup  de 
réputation  ;  mais  il  sera  fort  sévère,  et  il  a  plus  de 
dispositions  à  réconomie  qu'il  ne  convient  peut-être  à 
un  prince  de  son  rang  ^  »  Quelques  jours  se  passent  ; 
le  langage  de  Tambassadeur  est  déjà  uMnns  bienveil- 
lant; il  blâme  «  cette  humeur  sévère  et  retirée  qui  le 
rmid  d'un  abord  très-difficile  6  ses  propres  sujets,  et 
relie  opiniàtrelé  qui  ne  suj)poiie  pas  la  contradic- 
tion". »  Vu  peu  plus  lard,  il  accuse  le  dur  de  ut-^diger 
déjà  les  affaires.  La  cour  s'était  iustalKu'  ;i  la  VL-nn  ie 
pour  y  passer  l'été.  Le  duc  n'allait  qu  une  lois  par  se- 
maine à  Turin  pour  tenir  le  conseil  ;  tout  le  reste  du 
temps  se  dissipait  en  revues  de  troupes,  en  chasses, 
en  promenades  avec  quelques  jeunes  seigneurs,  com- 
pagnons de  plaisir  et  seuls  familiers  du  prince. 

finfin,  vientla  grosseaecusation  :leducn'aplusassez 
d  empressement  pour  la  duchesse  ro^fale.  LouisXI  Vs'in- 
quiète  et  veut  tout  savoir  ;  sa  nièce  aurait-elle  déjà  une 
rivale?  Hélas!  elle  eu  aunt  une  bien  avant  le  mariage  : 
c'était  madeinuiselle  de  Saluce,  devenue  comtesse  de 
Prié.  Louvois,  à  cet  égard,  pouvait  renseigner  le  roi  ; 

•  EMlnàe»  tn  roi.  M  nml  fSSf.  Aff.  ^r..  CorresifoiMhiiee  de  Sa- 
ie, 7Î. 

9  juin. 
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dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Turin^  M.  de 
La  Trousse  lui  avait  écrit  :  «  Son  Altesse  Boyale  a  beau- 
coup de  chagrin  du  mariage  de  mademoiselle  de  Saluoe  ; 
ilabienvoutnm  en  lairela  confidence;  »  et,quinzejour8 
après  :  «  L'altachement  de  ce  prinoe  parolt  plus  vif  que 
jamais  pour  madame  de  Prié  »  Louis  XIV  gémissait  ; 
•  loulfloisiliie  iu<:eail  ni  convenableiiiprudenld  interve- 

nir dans  des  (|uestioiis  d'inlérieur.  Madame  Royale  pa- 
raissait aflîigce  de  ces  désordres  :  mais  elle  en  triom- 
phait :  on  avait  voulu  marier  son  fils  malgré  elle;  on 
l'avait  marié  trop  jeune  :  ces  mariages  fiàlifs  ne  sont 
pas  des  mariages  raisonnables.  Elle  était  d'ailleurs 
bien  disposée  pour  sa  belle-fille,  dont  Thumeur  douce 
et  affeclueuse,  ta  tristesse  intéressante  et  l'angéiique 
résignation  n'inquiétaient  pas  la  vanité  de  la  fière  du- 
chesse. 

La  poiilique  était  muette.  Vers  la  fin  de  l'annixî 
seulement,  deux  incidenls  de  quelque  impoilance 
vinrent  rendre  un  peu  de  chaleur  à  la  correspon- 
dance de  l'abbé  d  Estrades.  Au  mois  de  septembre,  un 
soulèvement  dans  le  canton  de  Ceva  avait  attiré  de  ce 
côté  les  armes  du  duc  de  Savoie  ;  mais,  à  son  appro- 
che, les  factieux  s'étaient  hâtés  de  faire  leur  soumis- 
sion. Ën  annonçant  la  prompte  issue  de  ce  petit  événe- 
ment, Tabbé  d'Estrades  ajoutait,  comme  une  nouvelle 
sans  intérêt,  que  Victor-Aniédée  se  proposait  d'aller 
passer  quelques  semaines  à  Vcni*'e".  Aussitôt  Louis  XIV 
se  récrie;  sa  politique  soupçonneuse  entrevoit  dans  ce 

•  17  f.'vrier,  1  nui*  1681.  D.  G.  "37. 

*  E^tnKles  au  rai.  Itt  septembre.  AfT-  ^f'r'  Oi»rre<]^oiMlairae  «le  S«- 
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projet  to.at  autre  chose  qu'une  alTaire  de  plaisir;  il 
èwille  rattentton  de  ses  agents  à  Mantoue  et  à  Veniso  ;  - 

il  leur  ordonne  d'éclairer  de  près  les  démarches  du 
duc  de  Savoie,  de  tenir  exactemeni  note  de  tous  les 
incidents  publics  ou  secrets  de  ce  voyage.  Deux  jours 
après,  ces  précnutions  iiiiriulieuses  ne  lui  suiliseni 
plus.  Le  l''  octobre,  il  écrit  à  l  abbé  d'Estrades  que  ce 
voyage  est  impossible,  qu'il  faut  s'y  opposer  énergi- 
quement;  que  si  le  duc  de  Savoie  ne  veut  pas  absolu- 
ment changer  de  résolution,  le  roi  fera  passer  les 
Alpes  i  sept  ou  huit  mille  hommes,  dont  le  séjour  en 
Piémont  lui  garantira  la  sûreté  de  Pignerol  et  de 
Casai. 

A  la  ledure  de  celte  dépêche,  l'abbé  d'Kslrades  fut 
épouvanté;  la  disproportion  entre  le  châtiment  et  la 
faute,  s'il  y  en  avait  une,  lui  parut  énorme  et  dérai- 
sonnable. Heureusement  il  ne  lut  pas  obligé  d'exécu- 
ter ses  instructions  dans  toute  leur  rigueur.  Après 
avoir  renvoyé  ses  troupes  dans  leurs  garnisons.  Vie- 
tor-Amédée  était  revenu  à  Turin  sans  qu'il  parût  son- 
ger davantage  à  s'en  aller  à  Venise.  L'abbé,  toutefois, 
ne  put  se  dispenser  de  lui  toucher  quelques  mots  de 
ces  bruits  de  voyage;  mais  il  le  fit  en  termes  mesurés, 
sans  parler  aucunement  des  précautions  que  I.ouis  XIV 
a^ail  résolu  de  prendre,  si  le  duc  s'opimâliail  dnns 
ses  dess  iub'.  Victor- A médée  Técouta  fort  attenlive- 
nientet  sans  l'iulerrompre;  puis  il  l  épondit  qu'il  avait 
eu,  en  effet,  quelque  pensée  de  faire  une  excursion  à 
Venise;  il  s'étonnait  seulement  qu'une  pareille  misère 

'  <  ie  ne  cnit  pat  devoir  mo  servir  lens  néce»»tlé  d'an  moyen  que  je 
•uîi  lien  Msuré  qui  turoit  eigri  M.  le  due  de  Savoie.  • 


m  KAatAGS  DU  FRINCfi  DE  CARiGNA>'. 

fût  allée  jusqu'au  roi.  Sa  Majesié  pourrait  tenir  pour 
certain  qu'il  fi*aurait  point  entrepris  ce  voyage  sans 
lui  eiulonner  avis,  et  que,  «  puisqu'elle  ne  1  appi  ouvoit 
pas,  il  n'y  poiiseroit  plus,  et  ne  feroit  jamais  plus  de 
semblable  projf»!  qu'il  ne  sût  auparavant  si  Sa  Majesté 
Tauroit  pour  agréable.  »  Tout  cela  fui  dit  d'un  ton 
poli,  aimpie,  avec  une  nuance  d'ironie,  mais  sans  émo- 
tion apparente'.  Louis  XIV  parut  satisfait,  et  l'abbé 
d'Estrades  ne  fut  pas  goormandé  pour  la  liberté  qu'il 
avait  prise  de  supprimer  quelque  chose  de  ses  înstruc> 
tiens. 

L'autre  incident  était  relatif  à  un  projet,  non  plus  ' 
de  voyage,  mais  de  mariage.  C'était  le  prince  de  Ca- 

ripnan  qui,  persécuté  par  sa  mère  fl  par  sa  sœur,  la 
princesse  de  Bade,  avail  fini  ivnr  se  résoudre  à  épou- 
ser une  princesse  de  la  maison  deModène.  Quoique, 
de  toutes  les  maisons  souveraines  d'Italie,  celle-ci  dût 
être  la  plus  agréable  à  Louis  XiV,  puisqu'il  avait  na- 
guère conseillé  au  duc  dTork  d'y  prendre  femme,  il 
suffisait  que  ce  fttt  en  Italie,  et  non  en  France,  que  le 
prince  de  Carignan  songeftt  à  se  marier,  pour  qu*une 
telle  alliance  lui  déplAt,  et  par  conséquent  lui  parût 
impossible.  H  avait  fait  connaître  son  mécontentement 
à  la  princesse  de  Carignan  et  à  la  princesse  de  Bade, 
qui  étaient  a  Taris,  et  l'abbé  d'Mslradcs  asait  eu  ordre 
d'en  informer  le  duc  de  Savoie.  Victor-Amédée  avait 
promis  aussitôt  d»^  tout  faire  pour  dissuader  son  cousin 
de  ce  projet  d  alliance.  Tout  à  coup  l'abbé  d'Estrades 
écrit,  le  11  novembre,  que  le  prince  de  Carignan  étant 

•  BitradMaa  roi,  S5  octobre.  A/f.  éir,  Corr.  d«  Sav.  77. 
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dans  une  de  aes  terres^  à  Baconiggi,  la  princesse  de 

Modène  y  est  arrivée  soudain,  cette  nuit  môme,  à  trois 
heures,  qu'aussitôt  le  riiariairi'  a  été  béni,  consommé 
un  lîioiin  nt  après,  et  que  les  éftoux  viuaiienl  d  arriver 
à  Turin;  le  »lin  Savoi*'  se  dt'ltjnii  d'v  avoir  eu  part 
et  aflirme  avoir  été,  comme  tout  te  monde,  surpris 
par  l'événemeat.  Louis  XIV  est  outré;  un  prince  ita- 
lien, de  cette  maison  de  Savoie  qu'il  daigne  traitet* 
presque  à  l'égal  de  la  maison  de  France,  a  eii  l'audace 
de  se  marier  contre  son  gré!  Et  cependant  M.  de 
Croisey  est  allé  tout  récemment  trouver  les  princesses 
de  Garignan  et  de  Bade,  et  il  leur  a  dit,  entre  autre» 
ctioses,  —  c'est  le  roi  lui-même  qui  fait  ce  récit  à 
l'abbé  d'Estrades,  —  il  leur  a  dit  «  que  les  plus  grands 
princes  de  l'Europe  ont  assez  reconnu  qu  un  n'offense 
piis  impunément  le  plus  grand  monarqvie  du  monde.  » 
Sur-le-champ  la  princesse  de  Bade  est  exilée  à  liantes; 
défense  à  madame  de  Carignan  de  se  présenter  à  la 
cour;  ordre  au  résident  de  Modône  de  quitter  le 
royaume,  et  à  Tabbé  d*£strade8  de  presser  le  duc  de 
Savoie  pour  qu'il  fasse  déclarer  nul  le  mariage  de  son 
cousin  ^ 

Victor-Amédée  parut  d'abord  partager  la  colère  du 
roi;  il  Ht  sorlir  de  ses  Ktats  le  prince  de  Carif'nan; 
mais,  quant  à  l'annulation  du  mariage,  il  répondit  que 
les  lois  canoniques  ne  lui  permettant  pas  d'agir  de 
pleine  autorité,  il  allait  prendre  l'avis  des  casuistesV 
Le  conseil  de  conscience  se  réunit,  en  effet,  sous  la 

<  Le  roi  à  Eslrades,  19  novembre.  A^f.  f'Ir.  Corr.  de  Sav.  77. 
*  Ettrades  «n  roi.  S5  norembre.  Wii. 
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présidence  de  l'archevêque  de  Turin;  mais,  aprvs 
plusfeurs  séances,  il  fui  décidé  à  l'unanimité  «  qu'on 
ne  peuvoit  point  déclarer  nul  ledit  mariage,  ni  les 
enfenfs  qui  en  nattroient  incapables  de  succéder.  » 

Louis  XIV  fut  obligé  do  se  conlenlor  de  celle  réponse 
qui  était  loin  de  le  satisfaire,  et  d'ordonner  à  Fabbé 
d'Estrndes  de  ne  pas  insister  dav;nilni:o Quelques 
mois  après,  il  voulut  bien,  sur  les  instances  de  l'aTîilvas- 
sadeur  de  Savoie,  permettre  à  Viclor-Annédèe  de  rap- 
peler le  prince  de  Carignan  Cette  affaire,  où  ses  exi- 
gences maladroites  devaient  nécessairement  succom- 
ber, avait  fait  grande  sensation  en  Italie;  et  quand  on 
songe  que  ces  procédés  inouïs  à  l'égard  des  maisons 
d'Esté  et  de  Savoie,  toutes  deux  souveraines,  toutes 
deux  alliées  de  la  France,  se  produisaient  entre  le 
bombardement  de  Gènes  et  Thumilintion  du  doge  à 
Versailles,  i!  est  facile  do  comprendre  à  quel  pulil 
'nombie  des  ii  nt  se  réduire  les  partisans  de  l'ailiance 
française  dans  la  Péninsule. 

Au  lond,  Louis  XIV  était  Irès-irrilé  de  ce  dernier 
échec,  surtout  contre  Victor-Aniédée,  quoiqu'il  n'y  ei^l 
pas  en  moyen  de  le  prendre  en  faute.  Un  court  voyage 
que  le  prince  Eugène  tit  à  Turin,  dans  les  derniei*s 
jours  de  l'année  1684,  mit  le  comble  aux  ressenti- 
ments du  roi.  Le  prince  Eugène  de  Savoie,  dernier  ftls 
de  la  comtesse  de  Soissons,  avait  quitté  la  France, 
mécontent  de  la  cour  où  l'on  affectait  de  le  traiter 
comme  un  pelit  al)béi»ans  mérite  et  sans  avenir,  plus 
mécontent  du  roi,  qui,  l'enveloppant  injustement  dans 

Ma  roi  i  E«trtde$,  23  décembre  168»  Aff,  Hr.  Corr.  de  Sav.  77. 
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la  disgrâce  de  sa  mère,  lui  avait  refusé  la  permisaion 
d'acheler  une  compagnie,  permission  banale qo'il  était 

d'autant  plus  humiliant  de  ne  pas  obtenir  qu  elle  ne 
se  refusait,  pour  ainsi  dire,  à  personne.  En  Allemagne, 
au  contraire,  il  avuiL  trouvé  faveur.  L'Empereur  lui 
avait  donné  du  service  et  l*  uioignc  beaucoup  lîe  con- 
sidération. C't^tail  le  premier  de  ces  grands  transfuges 
qui,  comme  le  maréchal  de  Scliônberg  cl  le  marquis  de 
Uuvigny,  devaient  si  cruellement  rappeler  à  Ix)uis  XIV 
ses  injustices  et  ses  fautes,  sans  parvenir  jamais  à  Ten 
faire  repenlir.  En  attendant  la  guerre  oonlre  la  Fnuiee 
qu'il  souhaitait  comme  une  vengetnee  personnelle, 
Eugène  de  Savoie  affectait  h  son  tour  de  n'avoir  corn- 
merce  pi  avec  le  minisire  de  Louis  XIY  à  Vienne  ni  avec 
aucun  de  ses  sujets.  Aussi,  lors<pron  apprit  à  Versailles 
qu'il  s'en  allait  à  Turin,  l'abbé  d  K^dades  eut-il  ordre 
(1  liiM'rver  exacteiiicnt  sa  couduilc  Klie  r>e  doima 
heu  à  aucune  remarque  importante.  L'abbé  nota 
seulement,  comme  un  fait  exceptionnel,  que  Victor- 
Amédée,  contraiœmentà  ses  habitudes  parcimonieuses, 
avait  fait  présent  à  son  cousin  d'un  beau  cheval  d'Es- 
pagne et  de  vingt  mille  livres  de  Piémont  ^  Cette  ma- 
gnificence déplut  à  Louis  XIV;  il  ne  donnait  pas  au  duc 
de  Savoie  un  subside  annuel  de  cent  mille  écus  pour  que 
le  duc  en  fît  des  libéralités  aux  ennemis  de  la  France. 

Le  9  mais,  Louis  XIV  envoya  l'ordre  à  son  ambassa- 
deur de  dénoncer  sur-le-champ  le  traité  du  *2i  novem- 
bre 1682,  quoiqu'il  eût  encore  près  de  (juiilie  années 
à  courir,  et  de  déclarer  aux  ministres  piémoulais,  sans 

>  lUnAt»  «tt  ni,  30  «Uccnlm  1684,  6  janvier  1085.  Âff.  étr.  Corr. 
«le  Sav.  77. 
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autre  explication,  que  le  roi  de  Franoe,  ayant  résolu 
d'arrêter,  dès  la  fin  du  présent  mois,  le  payement  du 

subside,  laissait  le  duc  de  Savoie  maître  de  réformer, 
à  son  choix,  une  parti»'  de  ses  troupes.  A  celle  commu- 
nication soudaine,  Victor-Amédée  impassible  ne  (il  au- 
cune objection  ;  il  s'occupa  aussitôt  de  licencier  deux 
nulle  hommes  d  inl'anterie  environ  et  scpl  ou  huit 
oenta  chevaux  *.  Mais,  en  lisant  les  correspondances 
que  Louvois  recevait  de  plusieurs  villes  d'Italie,  on 
peut  juger  de  refTet  que  produisirent,  dans  le  Piémont 
et  dans  toute  la  Péninsule,  la  brusque  résolution  du 
roi  et  la  notitication  sommaire  qu'il  en  avait  fiiit  faire 
à  Turin.  Publiquement,  le  ducdeSavoie  ne  témoignait 
aucun  déplaisir;  mais,  dans  le  particolier,  il  se  plai- 
gnait amèrement  qu'on  en  usât  avec  lui  comme  avec 
un  colonel  de  petite  condiliun  dont  on  réfoi  nie  le  ix'gi- 
iiient,  sans  daigner  l'avertir.  Parmi  se-  tom  tisans, 
et  dans  toute  l  ltalie,  on  estimait  que  le  roi  le  traitait 
comme  un  sujet,  non  comme  un  souverain,  a  11  me 
semble,  disait  un  des  correspondants  de  Louvois,  qu'un 
peu  plus  de  ménagement  dans  les  suites  ne  feroit  point 
de  tort  à  la  gloire  du  roi,  qui,  sans  doute,  à  l'égard  de 
ses  alliés,  aime  autant  de  régner  sur  les  cceurs  que  de 
ne  devoir  qu*à  sa  seule  grandeur  et  à  sa  puissance  la 
soumission  et  l'attachement  qu'on  a  pour  lui  *.  » 

Le  conseil  était  sage  et  ne  manquait  certainement 
pas  d  à-pr(»jH)s.  Tins  Louis  XIV  avait  besoin  de  laire 
des  alliés  [urmi  les  petits  princes  de  l'Europe,  atin  de 

•  Estrades  au  roi,  21  el31  mars.  .1//.  étr.  Corr.  «le  Sav.  77. 
Nouvailtt  de  Turin,  29  iiitr«.  TlouveUes  d'Iulie,  2  iTril  iSS.\  n.  t$. 
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contenir  l'hostilité  des  grands,  plus  il  redoublait  en- 
vers tous  de  hauteur  et  de  procédés  insupportables. 
En  1684,  le  duc  de  Mecklembourg  était  venu  faire  un 
voyage  d'agrément  en  France;  où  s'iraagine-t-on  qu'il 

passa  la  saison  des  beaux  jours?  Dans  le  donjon  de  Vin- 
cenncsjoù  l.onisXïVlui  donna,  pendant  trois  mois,  «ne 
hospilalitô  forcée,  afin  qu  il  pût  se  rappeler  a  loisir 
rerlains  eiigageincnls  qu'il  avait  oublié  de  tenir  en- 
vers le  roi  de  Danemarck  Incarcérer  le  duc  de  Meck- 
lembourg, comme  un  débiteur  négligent  à  la  requête 
d'un  créancier  rigoureux,  empêcher  le  duc  de  Savoie 
d'aller  se  divertir  à  Venise,  c'était  &ire,  non  plus  de 
la  politique,  mais  de  la  police  en  Europe.  Gomment 
Louis  XIT  s*en  altribuait-il  le  droit,  et  comment  l'Eu- 
rope le  souffrait-elle? 

L'Europe  se  recueillait;  elle  remarquait  que  le  roi 
de  France  était  un  bien  puissant  nioiiarque,  et  que, 
même  après  ;i\oir  réduit  ses  arnx  tiu  ats  de  guerre,  il 
entretenait  encoie  16*2,000  hommes  ^  Mais  l'Europe 
s'insU'uisail  en  même  temps;  elle  s  exerçait  aussi  à 
former  et  à  nourrir  de  grandes  armées  ;  elle  suivait 
curieusement  les  expériences  qui  se  faisaient  en  France 
et  les  appliquait  à  son  profit.  Insensiblement  elle  re- 
gagnait l'avance  que  Louvois  avait  donnée  d'abord  et 
qu'il  s'efforçait  de  conserver  aux  troupes  françaises 
sur  les  li-oupes  étrangères.  Les  élèves,  chaque  jour,  se 
rapjiroLlKiit'iit  un  peu  plus  du  mailre;  mais  le  maître 
avait  toujours  sur  eux  la  supériorité  de  son  génie. 

'  ningeau,  i^l  juin,  11  et  94  septembre  i96k, 
*  État  (lo«  fore  s  du  roi;  paix  «ic  1(584  :  infanterie,  131,010  liomniet 
vnulerie,  24,3â5  cbevaox.  N*tSG1.  i/.  712. 
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Aiimiuii'lruliuii  et  iiistilulions  miliUtircâ  dci>uU  lu  paix  de  Minègue.  — 
RépoiMc  &û  loiitroit  aux  eriti^net  foulevto  par  aea  réfomct.  —  Le 
Itiic  et  !  rL'onomic  —  l  es  prodij^ues  el  les  pm  imonit^ux.  —  I,cs  re- 
crui».  —  Le»  retenues  «ur  la  sidde.  —  Reproches  de  Louvoi»  à  Ditlay. 
—  ffégligenc6  dana  la  aarriee.  — VatiTatae  éducatimi  dea  ofEdera.  — 
Institution  <\v^  i  oinpagniea  de  cadets.  —  La  noblesse  n'est  pas  oUiga» 
loirp  —  î'reinii  re  organisation.  —  Ki  it  dfs  ca>lpls  en  16S4.  —  Disci- 
pline et  instruction.  —  Lef  cadets  ou  siège  de  Luxembourg.  —  Révolte 
de  la  coniptimie  de  Charlemont.  ~-  Détordre  A  Besançon.  — -  Met» 
rltMirc  <\c  î'iii.sl ilulioli  ilo»  cadcts.  —  riToi  ls  poiM'  n'fîlcr  Ih  vt'ualité  des 
cliargcii,  et  pour  dunnej*  aux  régiments  des  noms  invariables.  —  Ré- 
coaipense$  pour  les  bons  ofliciers.  —  Institution  des  régiments  de 
milice.  —  Leur  organisation  et  leur  service.  —  Décadence  dut  ini- 
lifc«.  —  Crc.iiioii  ilu  Dt'pAl  de  la  Guerre.—  KéloriTu-  ();ins  l'équipement 
et  l'armemcut,  eu  France  el  i  l'étranger.  —  Le  utousquel-fusil.  — 
La  baïonnette  i  douille.  ~  Réaiatanoe  dn  mouaquel  et  de  la  |Mqae.  " 
i.  c(»ée  remplacée  par  le  sabre.  —  Création  de*  carabinier».  ^  Camp» 
d'instruction.  —  .Artillerie.  — Compn-nies  de  canonnii»rs. —  RtV^i- 
mcnt  de  bombardiers.  —  Compagnies  de  mineurs.  —  Vauban,  com- 
niiaaaiK  général,  et  Louvoia,  directeur  général  dea  fortifications.  — 
Construction  d'un  grand  nombre  de  places  fortes.  —  La  guerre  de 
t688  les  surprend  inadiefée». 

Pour  être  un  grand  réformateur,  il  ne  suffit  pas  de 
ruiner  des  abus,  ni  même  de  mettre,  pour  un  jour,  de 
bonnes  choses  à  la  place;  il  faut  lutter  et  persévérer; 
il  faut  prévoir  et  vouloir  toutes  les  conséquences  de 

ses  actes,  oser  faire  el  Ober  dire  ce  que  l'un  a  lail  el 
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pour  quel  motit' on  Tu  fait;  eu  un  mot,  il  faut  savoir 
être  responsable.  Louvois  a  eu  la  passion  de  la  res- 
ponsabilité. Ses  réformes  dans  l'armée  lui  a^ent  attiré 
beaucoup  d ennemis;  pendant  la  guerre,  le  bruit  du 
canon  avait  couvert  leurs  clameurs  ;  elles  éclatèrent 
après  la  paix  de  Nimègue,  étonnant  la  cour,  la  ville, 
les  provinces,  réjouissant  les  étrangers,  et  renvoyées 
par  eux  d'échos  en  échos  dans  de  nombreux  libelles. 
Décidé  à  >outenn*  et  à  poursuivre  ses  réformes,  Lou- 
sois  ne  leignil  pas  de  ne  rien  entendre ,  il  entendit  et 
iiépondit. 

La  réponse  qu'il  inspira  de  son  souflle  puissant  n'est 
pas  un  plaidoyer,  une  défense  ;  elle  est  au  contraire 
une  attaque,  une  charge  à  fond  contre  les  mauvais 
officiers,  un  appel  aux  bons,  pour  tous  un  manifesta» 
une  provocation  au  devoir.  Là  voici  :  «  On  rapporte 
de  nos  olficiers  de  guerre  qu  ils  sont  continuellement 
menacés  de  la  prison,  contraints  de  manger  leur  bien, 
et  enlin  d  aller  a  l'iiùpilal,  sans  aucun  espoir  de  ré- 
compense. Il  n'est  pas  difncilc  d(  Imuc  voir  que  ce 
langa^'c  est  une  suite  d'iniposlure^î  el  de  faux  raison- 
nemenls.  Quoique  je  ne  veuille  pas  désavouer  que 
tout  cela  n'arrive  à  quelques-uns,  il  faut  néanmoins 
faire  cette  différence  que  cela  n'arrive  qu  aux  mé- 
4:hants  officiers,  et  non  pas  à  ceux  qui  font  leur  de- 
voir. £n  effet,  on  ne  voit  point  que  Ton  mette  en 
prison  ceux  qui  s'attachent  à  leurs  compagnies,  qui 
les  rendent  bonnes  après  avoir  pris  le  quartier  d'hi- 
ver, qui  se  trouvent  à  la  garnison  le  Jour  qu'expire 
leur  congé,  et  qui  font  enfm  tout  ce  que  l'honneur  cl 
la  discipline  veulent  qu'ils  fassent.  No  vondruit-on 
III.  lu 
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point  qu'il  leur  tût  permis,  comme  il  se  pratique  dans 
quelques  endroits,  de  ne  voir  leurs  compagnies  que 
quand  ils  vont  mnutt  i  h  garde,  de  dépenser  leur  ar- 
gent au  jeu  on  aux  fciiiinos,  de  s'en  absenter  tout  au- 
tant, de  temps  qu'ils  veulent,  et  de  faire  enfin,  du 
métier  qui  demande  le  plus  d'assiduité  et  d'occupa- 
Ikm,  un  métier  de  libertinage  et  de  fiiinéantise?  On 
vent  bien  en  France  qu'un  capitaine  tuse  sa  métairie, 
si  j'ose  parler  de  la  sorte,  de  sa  eompagnie  ;  mais  on 
veut  aussi  qu'il  la  cultive  en  même  temps,  en  sorte 
qu'il  ne  jouisse  que  du  fruit  de  son  travail* 

«  Au  reste,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  n'y  ait  qu'à  se  rui- 
ner dans  le  service  de  France.  S'il  s'y  en  trouve  h  qui 
cela  arrive,  c'est  qu'on  peut  dire  qu'ils  ne  sont  pas 
sages,  dépensant  h  de  folles  dépenses  ec  qui  n'est  des- 
tiné que  pour  le  service  du  roi.  En  eflet,  y  va-t-il  du 
service  qu'un  capitaine  de  chevaux4éger8  ait  trente 
chevaux,commeilyen  a  miUcdans  nos  armées,  qu'il 
ait  vingt  ou  vingl-cinq  valets,  qu'il  porte  des  justau^ 
corps  de  quatre  ou  cinq  cents  écus,  qu'il  joue  cent 
piâtoles  en  un  quart  d^heure,  et  qu'il  fasse  enfin  mille 
autres  folies  comme  o^es-lè,  qui  seroient  trop  lon- 
gues à  rapporter?  C'est  à  cela  qu'ils  se  ruinent,  et 
non  pas  à  servir  le  roi,  qui,  bien  loin  de  demander 
touli's  ces  [Hotiisions,  scroit  bien  aise  que  chacun  se 
gouvernât  selon  ses  moyens.  Car  e  esl  une  erreur  »le 
dire  que  1  on  ne  lait  rien  en  France,  si  I  on  ne  com- 
mence à  donner  bonne  opinion  de  soi  par  une  grande 
dépense;  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeus  sur  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des  gouvernements, 
et  noustrouverons  que, pour  un  qui  avoit  du  bien  quand 
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il  s'est  mis  dans  ie  service,  il  y  en  avoil  dix  qui  n'en 
avoient  point.  Us  en  sont  donc  venus  là  par  leur  mé- 
rite, 06  qui  est  plus  que  sullfisant  pour  faire  voir  com- 
bien on  se  Irompe,  quand  on  dit  qu'il  n'y  a  ftmï  de 
récompense  à  espérer  parmi  nous. 

«  Ajoutons  à  cela  qu'il  n'y  a  point  même  d'endroit 
où  Ton  puisse  espérer  sîtét  de  faire  fortune»  Car  où 
y  a-t-il  dans  l'Europe  un  roi  qui  puisse  foire  plus  de 
grâces  et  plus  de  gratilicalions  que  le  notre?  La  for- 
tune d'un  officier  de  mérile  n'est  jamais  bornée  parmi 
nous.  11  devient  d'enseigne,  lieutenant  ;  de  lieule- 
naiil,  capitaine;  de  capitaine,  lieutenant-colonel  ou 
major*;  de  lieutenant  colonel  ou  major,  colonel;  de 
oolonel,  brigadier;  de  brigadier,  maréchal  de  camp; 
de  maréchal  de  camp,  lieutenant  général,  et  de  lieu- 
tenant général,  maréchal  de  France,  c'est-à-dire  au 
comble  des  plus  hautes  dignités  où  un  gentilliomme 

<  En  1Ô85,  *i»tc  de  cet  écrit,  les  régiments  de  cavalerie  ii'avaieal  de» 
majors  que  p«r  commbsion,  et  point  de  lientenante-colonela;  nuyoni 
enihre  furent  institués  seulement  le  1"  novembre  iû^t,  et  les  lieute- 
n.int«s-colon*h  le  1"'  mars  llîHO.  Voir  la  circulaire  de  Louvoif  ;Mir  ofO- 
ciers  génénux,  du  7  juillet  ItiKû.  D.  G.  747,  et  JimnuU  de  bangtau. 
.  fl**  nirs  16S0. — Moue  devon» répéter  ici  ce  qne  noue  avons  dit  •tileur»  : 
tes  grades  de  major  el      lioiilriiaiil-colone!  t^taioiit  plutôt  à  tôlé  de  l.i 
hiéranhie  que  dans  la  hiérarchie  môiue  ;  en  d'autres  ternies,  il»  étaient 
plutôt  laits  pour  les  oflicicrs  de  mérite,  mais  de  petite  fortune,  que  pour 
eeus  i  qui  leur  aisance  permettait  de  passer  tout  d'un  coup  d'une  com- 
pagnie à  un  r(';;iritt*nl  ;  pour  ces  derniers,  ib  n'étaient  pas  obligatoire!^ 
Le  50  août,  le  i  et  le  5  septembre  108i,  Louis  XlV  créa  viiigt-bept  nou- 
veiui  réirments  drinfinterie;  det  vingt-sept  coloneb  uommét  por  lui. 
pns  un  seul  n'avait  été  lieutenant-colonel  ou  mnjor;  quinae  étaient  capi- 
taines ilans  le  réjtiinont  '\n  Roi;  cinq  dans  lo  rt'gimcnl  Daiiphiti;  >\f\t\ 
dans  le  régiment  de  l'ictrUiei  les  autres  n'avaient  inèuie  point  auparu- 
VIM  de  (fterRCt  de  fpierrt;  ib  ««iMit  lervi  conuM  volontaires  seule- 
ment. Il  faut  ajouter,  \y.\r  rontre,  qu'il  y  a  beaucoup  «l'eicmplesdc  lieu- 
tenants-coloneis  nommés  brigadier»,  sans  avoir  passé  par  le  grade  de 
colonel. 
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puis"îo  nlleindre.  On  ne  voit  point  parmi  nous  qu'un 
homnir  (loinonre  tics  dix  annres  entières  dans  un  même 
poste,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  tiommc  do  qui  Ton 
ne  fasse  point  de  cas,  et  de  qui  naturelietnent  l'on 
n*en  doive  pas  faire.  Un  honnête  homme  a  le  plaisir 
de  voir  croître  de  jour  en  jour  sa  fortune,  et,  à  moins 
qu'une  mori  imprévue  ne  vienne  faucher  ses  espé- 
rances, il  peut  prétendre  aux  plus  grandes  charges 
et  aux  pins  grands  emplois. 

«  Combien  en  avons-nous  vu,  je  ne  dis  pas  des  siècles 
passés,  mais  de  celui-ci  et  même  d  anjourd'hui,  qui, 
de  rien  on  de  bien  peu  de  chose,  se  sont  élevés  à  des 
fortunes  surprenantes!  M.  Le  Bret,  ffni  éloit  d  une 
naissance  obscure,  sans  bien,  sans  appui,  sans  con- 
noissances,  n*a  pas  laissé  de  mourir,  il  n'y  a  que  trois 
ou  quatre  ans,  lieutenant  générai  des  armées  du  rot, 
gouverneur  de  Douai,  et  enfm  avec  plus  de  vingt-cinq 
mille  écus  de  rente  des  bienfaits  de  la  cour.  M.  de 
Montai  n'est  pas  né  avec  plus  de  bien,  quoiqu'il  soit 
d'une  autre  naissance;  chacun  sait  qu'il  n'a  voit  pas 
cinquante  écus  de  rente  quand  il  commença  à  porter 
les  armes,  et  qne  les  parents  de  sa  femme  eurent 
l>L'aLu  oup  (le  peine  à  la  Ini  laisser  épouser,  quoiqu'elle 
fi'cùl  pus  vaillant  mille  écus.  Cepeiidntit  où  en  est-il 
aujourd'hui,  et  n'est-il  pas  h  la  veille  d  être  maréchal 
de  France  Nos  armées  ne  sont  remplies  que  de  for- 
tunes semblables  ou  qui  en  approchent  de  beaucoup, 

*  Le  comte  île  Montai  ne  fat  jamais  niai^hal  de  France.  Ix>uis  XIV 
Toublia  dans  la  promotion  du  27  mars  i(i97t;  mnlhctireusement  Louv(Mi> 
n'était  plus  là  pour  rappeler  au  rui  les  titres  de  «on  vieux  serviteur;  1^ 
miiiiatreAait  mort,  le  IS  joillet  IQOI. 
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91  bien  que  je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  prélendois  les 
rapporter  toutes,  les  unes  après  le^  autres. 

«  Ce  que  je  dirai  cepeiidaul  là-dessus,  c'est  que  si  l'on 
en  voit  plusieui-s  qui  échouent,  au  lieu  qu'il  n'y  en 
a  que  fort  peu  qui  réussissent,  c'est  que  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  de  la  conduite  est  bien  plus  petit  que 
de  ceivi  qui  n'en  ont  point.  Chacun  ne  se  sait  point 
mesurer,  et  la  plupart  étant  infatués  que  ce  n'est  pas  • 
assesd^avoîr  du  courage»  si  Ion  ne  fait  beaucoup  de 
dépenses,  se  mettent  en  état,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  campagnes,  de  ne  sav<Mr  plus  où  donner  de  la 
léle,  tellement  qu'ils  sont  obligés  do  se  retirer.  Or  je 
demanderois  volontiers  si  c'est  le  roi  qui  est  cause  de 
la  ruine  de  ces  *;ens-h"i,  et  s  ils  ne  seroieul  pas  devenus 
ce  que  deviennent  les  autres,  si,  ayant  du  cœur  comme 
ils  en  ont,  ils  avoienlsu  se  mieux  ménager. 

«  Ce  n'est  pas  un  auteur  de  libelle  tout  seul  qui 
tient  ces  sortes  de  discours-là;  j'en  connois  plus  d'une 
douzaine  qui  me  les  ont  faits  au  sujet  de  plusieurs  of- 
ficiers, dont  les  uns  ont  mangé  cinquante  mille  livres 
de  rente,  comme  le  marquis  du  Garot,  (]ui  comroan- 
doil  les  gendarmes  de  la  Reine  et  les  autres  à  propor- 
lion  de  ce  qu  ils  avoient.  Ccpi  iidnnl,  quand  il  étoil 
question  de  se  mettre  en  campagne,  une  uiaitresse 
arréloil  ces  sortes  de  gens-là  à  Paris,  ou  ils  y  éloient  ar- 
rt^lés  par  la  nécessité  où  ils  s'éloient  mis  pour  taire 
dépense  auprès  d'elle.  Tellement  que  les  uns  étoient 

>  On  lit  dtiM  le  Journal  de  DêiigêtUt  appendice  à  rannt  e  1081,  que 
i>u  Gareau,  Cdpitainc-lientrnsnt  des  gendarmes  de  la  Reine,  fut  cass<^ 
pour  ne  s'étns  pai  trouvé  à  ta  bataille  de  Ca**el.  L'enseigne  de  la  même 
compagnie  eut  le  mAne  tort  et  pour  la  même  raiton. 
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cassés  friite  de  servir,  les  attires  faute  d'âlre  en  état 
de  rendre  serviee.  Qu'on  leur  demande  cependant  i 
quoi  ils  ont  mangé  leur  bien,  ils  vous  diront  effron- 
tément que  c'est  au  service  du  roi,  quoiqu'il  soit  de 

noloi  ifHc  publique  que  ce  n  u  jamais  été  qu'au  service 
(les  (lanK's  » 

Loiivois  riiori'cur  des  piodigues;  le  luxe,  ap- 
pliqué aux  choses  de  la  guerre,  lui  était  odieux.  11  ne 
souffrait  qu'avec  peine,  sur  les  habits  des  officiers,  les 
galons  d*or  et  d'nrgent;  il  les  proscrivait  absolument 
pour  les  bas-officiers  et  les  soldats  «  C*est  une  chose 
ridicule,  disait-il,  de  songer  à  donner  des  parements 
de  velours  è  des  sergents,  aussi  bien  que  des  gants  et 
des  cravates  à  dentelle;  il  ne  faut  pas  souffrir  non 
plus  que  l'on  achète  des  rubans  pour  mettre  au  cha- 
penu,  sur  les  t>j)aules,  ni  aux  écharpes  des  sergents  et 
ik's  soldats,  ni  des  liants  pour  les  piqniers,  non  plus 
qu'ol)li<,^er  les  «dlieiei's  d'infanterie  d  avoir  des  haul- 
dechausses  de  velours,  comme  on  le  projette".  »  Il 
trouvait  que  dépenser  cinquante  livres  pour  l'habit 
d'un  sergent  était  une  folie,  et  que  douze  écus  y  suffi- 
saient bien,  d'autant  plus  que  e  était  le  sergent  qui 
payait,  en  fin  de  compte,  la  vanité  de  son  capitaine, 

'  RéptfMJie  au  livre  miiitUé:  /m  cmtdtiUe  de  la  Fraèue,  Mges  » 

\m, 

'LoUTois  à  (l'Alauzier,  Il  mni  I(i82  :  •  Le  loî  veut  ijuc  vous  avertis 
^\«t  toiM  les  officiers,  dont  plusieurs  croioul  pluii  e  ù  Sa  Majesté  on  fai- 
sanl  mettre  sur  les  liaUis  tle  leurs  sergents  et  soldats  du  galon  d'or  et 
d'argent  fin  ou  hm,  ^ue  l*iiilcntion  de  Se  Hajevté  est  qu'ils  eeMent  ealte 
dépense  p<Mir  toujours,  et  qu'en  même  tempt  YOUi  leur  fassies  entendre 
de  n'en  porter  dor<^nr)v»nt  sur  leurs  habits  que  le  moins  qu'il  se  prriim, 
î^a  Majesté  désirant  H;ulenicnt  que  tous  les  ofTictefs  d'un  même  ré'fi' 
ment  soient  vélm  d'une  mène  ceolenr.  i 

*  l^veis  à  d'Alaotier,  V%  novembre  I68S. 
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lequel  se  rècupénit  de  ses  avances  sur  la  solde  de  son 

{Subordonné 

Pai  loLil  et  toujours  Louvois  prêchait  récoiioniie 
Mais  s'il  délestait  les  prodigues,  il  i'ais:iit  aussi  la 
guerre  aux  parcimonioux,  d'un  c^ilé  comme  de  l'autre, 
il  redoutait  l'excès.  (Juelqucf<»is  il  fallail  qu'il  écrivit 
Hux  inspecteurs  des  lettres  conmie  celle-ci  :  «  Le  roi 
.1  été  informé  que  les  capitaines  de  la  garnison  de 
iiasal  Oient  à  leurs  soldats  les  souliers  qu'ils  leur 
donnent  le  jour  de  la  revue,  et  les  laîsseut  aller  nu* 
pieds*;  »  ou  bien  encore  :  «  Le  roi  a  élé  informé  que 
la  plupart  des  officiers  d'infanterie  retirent  dans  leurs 
chambres  les  habits  avec  lesquels  leurs  soldats  pa- 
roisscnl  en  revue,  et  les  laissent  aller  dans  la  ville  et 
monter  la  garde  avec  des  habits  fort  dépenaillés;  sur 
quoi  il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  me  commander  de  vous 
faire  savoir  qu'elle  ne  désappiouvc  point  l'économie 
de  conserver  les  habits  neufs,  et  de  faire  durer  les 

*  Louvoift  aux  uispecteurh.  15  mars  ïdéb.  D.  G.  743. 

*  Lott«ois  i  Montlinn,  17  juin  1^  :  ■  L*inteiitioa  da  roi  est  qae  too» 
avwliMtei  la  aiTtlerw  qui  est  i  vm  ordres  que  Sa  Majesté  désire  qu'entre 

ci  et  le  printemps  proclinin.  les  olliciers  de  chaqttp  n'-fiimcnt  soient  lin- 
biUéft  unUbrniéineot,  et  que  leur  habillement  soit  réglé  de  manière  qu  il 
leur  caaia  le  inoiiM  ée  ^épennt  que  htn  te  pram.  »  H.  G.  SOI.  — 

I.ourois  .mx  in<|)erlciirs  do  cavMlei  i»',  2'2  février  I68i.  Même  sujet  :  «  Le 
moins  i]ue  lf>s  oilîciers  en  feront  serii  le  mieux.  $  D,  ti.  7  lU.  —  rniirot*; 
aux  inspecteurs  d'infiinlcrie,  10  décembre  1683  :  c  Votts  observerez  qu  il 
faudra  mettre  une  pièce  de  cuir  sar  Tépattle  ^nclie  de  cltaque  soMat, 
pour  f  nr  •  qu'il  poiic  plus  rncitement  9on  Niousquet,  el  qu'il  n'uae point 
»on  juaUtucorps.  >  D.  G. 

*  Louvois  i  d'Abusier,  19  mai  1S83.  — >  Ces  ofiden  m&uigeiieiil  trop 
la  diaussure  de  leurs  li  tun  s;  il  y  en  avait  d'autres  qui  allaienl  encore 
plus  loin.  Le  25  août  lO'JO,  Louvois  écrit  à  Sainl-Pour»npe  :  n  Prenea 
garde  que  les  souliers  que  vous  ferez  donner  à  l'intaiiterie  soient  manuel* 
leneot  dblrilniés,  car  il  est  souvent  arrivé  qtie  les  offiôers,  qoi  fout 
fwefH  de  tout,  en  oiii  tendu.  •  D,  G,  965. 
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vieux  autant  que  (aire  se,  pourra,  mais  que  c'est  à 
condition  seulement  que  les  habits  que  les  soldats  por- 
teront ordinairement  les  mettent  à  couvert  de  Vtnjure 
du  tenips^  et  particulièrement  du  froid,  et  que  ni 
leurs  vêtements  ni  leurs  clia  peaux  ne  soient  point 
asses  mauvais  pour  scandaliser  les  étrangers  qui 
peuvent  passer  dans  les  villes,  et  c'est  à  quoi  Si* 
Majesté  liésire  que  vous  teniez  la  main  avec  sévé* 
rilé'.  » 

Il  fallait  porter  dans  les  tnoindrcs  délails  iino  sui- 
veîUance  minutieuse  et  incessante.  La  première  et  la 
principale  affaire,  c'étaient  les  levées  et  les  recrues. 
Louvois  ne  voulait  en  principe  «  ni  des  gueux,  ni  des  - 
enfants,  ni  des  contrefaits,  »  el  le  capitaine  qui  se 
permettait  d'en  introduire  quelqu'un  dans  sa  compa- 
{(uie  devait  être  puni,  chaque  fois  qu'il  était  pris  en 
faute,  d'une  amende  de  vingt  livres  Mais,  dans  la 
pratique,  les  inspecteurs  et  les  commissaires  étaient 
Ibrl  embarrasses  :  il  n'y  avait  aucune  limite  <i"A«,^e  ni 
<le  taille;  s'ils  i)rciiai'jut  sur  vn\  d'en  iixer  une,  ils 
couraient  le  l  isrjuo  de  rebuter  des  sujets  qui  leur  pa- 
raissaient trop  petits  ou  trop  jeunes,  mais  que  le  mi- 
nistm  réintégrait  ie  plus  souvent,  les  uns,  parce  qu'il 
les  trouvait  »  bien  sur  leurs  jambes,  »  et  les  autres, 
parce  qu'ils  lui  semblaient  ««  de  belle  espérance*.  « 

'  l.ouvois  à  d'Mau/icr.  12  se|ilenibru  IGW). 

*  Oriluiiha  I  I  lin  25  tic«einbre  lOKO. 
Louvois  à  iiuxclie«,  '27  janvi^  1683  :  «  J'.n  vu  ici  deux  soldai»  qu» 
m'ont  dit  «Toir  été  lieenciét  i  Ypres*  el  qui  m'ont  montré  tiet  emifé» 
qui  portent  qu'il>  onl  clé  ^h-rsi^-s  \yiT»:e  qu'ils  étoieiil  trop  |i<'tils.  Cev 
deux  soldats  n'éluieut  de  taille  avanUigcuse.  mais  iU  éioieat  bien  sur 
leur»  jnnibcs.  l'un  à^i-  de  trente  ans  et  l  auirc  de  lienle  cl  un;  et  il< 
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Il  est  à  noter  que  les  paftse-vohnls  avaient  praïqiie 
absolument  disparu;  maïs  si  lesofficiers  ne  se  prêtaient 
plus  réciproquement  leurs  soldats,  il  arrivait  encore 
que  les  habits  et  les  armes  voyageaient  quelquefois 
d'une  compagnie  à  une  autre,  pour  la  revue  du  com- 
missaire: l'ordonnance  avait  prévu  les  emprunts 
(l'Iiynimos,  mnis  non  it  s  (Mn|u  uiifs  d'équipement.  Il 
n'est  pas  hesoiu  d  ajouter  que  ceux-ci  furent  interdits 
comme  ceux-là. 

Les  retenues  illégales  sur  la  solde  étaient  toujours 

m  unttlîl  i|u'ili>  ^ervoieiil  depuis  l'jiiiui'u  107.').  Ils  liront  en  iii«'-iiie  leiii|i» 
tssnrfi  qu'il  en  avoit  M  réformé  qimtre-vingls  en  un  même  jour,  et  qu'il 
)'  en  tvoitdeijx  œnls  de  marqplt  pmvVèlre  au  mois  de  mars  .qui  sont 
eniore  plus  irmuiis  «(u'cux;  sur  quoi  jp  «uî«  ohli^ré  iJo  vous  dire  <|uc  vous 
contrevenez  nux  intentions  du  roi  en  lal^ant  de  pareilles  réformes.  Cl 
qo*tM  lien  d'actommoder  mûpe*  de  Sa  Vaiett^.  voua  lea  ruinai,  piMt- 
qu'im  soldat  qui  ^e^t  depui:»  huit  ou  neuf  iin«^  v;tut  niiriix  qu'un  grand 
pa)>uQ  de  recrue;  et  jo  me  «ouviens  fort  bien  que  je  vuu'»  ai  expliqué  que 
le  roi  Kéfoil  bien  iiiae  que  tous  ne  aaoffrintiez  pas  que  l'on  amenftl  de 
h  uni  mes  de  recrues,  mais  qu't^n  iii^ine  temps  l'inlention  du  roi 
i'Imii  |u.  I  iiii  lonservât  le»  vieux  soldulx  qui  sermt  iM  !,  j  t^iîle  taille  ef 
en  l'tai  de  bien  «enrir.  C'eilceque  je  suis  obligé  de  v<>u«  répéter  encore, 
pl  de  vons  dire  que  Sn  Majesté  ettlretenant  un  grand  nombre  d'infanterie 
li  ançoi«e  sur  pied,  il  ne  faut  çkis,  poor  trouloir  mesurer  les  hommes  au 
l>ouce  et  au  pied,  comme  l'on  »  fait  dans  le  n'^giment  des  pardes  depuis 
quelque  teuip'^,  ce  que  l'on  m  a  mandé  avoir  (lé  aussi  pratiqué  par  quel- 
que inspeeteur  eén^ra)  qni  néanmoins  ne  m'en  a  rien  mandé,  priver  le 
hti  dn  ipvv'uo  lie  >nl.lat*  qui  sont  d'â^c,  «li-  ffirce  et  de  i.iille  à  bien  ser- 
vir, et  qui  n'ouï  d  autr^  défaut  que  d'avuir  quelques  (luuccs  de  hauteur 
moins  que  les  autres,  le  vous  répète  done  ce  que  je  rous  viens  d'e^i> 
quer,  qnieatque.  pour  quelque  nu  on  que  ce  soit,  il  ne  laut  point  liceo^ 
cicr  un  vieux  «.oM.it  parte  qu'il  n'est  (»;)«  >î  (.mmii'I  mtfrp.  i  t  qt»e. 

dans  les  recrues  qui  vous  seront  présentées,  il  ne  tmii  pas  rebuter  les 
«oldela  qui  sont  larges  et  bien  hit*,  peree  qu'ila  ont  quciqu**»  pmicea  de 
hjuteur  moins  que  les  soldats  des  tètes  des  c-oinp.ignic$,  et  se  contenter 
d'ôter  ceux  qui.  p.ir  leur  foi  blesse  on  iuitre  i1éf;iut,  seront  incapnble>  de 
bien  servir.  »  D.  G.  689.  —  Louvoi»  aux  inspecteurs,  23  février  16fô  ; 
■  Sa  Majesté  no  veut  point  qne  l'on  mesure  les  soldat.^,  et  il  nel  iut  point 
flii«ser  un  vieux  soldat  prce  qu'il  est  trop  petit,  ni  un  jeune  homme  de 
belle  espérance.  »  D.  G.  74Î, 
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le  gnnd  mal,  loujoui's  attaqué,  renaissant  toujours, 
mal  tmble  qui  cauwil  ia  désertion,  l'indiscipline,  la 
révolle,  avec  leors  déplorableB  suilee.  £q  voici  un 
eruel  eiemple.  Le  9  novembre  1683,  Louvois  écrivait 
^au  glorieux  défenseur  de  Phîliaboui^.  à  Dufay,  qui 
était  alors  gouverneup  Afi  Fribourg  :  «  Le  roi  a  appris 
avec  la  dernière  surprise  ce  qui  s'est  passé  à  1 1  il>oui  g, 
au  sujet  du  soldai  qui  a  été  passé  pnr  les  armes  ;  et  il 
a  été  nécessaire  que  Sa  Majesté  se  soit  souvenue  de 
vos  anciens  services  et  de  ce  que  vous  avez  fait  à  IMii- 
lisbourg,  pour  ne  pas  vous  priver  de  votre  emploi  et 
vous  Êure  mettre  en  prison.  Les  eiempkiires  qui  vous 
ont  été  envoyée  des  ordonnances  du  roi  ne  vous 
peuvent  laisser  ignorer  que  Sa  Majesté  désire  que  les 
capitainee  donnent  quatre  sols  par  jour  à  leurs  soldais, 
hors  pour  les  jours  qu'ils  travaillent  actuellement; 
ainsi  vous  n'avez  pas  pu  soutTrir,  sans  contrevenir  à 
ses  ordonnances,  que  les  capitaines  de  la  garnison  de 
Fribourg  se  soient  nrïis  sur  le  pied  de  retenir  un  sol 
généralement  à  tous  les  soldais,  soit  qu'ils  travail- 
lassent ou  non,  et  même  pour  les  jours  qu'il  n  y  avoîl 
aucun  travail.  Les  soldats  ont  pu  cl  dû  s'adresser  è 
vous,  pour  vous  demander  leiécution  des  ordonnances 
^  du  roi,  et  on  n*a  pu,  sans  une  injustice  manifeste,  leur 
imputer  à  crime  de  Tavoir  fait*  Quand  il  y  auroit  eu 
quelque  chose  à  dire  sur  ce -qu'ils  se  sont  assemblés 
en  trop  gr.ind  nombre,  la  prison  de  celui  qui  vous  a 
présenté  la  requéle  suflisoit,  et  il  u  éloit  nr  i  ivc  l  ien 
d'assez  pressant  pour  rie  pas  altendrc  les  uitiies  de  Sa 
Miijote  sur  ce  quo  vous  aviez  à  faire  ;  et  ç'a  été  sans 
aucune  nécessité  qu  un  jour  comme  le  premier  de  ce 
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mm  (file  de  la  Toussaint),  vous  aw  tni  assembler 
les  troupes  pour  mettre  è  la  dtscréCioii  des  officiers 
(]ui,  en  ces  oocssiofis,  sont  les  parties,  le  jugement  de 

trois  soldats  qui  n'a  voient  aucunement  failli. 

«  Sa  Majesté  a  regardé  comme  un  assas<?innt  cl- qui  a 
été  fait  à  l'égard  du  soldat  qui  a  <^té  passé  par  les  armes 
sans  avoir  été  entendu.  Elle  sait  bien  qu  il  ne  faut  pas 
souiîrir  que  les  soldats  se  mutinent,  et  qu'il  est  des 
occasions  où  il  en  laut  tuer  ou  faire  exécuter  sur-le- 
champ  pour  les  contenir  ;  mais  en  ce  qui  s'est  passé,  le 
premier  de  ce  mois,  il  n'y  avoit  rien  i|ui  méritât  de 
pareilles  démonstrations,  et  votre  devoir  vous  obli- 
geoit  à  pttoir  les  ofliciers,  lesquels,  contre  Tintentioii 
et  la  volontt  de  Sa  Majesté,  reUnoient  à  leurs  soldats 
une  partie  de  lew  solde.  J'adresse  à  M.  de  La  Ché* 
taitlic  les  ordres  du  roi  nécessaires  pour  interdire  les 
ofticiers  qui  ont  assisté  au  conseil  do  pfucrre,  et  pour 
faire  mettre  en  prison  les  commandants  îles  corps  qui 
ont  soufTert  que  l  on  retint  aux  soldats  l'argent  qui 
devoit  leur  être  délivré,  suivant  les  ordres  du  roi.  8a 
Majesté  ordonne  à  M.  de  La  Grange  de  se  rendre  à 
Fribourg  et  de  faire  faire,  en  sa  présence,  raison  aux 
soldats  de  tout  ce  que  I'od  leur  a  retenu  depuis  le 
i**  juillet  dernier;  et  pour  apprendre  au  commissaire 
Saint-Germain  de  aooffirir  de  paraib  désordres,  le  roi 
ordonne  qu'il  soit  envoyé  prisonnier  au  château  de 
Lanscroon,  et  m'a  défendu  de  le  jamais  r'mployer. 
C'est  avec  ref^ret  que  je  suis  obligé,  en  satisfaisant  à 
l'exprès  connuandernent  de  Sa  Majesté,  de  von«?  écrire 
en  des  termes  si  durs'.  »  Voilà  une  belle  et  noble 

*  D.  Q.  70S. 
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tetti-e,  qui  fait  grand  honneur  à  Louis  XiV  et  à  Louvois; 
là  sont  les  vrais  principes  de  Tordre  et  de  la  discipline. 
Il  est  consolant  de  voir  que  les  [>auvres  soldats  étaient 
assurés  de  Ironver  justice,  toutes  les  fois  que  la  vériu* 

de  leurs  misères  arrivait  jusqu'au  ministre,  et  par  le 
ministre,  jusqu'au  roi;  c'est  l'tionneur  particulier 
<le  Loiivois  (i'avon  cherché  toujours,  et  souvent,  par 
lioiiheur,  atteint  la  vérité 

Par  bonlieur  aussi,  les  révélations  qu'il  provoquait 
étaient  rarement  d'un  caractère  aussi  grave.  En  temps 
de  paix  surtout,  les  oITiciers  étaient  accusés  de  né* 
gliger  le  service  ou  d'aimer  trop  leurs  aises;  par 
exemple,  quand  les  troupes  marchaient,  ils  allaient 
devant  ou  suivaient  dans  des  chaises  roulantes*;  ceux 
qui  se  trouvaient  en  garnison  dans  les  places  n*y  fai- 
saient pas  bonne  garde;  et  c'était  une  chose  que  Loii- 
vois  ne  pouvait  pas  soullrir.  a  Le  roi,  mandait-il  a..x 
inspecteurs,  a  été  averti  que  l'on  se  relâche,  dans  plu- 
sieurs places,  de  l'exartitudc  avec  laquelle  le  servici' 
se  doit  taire  ;  que  les  ofticiers  qui  sont  de  garde  s'ab- 
sentent fréquemment  de  leurs  postes  ;  qu'il  y  en  a 
même  qui,  étant  de  garde,  vont  jouer  chez  les  ofti- 
ciers-majors;  que  pendant  la  nuit,  ils  se  mettant  entre 
deux  draps;  que  quand  ils  moulent  la  garde,  ib  font 
porter  leur  pique  et  leur  hauaae-col  par  un  valet  ;  que 
les  rondes  ne  se  font  plus  parles  officiers,  conformé- 

*  Uni'  foi>,  (  'est  un  soUnl  '(iii  plaint  <[nc  sm  pain  lui  es!  [>i  i>.  |iciiii 
nourrir  les  chieot  de  m>o  capitaine.  Le  capitnine  est  mis  en  pris^on,  et  .<e« 
appointements  d*uii  mot»  «ont  donnés  lu  soldat,  av«c  son  congé.  L'ordn- 
(lo  I.ouvob  est  du  15  septembre  108i.  D.  G.  111. 

*  LoiivoU  »ux  ofKciengéo^nuo,  10  juin  16S6.  D.  li.  liSS», 
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ment  à  Tordonnance  du  roi,  et  qu'ils  ne  visitent  point 
liîui"s  soldais  dans  les  casernes'.  » 

Quelquefois,  l.ouvois  a  va  il  à  tancer  les  ins|Kîdeurs 
«iux-m('incs.  «  Il  sera  bon  à  l'avenir,  écrivait-il  à  l'un 
d'eux,  loi^sque  vous  voudrez  rcmener  des  femmes  chez 
elles,  que  vous  preniez  un  autre  chetnin  que  par  le 
rempart.  Et  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  vousaves 
grand  intérêt  de  vous  appliquer  davantage  aui  fonc- 
tîoii»de?otre  emploi  d'inspecteur,  parce  que,  si  vous 
contiauet  à  les  négliger,  comme  j'apprends  que  vous 
faites,  le  roi  prendra  assurément  le  parti  d*en  en^ 
voyer  un  autre  en  votre  place.  »  Et  l'inspecteur  qui 
recevait  celle  rude  semonce,  chjsbait  la  lellrc  niinislé- 
rielle  dans  ses  arcliives,  avec  celle  note  de  sa  propre 
main  «  f.i  Itrf  do  M.  de  Louvois,  du  25  am1l  16^^, 
sur  mon  peu  d  application  *.  »  N'est-ce  pas  le  Iriompho 
de  l'esprit  de  subordination  et  de  discipline? 

Les  erreurs  de  conduite,  les  fautes  morales  dont 
les  officiers  se  rendaient  trop  souvent  coupables,  Lou- 
vois les  attribuait  volontiers  à  leur  début  dans  le  ser> 
vice,  à  leur  noviciat  militaire,  aux  mauvaises  babi* 
tudes  qu'ils  y  avaient  prises.  Tous,  ou  presque  tous, 
ils  avaient  commencé  par  porter  le  mousqueU  pendant 
leui-  atiolescence  ou  leur  première  jeunesse.  Sans 
doute  il  élait  bon  qu'ils  euss<*nt  appris  a  obéir  avaul 
de  commander,  mats  il  était  mauvais  qu'ils  eussent 
fait  leur  apprentissage  péie-mêle  avec  des  soidab  peu 

*  15  janvier  1081. 

*  Cet  ii]sp(>cteiir,  r\m  cUit  alors  à  Cisal.  s'apiielail  d'Alnusicr.  I/auleur 
Je  ce  livre  pus»cde  un  recueil  qui  contient  tes  papiers,  et  dans  le  nombre, 
«miron  eent  quatre-fingti  teUret  originalet  à  lut  adrésties  pir  I/wvoit. 
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délicate  d'esj^rii,  de  langage  et  de  nuBurs,  peu  soru* 
puleux  aussi  sur  le  bien  d'autrui,  parce  qu'ils  éCaîeDi 
tfop  souvent  forcés  de  vivre  d*eip6diente  et  de  ma- 
raude* Louvois  se  proposa  de  supprimer  le  mal  .  et 
d'augmenter  la  somme  du  bien,  de  faire  vivre  les 
cadets  en  simples  soldats,  mais  entre  eux,  et  de  re- 
lever, par  une  instruction  spéciale,  leurs  senlimenls 
cl  leurs  idées.  En  un  mot,  il  voulut  assurer  aux 
jeunes  gens  de  la  pelit*^  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
ce  que  les  hériUers  des  grands  noms  trouvaieiii  déjù 
dans  les  deux  compagnies  des  mousquetaires  du  roi, 
le  bienrait  d'une  bonne  éducation  militaire. 

l4i  12  juin  i682,  les  intendants  eurent  ordre  de 
publier,  partout  le  royaume,  que  le  roi  venait  d'insti* 
tuer,  &  Mets  et  à  Tournai,  deui  compagnies  destinées 
à  former  au  service  tous  les  jeunes  gentilshommes  de 
quatorze  à  vingt-cinq  ans  qui  voudraient  y  acquérir 
les  e()iin;uss;i lices  el  les  qualités  nécessaires  pour  de- 
veiiir  un  joiu*  de  lions  orii(  iei*s.  H  en  vint  une  telle 
loulc  (pie,  moins  de  trois  mois  après,  le  nombre  des 
postulants  dépassait  quatre  mille,  et  qu  il  iallut,  pour 
les  recevoir,  créer,  non  plus  deux  seulement,  mais 
bien  neuf  de  ces  écoles  militaires. 

line  ordonnance  du  1^  septembre  défendit  aux  ré- 
giments d'entretenir  des  aodtfts,  comme  par  le  passé, 
si  ce  n'est  que  les  compagnies  colonelles  en  purent 
conserver  trois  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  ce  nouvel 
ordre,  à  la  date  du  25  juillet  1683,  acheva  d'ellacer 
les  dernieis  vestiges  de  l'ancien  usage. 

Les  neut  coiii[)agnies,  dites  de  gentilshommes, 
furent  toutes  établies  dans  des  places  frouliéi-es,  à 


Tournai,  Cambrai,  Valeneiennes,  Charlemont,  Lon- 
gwy,  MeLz,  Strnshfnjig,  Brisach  et  Besançon*.  Elles 
eurent  pour  capitaines  les  commandants  mêmes  de  ces 
places.  Les  coinm<Mi céments  furent  naUirellemcïit  \in 
peu  confus.  Comme  il  n'y  avait  ni  concours,  ni  exa- 
men d'aucune  sorte,  les  intendants  sollicités,  assié- 
gés de  toute  part,  acceptèrent  de  droite  et  de  gauche 
tous  les  candidats  qui  leur  étaient  recommandés.  Les 
GonnaisBances  acquises  se  réduisaient  en  général  à 
bien  peu  de  chose  ;  il  se  trouva  qu'on  avait  reçu  des 
cadets  qui  ne  sa^ient  ni  lire  ni  écrire*.  Même  la 
limite  d  âge,  la  seule  condition  qui  eût  été  réglée, 
fut  quelquefois  ouirepassée  jusqu'au  ridicule  ;  il  était 
difficile  assurément  voir,  sans  se  moquer,  des 
cadets  de  tronle-quatre  ans,  et  même  de  quarante- 
ciaq^au  milieu  d'adolescents  qui  en  avaient  qualorso 
à  peine'.  Plusieurs  avaient  déjà  servi;  l'un  d'eux, 
âgé  de  vingt-huit  ans  \  était  noié  comme  ayant  fuit 
toute  la  guerre  de  Hollande»  de  1672  à  1679,  en 
qualité  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant. 

Ponr  ce  qui  est  des  conditions  sociales,  elles 
étaient,  comme  les  âges  de  la  vie  et  les  aptitudes  in- 
tellectuelles, très-diversement  représentées.  ïl  ne  fau- 
drait pas  s'arrAfer  k  ce  titre  fastueux  de  rninpafîiiies 
de  geutilsiiommes.  Cette  étiquette  aristocratique  cou- 

*  QtieUine^  aniiéet  apris.  la  compagnie  de  MeU  f«t  transf&rée  i  S«rrr« 
luuis.  el  celle  de  Valeucieiiiie&  à  Béfort. 

•  I/fiivoUi  Dulkwne.  i5d«eaiilire  ISSS.  D.  C.S83. 

'  Louvois  i  La  Chélardio,  IS  MHCcnbM  1S8S;  à  NoncMl»  SS  février 

\m.  n.  G  im  et  742. 

«  Chabot,  fila  d'un  bourgeoU  de  (jap.  Méiiioir*^  du  lU  juin  1683.  D.  (i. 

m. 
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viait  un  péie-mêle  donl  pourrait  saccommoder  la 

démociatie  la  plus  hostile  mx  distinctions  de  classes. 
0/1  ne  sait  pas  assez  penl-ètre  tout  ce  (ju  il  y  avait  eu 
France,  au  dix-sept ii'inc  siècle,  de  liourireois  aisés, 
possesseurs  de  ijiens  nobles,  cl  a  vivant  noblenu  nU  » 
selon  le  terme  consacré,  c'est-à-dire  vivant  de  leurs 
revenus  et  sans  exercer  de  métier.  Même  les  gens 
d'industrie  et  de  commeiTe  ne  trouvaient  pas  beau- 
coup de  difficultés  à  faire  entrer  leurs  fils  dans  ces 
compagnies  de  gentilshommes^  libéralement  ouvertes 
à  presque  tous,  si  ce  n*esl  ft  ceux  dont  la  condition 
était  tout  k  fait  misérable.  «  Les  intendants,  mandait 
Ix>uvois  aux  capitaines,  ont  reçu,  dans  la  levée  qu'ils 
ont  faite  pour  les  compa-mcs  de  cadets,  toute  sorte 
de  gens,  en  sorte  qu'il  y  en  a  d'une  naissance  très- 
basse;  sur  quoi  Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous 
faire  savoir  que»  sans  témoigner  que  ce  soiL  par  son 
ordre,  et  comme  si  c'étoil  poui*  satisfaire  à  votre 
propre  curiositéi  vous  fassies  un  état  des  cadets  dont 
votre  compagnie  esl  composée,  séparé  par  provinces, 
où  vous  mettrez  ce  que  vous  pourrez  apprendre  par 
leurs  camarades  de  la  naissance  de  chacun.  Le  roi  ne 
voudra  pas  qu'on  6te  ceux  qui  ne  seront  pas  d'une 
naissance  lorl  basse;  mais  s  il  y  enavoil  dont  roi  igine 
fut  fort  obscure,  il  est  sans  doute  que  Sa  Majesté  les 
feroil  licencier  » 

Dans  tous  les  temps,  il  y  a  en  la  classe  des  déclas- 
sés, toujours  dangereuse,  mais  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  dangereuse,  suivant  l'état  politique  et  moral 

*  h  octobre  et  S7  déeembra  16St.  H.  G.  SSi-aSS. 
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delasociélé.  Fallait-il  laisser  s'engager  dans  le  ser- 
vice de  pauvres  garçons,  dénués  de  toule  ressource  et 
condamnés  d'avance  à  mourir  de  laim  sous  l'uni- 
Ibrme?  Fallait-il  souflrir,  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
gens  dont  l'éducation  était  à  faire,  ceux  dont  les  mau- 
vaises mœurSf  l'inapplication  ou  l'incapacité  notoire 
étaient  pour  les  aulrcs  un  scandale,  un  méchant 
exemple,  ou  un  sujet  de  raillerie?  Fallait-il  enfin 
tolérer  dans  les  compagnies  ces  hommes  laits  qui  n'y 
étaient  plus  à  leur  place,  et  dont  le  nom  seul  était  un 
siHTasnie,  les  vieux  cadets?  C'était  uux  (  apitaines  à 
êlinjincr  les  incapables  de  toute  sorle,  mais  discrète- 
ment el  non  pas  tous  à  la  fois  ^  Si  les  familles  récla- 
maient leurs  enfants,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  on  s'empressait  de  les  leur  rendre*.  La  déser^ 
tion  qui,  dans  l'armée,  entraînait  les  châtiments  les 
plus  graves,  étûtà  peine  atteinte,  pour  les  cadets,  d'une 
punition  toute  anodine.  Le  nom  du  déserteur  était 
publié  au  prône  par  le  curé  de  sa  paroisse,  et  affiché 
à  la  porte  de  l'église'. 

Cependant  plus  on  truvaillail  à  mettre  de  rordrc 
dans  ces  écoles  et  à  y  ménager  la  place,  plus  la  foule 
grossissait  aux  alentours;  pour  un  qui  sortait,  il  y  en 
avait  dix  qui  s'efforçaient  d'entrer.  Les  intendants  y 
perdant  la  téte,  Louvois  prit  sur  lui  d'examiner  et  de 
décider  sur  toutes  les  demandes  d'admission.  En  1684, 
l'elTectif  de  chacune  des  neuf  compagnies  s*élevait 

«  LooTois  mx  cipiUtn»,  3  mai  1685,  15  juin  1086.  iD.  G. 
*  Louvois  aux  intendant»,  27  octobre  1082.  D.  G.  681. 
^  fo.tvf.is  ;'.  JuiivillL-,  l'^  dtVembiv  )(iS2.  D.  G.  683.  A  roecasipndo  li 
(iûàtirliun  (l  u  ^  leur  Pierre  Guy,  ualit  de  Naoles. 

ni.  20 
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au  chiffre  de  475  cadets,  c'est-à-dire  au  total  énorme 

de  4,275  jeunes  gens,  tous  habillés,  entretenus  et 

soldés  aux  frais  du  roi;  c  étail,  par  mois,  une  dépense 
de  80,000  livres,  prcb  d'un  million  pour  l'année  en- 
tière ^ 

Toutes  les  compagnies  étaient  organisées  sur  le 
même  modèle  :  à  la  têlc,  un  capitaine,  gouverneur  de 
place  ou  commandant  de  citadelle,  exerçant  la  haute 
direction  et  l'autorité  morale;  sous  ses  ordres,  un 
lieutenant,  chargé  de  la  discipline  et  du  détail  quoti- 
dien; deux  sous-lieutenants,  commandant  chacun  la 
moitié  de  la  compagnie  divisée  en  deui  brigades; 
chaque  hligade  composée  de  (jualrc  escouades  coin- 
luaudées  par  des  sercrents  (pii  avaient  été  choisis,  dans 
l'origine,  moitié  parmi  1*  s  sergents  de  l'armée,  moitié 
parmi  les  anciens  cadets  des  régiments;  enlin,  un 
nombre  de  caporaux  et  rl'anspcssades  proportionné  à 
reffcctifde  la  compagnie*,  la  première  affaire  du 
capitaine  était  de  veiller,  comme  un  père  de  famille, 
à  la  santé  morale  et  physique  des  jeunes  ^ens  confiés 
è  ses  soms*;  il  devait  prendre  garde  qu'Us  n'abu- 

*  Solde  mensuellr  mpit  iine,  150  livres;  90  au  lieulcnanl,  i5  à 
ebacun  dea  deux  Mus-lieuteuanls,  30  i  chacun  dea  huit  serg«nla,  21  i 
dacun  des  huH  csponuxi  IS  i  diiciin  da  hutl  nwpesndei,  15  i  da- 
oin  des  cadets,  i51  eblcaii  dMtroti  tUDbonrs.  Total  par  oompagnie, 

7,677  livres,  et  lo<  nf>uf  compfignies,  09.00".  Plus,  pour  h;i!)ille- 
meat  el  dépenses  czir-toriiiiuues  des  cadets,  U,Uiu  livres.  État  de  dé- 
penae*  pour  iiSM,  n*  60.  D.  G.  7M 

•  LouTois  à  Morton  el  à  Mesgritiny,  12  el  2<)  août  1682.  /).  G.  C80. 

'  LouTois  à  Monielranr,  18  août  168*2  :  «  Sa  Majesté  approuve  que  vous 
faisiez  marché  a vtx  4ueii|ue  chirurgien  de  la  ville  de  Valcncieiincs  de 
boaM  wlonté,  pour  peigner,  faite  les  cheveux  el  prendre  soin  de  eetle 
jeunesse.  »  D.  G.  680.  —  Il  Tout  noler  que,  pour  favoriser  les  rapporta 
des  cadet»  avec  leura  luoiiik's,  Louvoia,  auriolendanl  dea  poaiea,  avait 
Mdé  qtM  lei  lettres  ^  leur  seraient  «biaaies  ne  tubinient  que  k 
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sassenl  pas  de  la  liberté  qui  leur  était  laissée ,  en 
dehors  des  leçons  et  du  service.  Louvois  regardait 
volonliers  la  comédie  comiiic  un  mauvais  lieu poiu 
éloigner  les  cadets  de  ce  lieii-là  cl  des  autres,  il  avait 
imaginé  de  faire  établir  des  billards  dans  leurs  ca- 
semés  Mous  les  jours  de  la  semaine,  ils  devaient  suivre 
deux  leçons  de  malliématiques,  de  deux  heures  et 
demie  chacune*;  prescription  excellente^  mais  qui  ne 
fut  jamais  rigoureusement  obser?ée.  Aux  legons  de  ma- 
thématiques, les  cadets  préféraient  le  maniement  des 
armes,  et  leurs  officiers  les  laissaient  beaucoup  trop 
fadlemenl  suivre  leur  goûl    Assimilés  d  ailleurs  aux 

moitié  de  U  Use  habiUielle.  LouToit  aux  opiluiies,  SI  septembre  168S. 

D.G.m. 

*  Louvois  h  Morlori,  23  (ît'cemhrc  16^2  :  «  11  scroit  à  craindre,  si 
l'un  pcrmeUoil  aux  cadeb  il  aller  à  la  comédie,  que,  souâ  ce  prûlexle,  ils 
ne  te  itébancImMat,  d'aatant  plus  que  coanne  elle  ne  oommenee  que  sur 
les  trois  ou  quatre  heures  nprès-midi,  ils  m  pourrotent  pas  ôlrede  re- 
tour dans  ta  citadelle  avant  la  fonnclure  des  portes.  »  D.  G.  685.  —  Le 
12  juin  1684,  Louvuid  écrivaiiau  maréchal  de  SchOnberg  :  «Le  roi  a  été 
iofbniié  da  refus  que  tous  aree  bit  à  une  troupe  de  eomédicns  de  leur 
pprîTictlrt-'  rlc  «tlivrr  l";iriin'c  Si  Mujcslc  m'a  commandé  de  vn'i-=  l':iire 
saroir  qu  elle  approuvoil  lorl  ce  que  tous  avex  fait,  et  elle  vous  recom* 
iMDde  de  ne  pas  wnfTrir  qu'il     en  étaUisae  eucune.  »  D.  fi.  ISS. 

s  LouTois  à  Huxelles,  26  décembre  1682.  D.  G.  685. 

*  Louvois  à  nufrosno,  3  janvier  1683.  D.  'tHf) 

*  Louvoia  i  Dufresne,  13  décembre  1682  :  c  Je  suis  surpris  de  ce  que 
veus  me  mendes qu'il  n'y  a  que  aoîsanle-trois  eidete  m  matli£niitiqucs, 
puisque  tous  ne  pouvex  pas  douter  que  l'intention  du  roi  ne  snit  qu'ils 
les  npprcnnenl  tous.  »  —  I.onvois  &  de  RefuRe,  23  juillet  1085  ;  «  I,e 
roi  a  été  informé  que  parmi  1  escouade  de  la  cumpagnie  de  gentilshommes 
de  Cbarleniont  qui  •  été  envoyée  i  Longwy,  il  ne  t'en  trouve  que  quatre 
(jui  iiient  appris  les  tnallii'tnaliques,  et  pas  un  ipii  sache  nnc  règted'arith- 
métique;  que,  pour  s'en  uxcu»er,  ils  disent  qu'on  leur  taissoit  la  liberté 
d'étudier  ou  non.  Sa  Majpfiié,  qui  ne  veut  pas  souffrir  la  continuation 
d'un  pareil  déierdre,  m'a  (onnnandéde  voue  fttre  satvir  que  eon  inieii^ 

tion  est  -p^f  vous  olilipiez  le>  lailets  de  la  compagnie  qne  voii*  rom- 
mandez  d  assister  à  toutes  les  leçons  qui  se  font,  sans  en  dispenser  aucuiii 
«eus  quelque  prétexte  que  ceeeît.  t  b»  G*  683-747« 


Digitized  by  Gopgle 


908  SATISFACTION  DB  LOUVOIS. 

troupes  de  garnison,  les  cadets  partageaient  avecLolles 
le  service  des  postes  et  des  gardes;  aucun  d*eux,  sous 

quelque  prétexte  que  ce  fût,  n'était  dispensé  de  ce 
service,  pour  lequel  un  quart  de  la  compagnie  était 
commandé  chaque  jour  ' . 

Louvois  s'était  réservé  rinspecliuii  générale  des 
compagnies  de  cadcls  ;  il  les  visilail  souvent  à  l  impro- 
viste;  il  engagea  plusieurs  fois  Louis  XIV  à  les  visiter 
lui-même.  Le  17  juin  1685,  il  écrivait  de  Besançon  au 
chancelier  Le  Teliier  :  <c  Le  roi  monta  hier  à  cheval, 
en  intention  de  voir  la  citadelle  ;  il  trouva,  sur  l'espla- 
nade, la  compagnie  de  cadets  à  laquelle  il  vit  faire 
l'exercice,  et  y  prit  tant  de  plaisir  qu'il  y  demeura 
jusqu'à  la  nuit.  Sa  Majesté  avoua  qu'elle  n'avoit  vu  au- 
cune troupe,  pas  même  ses  compagnies  de  mousque- 
taires, faire  l'exercice  aussi  jusle  que  celle  com|)a<inie 
qui  est  composée  de  trois  cent  .soixnulc  ci  tmil  de  ca- 
dets, parmi  lesquels  il  y  en  a  plus  de  quarante  qui 
n'ont  pas  plus  de  quatorze  ans  et  qui  cependant  com- 
mandent l'exercice  comme  pourroienl  faire  les  offi- 
ciers »  Les  cadets  étaient  tous  également  formés  au 
service  de  Tinianterie;  cependant  les  capitaines  de- 
vaient tenir  note  de  ceux  qui,  ayant  quelque  bien,  pou- 
vaient être  en  état  de  se  mettre  en  équipage  et  de  se 
monter,  s'ils  étaient  appelés  à  servir  dans  la  cavalerie 
ou  dans  les  dragons*. 

*  Pour  la  ni.iuvaise  :*ai<:on,  Louvois  avait  prescrit  que  l'on  donnât  des 
capotes  aux  caJcU  qui  élaienl  placés  en  ^eiitîiieiic,  et  que,  pendant  la 
nuit,  on  les  reletit  toutes  lei  heures,  et  même  toutes  les  demi-heures, 
si  le  froid  était  rigoufeos.  8  octobre  et  7  décembre  1682.  D.  G.  08i- 
t)83. 

a     (J.  SQ4, 

'  dretibiN  du  S7  aoftt  IS8S.  1».  6. 680. 
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En  1685,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et 
l'Espa^^ne,  ces  pépinières  d  officiers  fournirent  à  l'ar- 
mée une  foule  d'excellents  sujets  ;  plus  de  deux  mille 
cadets  reçurent  alors  des  brevets  temporaires  de  sousr 
lieutenant  et  de  cornette,  et  les  vides  qu'ils  laissaient 
dans  leurs  compagnies  furent  presque  aussitôt  com- 
blés. Au  mois  d*avril  i684,  la  compagnie  de  Cambrai, 
d'où  étaient  sortis, depuis  trois  mois,  plus  de  trois  cents 
officiers,  comptait  encore  quatre  cents  élèves  sous  les 
armes  ^  A  la  même  date,  un  détachement,  de  trois 
cents  cadets,  tirés  par  moitié  des  compagnies  de  Long- 
wy  cl  de  Metz,  avait  l'iionnenr  d'être  designé  pour 
marcher  au  siège  de  Luxembourg.  Louvois  rcconiman* 
dait  tout  spécialement  cette  jeunesse  au  maréchal  de  . 
Créqui  :  «  Le  roi  juge  à  propos,  lui  mandait-il,  que 
vous  fassiez  venir  au  camp,  devant  Luxembourg,  cent 
cinquante  cadets  commandés  de  chacune  des  corn  pa- 
gines de  Metz  et  de  l^ngwy,  pour  vous  en  servir  &  quel- 
que action  de  vigueur,  si  vous  en  avez  besoin,  et  cepen- 
dant, en  visitant  les  travaux  (jni  se  feront  pour  la  ré- 
ductionde  la  place, Imi  donner  le  movcn  de  s'instruire. 
Sa  Majesté  vous  recoinniande  de  ne  les  faire  exposer 
que  dans  une  nécessité  et  de  môme  que  vous  feriez  les 
mousquetaires  du  roi,  si  vous  les  aviez  dans  Tar* 
mée*.  »  Fiers  de  celte  assimilation,  les  cadets  en  ré- 
clamèrent le  bénéfice  ;  quand  vint  la  grande  action  du 
siège,  l'attaque  de  l'ouvrage  à  corne,  ils  revendiquè- 
rent la  première  place  en  tôte  des  colonnes  d'assaut; 

il.otiroi!!  AU  chancelier.  28  avril  1GS4.  D.  G.  712. 
•28  avril         D.  G.ltl. 
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mais  les  grenadiers  de  l'armée  prolestèrent  (ju'ils  ne 
reconnaissaient  qu'aux  seuls  mousquetaires  le  droit  de 
passer  devant  ciix,  et,  dans  ce  débat  de  gloire,  le  ma- 
réchal décida  pour  les  grenadiers.  Ce  fut  ainsi  que  les 
cadets  manquèrent  l'occasion  de  régner  peut-être» 
devant  Luxembourg,  Tavance  que  les  mousquetaires 
awient  prise  sur  toute  l'armée,  au  grand  jour  deValen* 
ciennes  ^  Ils  en  furent  au  di§sespoir,  et  Louvois  lui- 
même  regretta  ce  malentendu  *. 

S'il  y  eut,  ce  jour-là,  pour  la  généreuse  impatience 
des  cadets  une  grande  douleur,  la  paix  lui  uneépreuve 
bien  autrement  douloureuse  [oui  la  ll<M  té  des  jeunes 
officiers  qui  étaient  sortis  des  cadets  naguère  et  qui  se 
voyaient  contraints  d'y  rentrer.  Le  roi  n'entretenant,  en 
temps  ordinaire,  ni  sous-lieutenants  ni  cornettes  dans 
toutes  les  compagnies,  les  commissions  qui  conféraient 
ces  grades  n'avaient  d'effet  que  pendant  la  guerre.  Il 
fallut  donc,  pour  ceux  de  ces  ofBciersqui  ne  voulurent 
pas  quitter  le  service,  redevenir  cadets  comme  devant  *, 
dure  nécessité  qui  froissa  beaucoup  de  ces  jeunes  îlmes 
et  qui  produisit  des  ressentiments  mal  contenus. 
L'année  suivante,  on  vit,  dans  quelijues  compagnies, 
éclater  des  désordres  graves  et  qui  furent  suivis  de 
graves  représailles. 

Au  mois  de  mai  1685  \  un  cadet  de  Gharlemont 

*  En  14n7.  Voir  HUiùbre  de  LowalSt  I<*  ptrlie,  t.  II,  clitp.  t, 

p.  2S7. 

*  Louvois  à  Laukanie,  31  mai  168i.  D.  G.  7i5. 

*  Lottvois  ittt  apîUiines,  1*'  notembre  16S4.  D.  G.  719. 

*  Ytir  Dangeau,  15  juin  168.*.  —  Voici  quelques  documcnU  inpOT* 
tnrits  ?(ir  cpttn  nrfiure.  Louvoi»  à  H''vei!lon,  4  juin  IfiHr)  :  t  f  .■>  roi  a 
appris  }iv(%  indignation  la  »édilioa  de  la  compagnie  que  tous  commandez 
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ayant  été  tué  par  un  autre  en  duel,  le  muurlricr  lut 
condauiné  a  uiurl;  il  allait  être  exécuté,  lorsque  dix- 

et  le  peu  de  diligence  qu'ont  fuit  les  officiers  de  catle  compagnie  pour 
citiirger  ceux  qui  M  sont  soulevés.  Sa  Majesté  n'a  pet  va  avec  moins  de 
chiigriit  que  tous  ayci  manqué  à  faire  arrêter  les  coupables  aussitôt  après 
qu'ils  sont  rentriis  dans  la  place,  et  qu'après  deux  séditions  arrivée*  ea 
UB  même  jour,  vous  ayex  tait  garder  «vec  isseï  peu  de  préoittlloil  celui 
qui  y  ■voit  donne  lieu  pour  qu'il  se  pikt  mnvir*  St  H^jera  •  élé  encore 
très-mal  sali^railc  de  voir  le  peu  «le  soin  que  vous  avcï  pris  pour  re- 
mettre ce  cadet  au  prév6l,  qui  ne  pouvoit  point  être  conduit  sûrement 
ivee  Iroii  ardieni  el  ette  m'a  oommandé  die  voua  mar([uer  que  si  vous 
aviez  pris  les  mesures  convenables  en  pareille  rencontre,  qui  eussent  pu 
<^tro  de  demander  de  !.i  cavnlerie  nu  cQmmand<int  de  Phdippeville,  de 
luire  prendte  \e»  aniiéi»  à  la  garnison,  auparavant  que  de  parler  de  lairo 
sortir  ce  esdet  de  prison .  pareille  dnse  ne  seroil  point  arrivée.  Sa 
M:ije->ié  ordonne  à  M.  Fautrier  de  se  transporter  sur  les  lieux  pour 
inibrmer  de  ce  qui  s'est  pusé,  afin  que,  sur  les  procédures  qu'il  eoTerra, 
elle  puisse  prendre  les  résolutiom  qu'elle  estimera  à  propos  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  ce  quUls  dévoient  dans  ci  tte  occasion.  Cependant  Sa 
Majesté  veut  que  vous  fassiez  monter  i  Charlemont  le  bataillon  de 
Guyenne,  que  vous  l'y  fassiez  Ic^er  tout  entier,  que  vous  fassiez  désar- 
mer entîirement  votre  compagnie,  tant  de  mousquets,  foails,  piques,  que 
d*épéet,  faMtez  remettre  te  tout  dans  le  magasin  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  fassiez  arrêter  les  prinripnut  niitenrs  de  cette  sédition  pour  faire  in- 
struire le  procib  aux  dix  plus  coupables,  les  jugiex  avec  M.  de  Cremn, 
les  offiders  du  régiment  de  Guyenne  etceui  de  la  compagnie,  et  fossiei 
exécuter  sur-le-cliamp  le  ju^jenienl  (jui  sera  rendu  contre  deux  des  dix 
qui  pourront  âtro  coodâmnés,  que  vous  ferez  tirer  au  billet  pour  cet 
clTcl.  » 

Louvois  à  l'intendant  Fautrier,  4  juin  :  «  LUntenUon  du  roi  est  que 

les  dix  auxquels  on  fera  le  procès  et  qui  apparemment  seront  tous  con- 
damnés i  mort,  soient  menés  sur  le  cliauip  de  bataille  comme  s'ils  j 
devoîentéire  tmia  exécutés,  et  qu'ils  ne  tirent  au  liillet  que  dan  le  mo- 
ment de  feiécution,  que  les  huit  autres  soient  reconduits  en  prison»  oA 
ils  demeureront  jusqu'à  nouvel  ordre  du  roi,  ri  jusipri  ce  que  Sa 
Majesté  permette  qu'on  rende  les  armes  à  ia  coin^iagme,  aucun  ne  sorte 
du  dilteau-lbrt  de  Charlemont.  s  —  Au  même,  7  juin  :  c  Tai  reçu  des 
lettrée  de  Cliiu  lemont  qui  me  donnent  lieu  de  connoilro  que  le  procès- 
verbal  qnt*  M  t  !'u'v»Ml!Mti  m'a  <învoy«5  n'e^t  point  v*'rit.'il)l<',  et  qu'après 
que  U  dcrnieic  :»cdiuua  a  été  passée,  on  a  laissé  aux  cadets  la  libo'té  de 
sortir  de  h  place  comme  s'il  ne  s'élmt  rien  passé.  Le  rai  veut  savoir  jus- 
qu'à la  moindre  circon^tjnce  du  bien  et  du  mal  que  chflcnn  a  lût.  On 
«joule  i|uc  les  cadets  ont  fait  un  feu  de  joie  le  ?air.  » 

Louvuifi  à  Fautrier,  12  juin  :  «  il  résulte  «les  papier:»  que  vous  m'avez 
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sept  de  ses  camarades  le  firent  évader  et  l*escortè- 
rent  hors  du  territoire  français  jusqu'à  Namur.  A 
leur  retour,  le  reste  de  la  eompagnic,  encouragé  par 
l'hésilalion  des  officiers,  se  mit  en  pleine  révolle. 

Trompéd'abordpardesrypporls  adoucis,  Loiivois  ùclata 
quand  il  connut  toute  la  vérilé.  L'indiscipline  des 
cadets  était  pour  l'armée  d'un  funeste  exemple; 
elle  fut  sévèrement  châtiée.  Deux  des  plus  coupa- 
bles^ condamnés  par  un  conseil  de  guerre,  furent 
passés  par  les  armes;  foute  la  compagnie,  désarmée 
d'abord,  fut  bieul6t  après  licenciée,  les  mauvais  sujets 

eofoy^  at  da  €•  qui  iu*a  été  écrit  ci-devant,  4|iia  le  prisonnier  avoit  lea 

fers  aux  pie<is,  qu'il  s'est  sauvé  pir  un  trou  qui  avriil  rti'  fait  par  Aet 
déaerleun  et  qui  avoil  été  reaiaçoaiié,  que  ce  trou  ne  peut  avoir  été 
fait  par  ce  cadet  en  miMtta  de  deux  on  trois  jours  ;  que  lorsqu'il  fut  recan- 
duit  dans  la  prison  pour  la  dernière  fins»  un  Ciidet  fut  chargé  de  lui  aller 
remettre  les  fer»  aux  pieds,  pt  que  l'on  lui  pnria  des  linio>  dans  la  bras- 
serie, ce  qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  ic  brasseur  n  en  ait  eu  conuoi»> 
sanee»  et  vous  devriei  l'avoir  entendu  aussi  bien  qoe  ses  garçons,  a'il  en 
a,  roôint:  le  s>crt;enl  de  la  compa'.'nic  qui  fut  cliargé  de  lui  aller  faire  re- 
mettre les  fers  aux  pieds;  car  s'il  ctoit  ciitr<'  dans  la  prison,  il  scroit 
impossible  qu'il  n'eût  vu  le  travail  que  le  caiiei  avuit  fuit  pour  rompre 
in  voûta  de  aoa  cachot.  J'ai  lu  avec  «orpriae  les  réfletions  que  j'ai  trou- 
vées à  la  suilc  de  l'abrégé  des  inrormations  ;  car  je  n'ai  point  ouï  dire 
qm  quand  un  a  pris  plusieurs  voleurs,  contre  partie  desquels  on  trouve 
dea  preavea  que  renne  trouve  point  contre  lea  autres,  Icaju^cs  puissent 
étfe  embarrassés  i  prononcer  contre  ceux  qui  sont  convaincus  de  vol, 
prM'  p  'iu't]<  n'en  IrouvtMil  puliil  contre  les  autres  ont  onî  dire  être 
aus&i  coupables  que  ceux-là.  L'mtcnlion  de  ba  Majesté  est  donc  que  le 
conseil  de  guerre  aoit  assemblé  sana  plus  de  retard,  puiaque  l'instructien 
est  faite,  et  que  ceux  qu'elle  a  nomoiés  pour  le  composer  rendent  un 
bon  joçremfnt  contre  cr'iiT  qu'ils  trouveront  coupnhlps.  la  complicité  do 
plusieurs  autres,  non  uumnn'sdans  lea  informations,  ue  devant  point  scr» 
vir  i  cicnaar  ceux  qui  y  aont  déaignéa;  et  la  faute  de  ceux  qui  se  trouvent 
conraificus  ne  devant  point  ôhc  excus*'?,  parce  que  beaucoup  d'autrfts 
l'ont  commise  avec  eux;  elle  doit  être  nu  contraire  punie  d  autant  plus 
sévèrement  qae  la  nultipliciié  des  coupables  a  eu  de  plus  dangereuse 
conséqocncea.  Je  voua  répète  denc  que  le  consdl  de  guerre  doit  a'aaaeoa- 
blw  peur  juger  tooa  ceux  anxqnela  voua  avea  instrolt  le  piocèa  par  réco- 
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étant  renvoyés  du  service,  et  le  surplus  dispersé  dans 

les  huit  autres  compagnies,  qui  fournirent  cluiciine  un 
nombre  égal  de  caHels,  nfin  de  reconslituei-,  sou.s  un 
nouveau  capitaine  et  ilc  nouvcnux  oflicier*?,  !n  compa- 
gnie de  Charlemont  Deux  mois  après  cependant,  la 
ville  de  Besançon  fut  troublée  par  un  désordre  pareil  ; 
la  cause  était  la  mémo,  un  duel  ;  le  coupable  également 
s'était  soustrait  par  la  fuite  à  la  justice  rigoureuse  qui 
punissait  les  duellistes;  Texécution  s'était  faite  en  ef> 
figie,  et  c'était  pour  abattre  la  potence  et  détruire  le  ta* 
bleau  d'infamie  qui  portait  le  nom  du  condamné,  qu'un 

lemenl  et  conrronlalion,  que  Sa  Majesté  ne  trouvera  point  mauvais  que 
le  conaeil  de  goerre  absolve  ceui  de  ce  nombre  que,  oo  pr  leur  In^ 
bas  âge  ou  par  la  qualité  des  d^|io«.itifin?,  il  ne  jtiï-nrn  pas  devirir  ftre 
puoisi  et  qu'i  l'égard  dea  autres  qui  se  trouveront  cou]>able9,  soit  que 
leur  nombre  soit  plus  ou  moin»  grand  que  celui  de  6h  porié  par  ma 
îeUrc  liii  4  <ic  ce  mois,  ils  doivent  être  ju((és  par  le  conseil  de  guerre  et 
comlamnés  à  la  peine  que  le  con'îpil  croira  que  leur  f:iule  niérile,  la'^uelle 
ne  devra  être  exécutée  i|ue  contre  deux  sur  lesquels  le  m.iuvaifi  «orl 
lombem.  Je  n'eelime  pas  que  le  eoneeti  de  guerre  doive  prononcer  in- 
cunc  peine  contre  les  cadeis  'pii  n'auront  pas  eu  les  deux  mauvais  billets  ; 
il  e$l  bans  ilifTii-tilti^  qu'ils  doivent  être  remenés  en  prison  pour  y  attendre 
les  ordres  de  Sa  Majesté.  Il  ne  doit  point  non  plus  rien  prononcer  contre 
Isa  autres  cadets  de  la  eompegnîe,  et  il  but  laisser  i  Sa  Uajcelé  le  soin 
d'ordonner  ce  qu'elle  jugera  à  propos  pour  Sf'paror  des  irons  qui  ont 
commis  une  ptreiile  faute.  •  Au  même,  21  juin  :  «  Je  prends  be  in  ntip 
de  ptfti  raflliclioa  de  M.  de  Réveillon;  mai»  après  ce  qui  s'étoit  p.isn , 
il  n'éloil  guère  possible  que  lui»  «ceux  qui  peuvent  prendre  part  â  ce  qui 
le  louche,  pussent  attendre  une  punition  moins  sévère  que  celli-  «lu'il  n 
reçue.  Le  roi  a  donné  son  gouverncinent  et  le  commanderoeot  de  la  com- 
pngnia  de  cadets  i  M.  de  nefugc,  qui  s'y  rendra  incessamment.  Il  ne  con- 
vient point  que  le  jugement  du  consed  de  guerre,  par  lequel  les  deux 
cadets  de  la  compagnie  de  Charlemont  ont  été  condamnés,  snii  rf?iHu 
public  dans  la  forme  qu'il  est,  et  vous  devez  en  retrancher  tout  ic  qui 
AïK  mention  de  Tintenliott  que  vous  eue  de  fiûre  le  procès  k  la  compa- 
gnie entière,  ce  qui  no  vous  a  jamais  été  coriun;indi''  par  Sa  Mijesté,  ni 
assurément  n'a  jamais  été  pensé  par  personne  qui  ait  instruit  un  juge- 
nwnt  eotttre  une  compagnie  de  gens  de  guerre.  >  D.  G,  74G. 
«  LonvoU  aux  ctpttainea,  W  juin  iSS».  ù.  6.  746. 
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certain  nombre  de  ses  camarades  avaient  envahi  la 
grande  place  de  Besancon  ;  le  chef  de  rérncute,  un 
sergent,  paya  de  sa  vie  cet  outrage  à  la  loi'.  Ces  deux 
révoltes,  éncrgiqucment  réprimées  parLouvois,  fuient 
les  seules  qui  éclatèrent;  mais  elles  laissèrent  dans 
Tesprit  de  Louis  XIV  une  impression  mauvaise. 

L'institution  des  cadets,  que  Louvois  ne  cessa  pas 
d'améliorer  et  qui  n'avait  besoin  que  d'être  soutenue, 
*  survécut  à  peine  à  son  auteur.  Louvois  mort,  on  ne 
s'occupa  pas  de  chercher  une  main  à  la  fois  souple  et 
vigoureuse  pour  manier  et  conlenircelte  ardente  jeu- 
nessc;  on  réveilla  seulement  le  souvenir  des  anciens 
d«îsoi  (lies  ;  on  lit  valoir  aussi  la  dépense  qu'on  n'osa 
pas  (lire  inutile,  mais  ([u  on  montra  grande,  et  Louis  XIV 
se  laissa  persuader.  En  lOO'i,  on^cessa  d'admettre  de 
nouveaux  cadets;  en  1094,  ceux  des  anciens  qui  n'é- 
taient pas  devenus  ofOciers,  furent  répartis,  comme  au 
temps  jadis,  dans  les  compagnies  des  régiments  ;  on 
revenait  au  passé  ;  quel  triomphe  pour  les  ennemis 
de  Louvois  I  Et  tandis  qu'une  institution  française  dis- 
paraissait en  France,  délaissée  par  Louis  XIV,  on  la  re- 
troiiv;iii  Uorissante  sur  la  terre  étrangère,  en  liollaude, 
transplantée  par  le  prince  d'Orange,  et  en  Âllemagnc, 
par  rElecleur  de  Brandebourg. 

En  ciéant  les  compagnies  de  cadets,  Louvois  avait 
voulu  satisfaire  deux  intérêts  qu*il  ne  séparait  jamais 
dans  sa  pensée,  le  bien  de  l'armée,  le  bien  du  roi. 
A  l'armée,  il  donnait  de  meilleurs  ofliciers  subalternes; 
au  roi,  il  donnait  une  plus  grande  autorité  sur  l'ar- 

fl 

*  UaToit  à  MoBUttlwii,  9  el  i«  «oftt  1685.  D.  G.  748. 
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mée,  en  diiniiiiianl,  non  pas  l'action  légitime  et  né- 
cessaire, mais  l'influence  excessive  et  abnsive  des 
grades  supérieurs,  entachés  de  vénalité,  sur  les  bas 
grades  qui  ne  se  vendaient  pas.  Cette  préoccupation  de 
Tunitè  dans  l'année  lui  avait  inspiré  d'autres  ré- 
formes que  les  intérêts  particuliers^  ennemis  de  l'in- 
térêt général,  battirent  en  brèche,  après  la  mort  du 
grand  ministre,  et  ruinèrent,  avec  raasentimenl  et  au 
grand  dommage  de  Louis  XIV. 

Loiivuis,  entre  autres  choses,  s'inquiétait  avec  raison 
des  prix  oxa itérés  où  était  p  inssé,  par  le  fol  empor- 
tement des  compétiteurs,  le  trafic  des  régiments  et  des 
compagnies.  Dans  ces  combats  d'argent,  le  vainqueur 
épuisé,  obligé  de  s  endetter  pour  payer  sa  victoire,  de- 
meurait hors  d'état  de  satisfaire  aux  dépenses  quoti- 
diennes et  nécessaires  pour  le  bien  du  service.  Quelque 
difficulté  qu'il  y  eût  à  intervenir  dans  un  commerce 
qui,  tant  qu'il  était  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs, 
devait  resler  libre,  Louvois  y  intervint,  et,  s'il  ne  lui 
fut  pas  permis  de  limiter  les  folies  des  grands  sei- 
gneurs, il  sauva  du  moins  fortunes  moyennes,  en 
taxant,  dans  la  cavalerie  par  exemple,  les  régiments 
de  gentilshommes  au  taux  uniforme  de  22,500  livres, 
et  à  12,000  les  compagnies  de  ces  régiments  mais 
il  ne  put  pas  faire  que  les  compagnies  aux  gardes  n'at- 
teignissent le  prix  incroyable  de  80,000  livres,  et 
il  ne  put  pas  empêcher  à  la  fin  que  Louis  XIV,  cédant 
aux  sollicitations  des  acquéreurs  qui  voulaient  relever 

*  Dangeaa,  40  mtn  et  16  octobre  1099.  On  pool  raÎTra,  dtnt  le  Jevr- 

nal  lie  Dangeau,  qui  licni  exactement  note  «les  ventes  el  de»  prÏK  de 
vente,  leii  cours  Ircs-varUbles  de  la  propriété  miUuire. 
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rimportanoe  d*un  gitide  si  chèrement  acquis,  n'ac- 
cordât à  tous  les  capitaines  aux  gardes  le  rang  de 

colonel  \  C'était  là  une  concession  funeste  h  la  bonne 
organisation  de  l'armée  et  tout  à  fuil  coiilraire  aux 
idées  de  Louvois. 

Tout  co  qu'il  nvnil  pu  essayer  d'ailleurs  pour  décou- 
rager, non  pas  le  zélé»  mais  la  vanité  des  officiers,  il 
l'avait  fait.  Toutes  les  fois  qu'il  s'était  agi  d'augmenter 
l'eifectif  de  l'armée  par  des  levées  nouvelles^  Il  avait 
conseillé  au  roi  d'augmenter  le  nombre  des  bataillons 
dans  les  anciens  régiments,  plutôt  que  de  créer  des 
régiments  nouveaux,  et  de  faire  la  dépense  inutile 
de  nouveaux  états-majors.  Bien  souvent  il  réussit  à 
retenir  la  complaisance  du  roi  pouî  des  seiiifneurs  qui, 
sans  suuci  de  l'armée  ni  dos  finances,  ne  soji^t  dh  nt 
qu'à  devenir  colonels;  mais  il  y  avaiLde:»tcmp$ySurtout 
vers  la  lin,  où  le  roi  lui  échappait. 

Vauban  se  rencontrait  naturellement  avec  lui 
pour  blâmer  la  création  de  ces  nouveaux  corps , 
de  ces  petits  régiments,  comme  on  les  appelait,  et 
à  la  téle  desquels  le  roi  mettait  trop  souvent  de 
petits  colonels.  Sollicité  un  jour  d'appuyer  un  de  ces 
jouvenceaux  auquel  il  reconnaissait  du  mérile,  du  feu 
ot  de  la  valeur,  il  s'y  refusiut  cependant  :  «  Je  vois  si 
peu  (le  raison,  éerivail-il  à  Louvois,  de  dotuK'r  la  con- 
duite des  corps,  qui  doivent  être  considérés  comme  les 
bras  et  l'épée  de  l'Elat,  à  de  jeunes  gens  qui  auroient 
encore  besoin  d'être  conduits  eux-mêmes,  dix  ans  du- 

'  I.T  (l.i|.>  o-l  imp<ir1anto  à  nol.-r;  c'cjI  le  23  rn.irs  KO!,  pcn.l.itit  le 
»iégc  de  Mons,  qui  fut  le  dernier  (trand  «crvicA  rendu  )>ar  Louvois  à 
IxNiisXIV,  et  reproché  par  Louis  XIV  k  Louvois. 
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rant,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  faire  une  demande 
tic  celle  lia  (Lire  » 

L'uiï  des  abus  qui  nuisaient  le  plus  au -bon  ordre 
comme  h  l'unité  de  l'armée,  célnil  la  iiDîm  iicla- 
lure  porpéluellement  variable  des  régiments  qui 
changeaient  de  nom  en  même  temps  que  de  pro- 
priétaire ;  cet  abus  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
semblait  digne  de  respect^  parce  qu'il  était  un  vieil 
usage,  et  qu'à  le  défendre,  les  intéressés  paraissaient 
mettre  moins  de  vanité  que  de  légitime  orgueil.  Cepen* 
dant,  à  force  de  persévérance  et  de  bonnes  raisons, 
Louvois  en  vint  à  bout.  Il  parvint  à  substituer,  pour  le 
plus  grand  nunihrc,  aux  norns  des  colonels  des  noms 
permanents,  des  noms  de  piovince  en  général.  A  la  date 
du  5  janvier  1601,  on  peul  lire  dans  \e  Jouniol  de 
Dtttujeau  cette  remarque  :  a  il  n'y  a  quasi  plus  de  régi<* 
ment  d'infanterie  qui  porte  le  nom  des  colonels.»  Dans 

*  14  nuYenibic  1088.  D.  (7.827.  —  Au  mois  de  novembre  1G89,  Je 
iDaR|iiU  de  Griirnan,  petiufilt  de  madame  de  Sdviitné,  obtienl,  par  la  pro» 

teilion  <iu  Dauphin,  le  rogimcni  du  chevalier  de  Gri:„n  son  oncle,  de- 
venu maréchal  de  cdinp.  Le  ocuveau  coloneli  ca|»iUine  de  cavalerie  de- 
puia  quelques  mois,  n'a  pas  tout  k  fait  dix-huit  ans.  Le  32  janvier  1600, 
madame  de  Sévigné  écrit  ù  s:i  lilie  :  «  Mon  Gis  c.hI  en  peine  de  voir  un 
jeune  enfant  de  dix-sepl  i  dix-huit  ans  à  la  ItMe  d'une  si  gros.«é  troupe  ;  il 
se  souvient  aasea  du  temps  passé  pour  savoir  que  c'est  une  ufraire  à  cet 
âge  que  decommaiider  d'andeniolBcierf.  »  Le  marquis  de  Sévigné  prend 
laplnmeel  s'adre$sc  lui-mi  nio  à  n  sœur  :  <  Votre  enfant  nie  paroit  bien 
jeuno,  hicn  neuT,  bien  peu  hïl,  pour  soutenir  un  aussi  pntnd  fardeau  que 
celui  dont  il  est  chargé,  un  régimcut  de  dousi*  compagnies  à  dix-huit  ans. 
Sert-t'il  doux,  on  lui  passera  la  plume  par  le  bee;  aérait-il  rigoureux  et 
hautain,  mais  qu'il  prenne  garde  d'avoir  r  ii^ou  inviuci!)lein<?nt,  car  d'user 
d'autorité  et  d'avoir  lurt  lail  retomber  dans  de  grandes  humilialions.  S'il 
est  obligé  de  faire  quelque  action  de  rigueur,  c'est  une  grande  extrémité; 
a'U  évite  cette  exlrémilé,  les  conséquence»  en  sont  dangereuses,  surtout 
avec  d(?5  moustaches  et  <]c%  rhain'^if  'r'('>t-à-dire  afec  les  vieux  officiers]. 
Bd6a  je  le  plains;  il  est  avancé  de  trop  bonne  heure,  et  cet  avanccoienl  > 
fkit  aoD  ntfhwr.  » 


SIS 
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un  contrôle  de  cette  année  1G91 ,  sur  qualre-vingt*huii 
régiments  d'infiinterie  française,  soiiante-douze,  en 
effet,  ont  des  noms  permanents,  et  seulement  seize  des 
noms  variables.  Mais  Louvols  meurt  cette  année  même; 
\ingt-trois  ans  après,  dans  un  contrôle  de  1714, 
le  nombre  des  régiments  d'infanterie  française  s'est 
élevé  au  chilTre  énorme  de  deux  cent  trenlc-hint;  qua- 
tre-vingl-quatni ZI"  ont  des  noms  permanents;  cent 
quarante-quatre  portent  les  noms  de  leurs  colonels. 
Entre  ces  deux  contrôles,  il  y  a  la  distance  d'un  bon 
système  à  un  mauvais,  de  l'ordre  à  l'anarchie,  de  Lou- 
vols à  Ghamillard  et  à  Voysin. 

Sévère  pour  les  vaniteux,  impitoyable  pour  les  né- 
gligents S  dédaigneux  des  flatteurs,  Louvois  n'a  jamais 
cessé  d'encourager  le  mérite  modeste  et  le  dévouement 
sincère.  Aux  bons  officiers,  les  gouvernements,  les 
counnandeiiKiiils,  les  lieulenances,  les  majorités  et 
les  autres  fonctions  à  la  suite  dans  les  places  et  cita- 
delles, l(îs  nispccLions  générales  et  particulières,  les 
graiiticalions,  les  prieurés  et  commanderies  de  Saint- 
Lazare,  et  enfin  des  pensions  fondées  sur  les  revenus 
disponibles  de  l'Hétel  des  invalides  \ 

*  Qui  est-ce  qui  n*a  pa-;  lu  la  leUre  de  mnd.ime  de  Sévîyn^  à  sa  fille, 
(lu  4  fdrrier  t  M.  de  Luuvois  dit  l'autre  jour  tout  haut  à  M.  de 
llogant  :  Monfieor,  votre  compagnie  eA  co  fort  nnoTui  étet.  —  Um» 
sieur,  dit-il,  je  ne  le  savois  pat.  «  Il  faut  le  savoir,  dit  N.  de  Louvois; 
l'avcz-vons  vue? —  Non,  monsieur,  dit  Nogaret.  —  Tl  Tatirltoit  l'avoir 
Yue,  niou»teur.  —  Monsieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  li  faudroii  I  avoir 
donné.  Il  but  prendra  un  parti,  monneur»  eo  le  déclarer  courtisan»  ou 
s'Hci]uitter  de  .«on  devoir,  qneod  on  cet  ôfBcier.  »  Vmlà  du  Loufob,  du 
plus  pur  et  du  iitctlleur. 

*  ùmvois  aux  inspovlcurs,  29  octobre  1680  Le  roi  aytot  réiolu  de 
di>pns4>r,  entre  d  elott  moii,  des  biens  •pii  ont  t'ié  r  'tmis  i  l'ordre  da 
Sainl'^LeMre,  doni  ke  veTeni»  montant  à  pris  de  300,000  livres  pir  tn, 
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Pressé  parles  nécessités  de  la  guerre,  Louais  avait 
(rouiréf  dans  ces  nécessités  mêmes,  Toccasion  de  rsp- 

Sa  Majesté  les  a  fait  partager  en  cent  qujrantc-cinq  commandci  ies,  ilonl 
quatre-TÎngt-dix  vaudront dopuis  900  livres  àe  rovdo  iii*.|ti'à  2,000  livres, 
cinquante  depuis  2,0OU  livres  derenle  ju:>qu  à  l,ôl>U  txu&,  et  cinq  grands 
pricurt^s  qai  vaudront  2,000  éeiM  chtcaa.  Elle  a  réM^u  en  même  Umps 
de  ne  les  donner  qu*à  des  gens  qui  auront  été  cstropif's  n  son  «prvicc, 
Mit  «ir  terre,  suit  sur  mer,  ou  i  d'sticieus  officiers  qui  sont  actuellement 
dans  ses  troupes,  lesquels  seront  capables  de  recevoir  ce  bienfait  da  rm, 
pourvu  qu'étant  catholiques,  ils  soient  chevaliers  de  Sainl-Laiare;  de 
quoi  ynm  avcrlirft,  s'il  vous  plait,  les  officiers  de  votre  département,  afin 
que  ceux  qui  croiront  être  par  leurs  services  en  état  d'obtenir  de  pareilles 
grâces  de  Sa  Majesté,  puissent  faire  les  diWneacm  nécetitires  auprès 
d'elle  pour  la  faire  ressouvenir  de  leurs  services.  Cepeodaiil  Se  H^esté 
désire  que  vous  m'envoyiez,  entre  ci  et  quinze  jours  ou  trois  wmaines  au 
plus  lard,  un  état  de  tous  les  officiers  de  votre  département  que  vous 
eroires  ponvoir  mériter  de  seoiblables  frftces,  soit  par  la  longueor  de 

leurs  services,  soit  parla  (lislintlion  avec  Injuellc  ils  Ifs  auronl  rendus, 
ou  par  les  [rrandes  blessures  qu'ils  auront  reçues.  Vous  observerez,  s'il 
tom  pUil,  qu  il  ne  faut  point  parler,  dans  cet  état,  de  ceux  qui  font  pro- 
fessioa  de  la  religion  prétendue  réfonnée,  parce  que  ees  sortes  de  biens 
no  p,,„,  ont  firc  iiosséilés  par  eut.  Vous  me  marquerez  aii>si,  s'il  vous 
plait,  les  provinces  d  où  seront  les  olliciers,  afin  que  Sa  Majesté  puistOi 
iotant  que  faire  se  pourra,  leur  donner  dn  bien  dans  leurs  pajs.S 

Dangeau,  1*'  février  1601  :  t  H.  de  Louvois  a  trouvé  qu'il  y  avoit  un 
usez  grand  fonds  de  reste  de  Targenl  fnvnrrde5  pour  en  faire  un  re- 
venu considérabiti,  et  a  proposé  au  roi  de  prendre  cet  argent  et  de  con- 
stituer sur  la  maison  de  ville  de  Paris  dea  rentes  qui  seront  employées 
en  pensions  pour  des  officiers  Messes.  »  —  Projet  d'arrêt  :  «  Sa  Majesté 
ayant  été  informée  qu'il  reste  entre  les  mains  du  recovcur  général  des 
Invalides  une  somme  de  900,000  livres,  et  Sa  Majeblc  voulant  pourvoir  à 
oe  qu'elle  soit  employée  utilement,  a  ordonné  que  cette  somme  sert 
portée  au  Trésor  royal  pour  être  employée  en  acquisition  de  rentes  au 
dcflier  dix-huit  sur  1  hôtel  de  ville  de  Paris,  au  profit  de  ladite  maison  ; 
et  Sa  Majesté  ayant  fait  réflesion  que,  par  Fédil  de  foodetion  de  la- 
dite maison,  il  lui  est  défendu  de  faire  aucune  acquisition.  Sa  M^eslé 
veut  qtjo  les  50.0(M)  livres  de  rente  par  an.  qui  yeronl  payées  au  receveur 
géuéral  des  Invalide»,  soient  par  lui  payées  aux  olliciers  estropiés  ou  an- 
dens  dsns  le  service  qui  auront  pour  cela  des  brevets  de  Sa  Miyesté,  Sa 
Majesté  ayant  résolu  de  faire  distribuer  lesdites  50,000  livres  en  vingt 
pensions  de  1 ,000  livres  chacune,  vin:;l  de  GOO  livres,  vingt  de  500,  et 
vingt  du  400,  lesquelles  «eroni  payées  de  mx  uiuis  eu  &ix  mois,  et  le:»- 
quelles  lesdîis  ofGciers  toucheront  pendant  leur  vie,  et  ne  pourront  être 
saisies  peranenos  de  leurs  «réancien.  »  Janvier  1001)  n*  1S9.  D,  G.  lOSO, 


peler  au  service  et  de  rattacher  à  i'armée  des  ofliciers 
qui,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  mais  pour  des 
motifs  toujours  lionorables,  s'en  étaient  prématuré- 
ment séparés.  Lorsque,  à  la  fin  de  Tannée  1688,  la 

France,  menacée  sur  toutes  ses  frontières,  eut  à  faire 
tête  à  toutes  les  forces  d'iuic  coalition  européenne,  il 
se  trouva  que  le  recrulement  de  l'armée,  abandonné, 
suivant  l'usage,  à  l'industrie  particulière,  mais  décrié 
par  les  fraudes  et  les  violences  des  recruteurs,  ne  suf- 
fisait plus.  Il  fallut  que  le  roi  s'adressât  directement  à 
ses  peuples,  et  de  ce  rapprochement  naquit  linstitu- 
tion.  des  régiments  de  milices'. 

Si,  par  beaucoup  d'endroits,  Louvois  doit  être 
grandement  compté  parmi  les  créateurs  de  nos  ar- 
mées modernes,  c'est  par  rinslilulioii  des  milices  en- 
régimentées qu'il  a  le  plus  i)eut-ôlre  mérité  cet  hon- 
neur. Il  y  avait  là,  en  principe,  tcmle  une  révolution 
dans  l'organisation  militaire  delà  i  rance,  la  destruction 
de  la  vénalité  des  charges  et  des  compagnies  à  l'en- 
treprise ;  il  y  avait,  dans  ce  germe  déposé  par  Lou- 
vois au  fond  de  notre  sol,  une  telle  puissance  de  vie, 
qu'après  plus  d'un  siècle  de  négligence  et  de  mauvaise 
culture,  il  a  poussé  tout  d'un  coup  hors  de  terre  et 
produit,  pour  notre  gloire,  notre  excellente  armée. 


*  11  j  avait  depuis  longUmps  des  milices  locales,  mais  sans  organisatton 

jii  ««rvire  ré^rulier.  L'idce  netivi-  iH.iit  Av.  fitire  Ac^  r.'ginierits  i\e  tnilires, 
appelés  à  servir  comme  les  rcgimcnts  de  l'armé»:,  une  vraie  lorcc  mili- 
taire. Oo  peut  rappeler,  i  ce  sujet,  le  premier  euai  d'une  infanterie 

rraiiçai>c  suus  k*  règne  de  Charles  VII,  l'inslitutioii  des  frinics-arcbcr!». 

Il  y  nurnil  un  rnpitrorhrrnent  à  faire,  pour  les  grands  services  rendiis 
à  la  France,  entre  le  cunnéiubiu  de  Uicbemuul  el  Louvois;  ce  »ont  dcui 

canclftres  de  même  mitai  et  de  même  trampe. 
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Au  mois  de  décembre  4 688  une  ordonnance  royale 
prescrivit  aux  inlondants  des  anciennes  provinces  de 
faire  procéder  dans  toiiles  les  paroisses  de  leurs  géné- 
ralités, suivant  Tiniportance  de  la  contrilaition foncière 
acquittée  par  cliacnnc  d'elles,  au  choix  d'un  ou  de  plu- 
sieurs miliciens  *,  à  prendre  parmi  les  gens  non  ma- 
riés de  vingt  ans  à  quarante.  Tout  milicien  devait  être 
habillé  et  armé,  mais  sans  aucune  obligation  d'unifor* 
mité%  aux  frais  de  la  paroisse,  et  recevoir  d*eUe  une 
solde  de  deux  sous  par  jour;  moyennant  c[uoi,  il  de- 
vait se  tenir  aux  ordres  des  officiers  nommés  par  le 
roi,  cl  s'exercer,  en  attendant,  les  dimanches  et  fêtes, 
au  maniement  des  armes.  Cinquante  miliciens  des  pa- 
roisses les  plus  vuiiines  formaient  une  compagnie,  et 
quinze,  dix-huit  ou  vingt  compagnies  formaient  un 
régiment.  U  y  eut  ainsi  trente  régiments  donnant  un 
effectif  général  de  25, 0( H)  hommes  environ.  Tous  les 
officiers,  depuis  le  colonel  jusqu'au  lieutenant,  étaient 
choisis  parmi  les  gentilshommes  de  la  province,  et 
autant  que  possible,  parmi  les  gentilshommes  ayant 
servi  dans  l'armée.  Ils  touchaient,  sur  les  fonds  des 
généralités,  en  temps  ordinaire,  des  appointements 
peu  considérables,  puisqu'ils  ne  montaient  pas  à  plus 
de  six  cents  livres  pour  le  colonel.  Mais,  si  le  régiment 
élait  convoqué  pour  marcher  hors  de  la  province, 
8101*3  les  généralités  et  les  paroisses  étaient  décbar- 

*  Lordoniunoc  c>l  «latée  du  20  novembre,  dans  le  t.  817  du  Dt'pôt 
dft  ]«  Guerre;  iitli«  il  y  a  ippirence  qu'elle  n'e  éHé  publiée  que  quel- 
ques jours  après;  le  Journal  de  Dangew  lâ  npporte  tu  9  déoeudire. 

*  Un  niilicirn  ptr  'i.lMHI  livres  de  taille. 

*  Un  boit  cbapeau,  un  ju&uucorp,  de»  culoUes  et  deê  bas  de  groedrap, 
ou  de  tceillia  doublé  de  toile. 

m.  St 
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gées  de  tous  frais  d'entretien  ;  le  roi  se  mettait  à  leur 
place;  les  otTiciers  étaient  traités  comme  ceux  des 
troupes  régulières*,  et  les  miliciens  comme  les  sol- 
dats'. 11  n'y  avait  plus  de  différence  entre  eux'. 

Le  milicien,  d'après  Tordonnance, n'était  engagéque 
pour  deux  ans.  S'il  se  mariait  à  son  retour  dans  le  vil* 
lage,  il  devait  être,  pendant  les  deux  années  suivantes, 
exempt  de  la  taille;  mais  il  faut  bien  dire  que  les  pro- 
messes de  rorduiiuaiice,  sur  la  durL'c  du  service  au 
moins,  ne  lurent  pas  scrupuleusement  lenues.  Il  ar- 
riva que  ces  régiments  de  milices,  institués  d'abord  à 
titre  de  réserve,  se  trouvèrent,  pour  la  plupart,  formés 
d'anciens  soldats,  et  dès  lors,  tout  de  suite  propres  à 
servir  en  garnison  et  même  en  campagne  \  On  s'ef- 
força donc  de  les  retenir  ;au  lieu  de  renvoyer,  le  i"  dé- 
cembre 1690,  tous  les  miliciens  levés  à  la  fin  de  Tannée 
1688,  on  les  fit  tirer  au  sort  pour  n'en  laisser  aller  \ 
que  le  tiers  ;  l'année  suivante,  on  tU  de  même,  si  bien  -A 
que  le  dernier  tiers  ne  fut  libéré  qu'à  la  fin  de  i  année 
1692,  après  quatre  ans  de  serv  ice. 

L'épreuve  avait  si  bien  réussi  d'abord  qu'on  ne  tarda 
pas  à  lever  de  nouveaux  régiments,  particulièrement 
en  Gascogne  et  en  Guyenne.  L'institution,  toutefois, 

*  Deux  colonels  dtt  milicoti  tadcotcipiUiiMsdtntramiée,  furmiliils 

brigadier  en  KSOl. 

*  Trois  sous  par  jour,  cl  le  pain. 

*  Loafiûs  aux  comoiatMltnU,  septembre  1689  :  «  Le  m  •  été  mrtl 
que  le9  CsTalien  et  solJats  insultent  les  soldats  de  milices  en  lesappe« 
hnt  p«y!tans,  et  proférant  contre  cuxd'aatre»  iiyares  de  cette  naiure.  • 
Il  raul(|ue  cela  cesse.  D.  G.  8i5. 

*  U  régiment  leré  en  Bour|{egne  comptait  800  ancieni  loldaU  sur 
1,000  hommes;  il  fut  envoyé  lotti  de  nàte  en  Daaphiné»  el  deax  am 
après,  ea  Piémont. 
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avait  déjà  subi  une  modification  profonde;  les  mili- 
ciens étaient  non  plus  choisis,  mais  tirés  au  sort  dans 
les  paroisses,  et  ce  n'étaient  plus  les  garçons  seule- 
ment qui  se  trouvaient  soumis  à  Tobligation  du  ti- 
rage, c'étaient  aussi  les  «  jeunes  hommes  mariés'.  » 

L'iiistitulion  (les  niiliics  survociit  à  Louvois  jusqu'«î 
la  paix  de  Ryswick,  un  peu  plus  longtemps  que  l'insti- 
tution des  cudels  ;  niais,  dans  la  guerre  pour  la  suc- 
cession d'Ëspagne,  les  administrateurs  médiocres 
qui  tenaient  alors  la  place  de  ce  grand  ministre,  ne 
surent  pas  comprendre  la  portée  d'une  création  si  fé- 
conde ;  il  n  y  eut  plus  de  milices  enrégimentées,  et  les 
miliciens  ne  furent  plus  que  des  victimes  désignées 
d'avance  à  la  rapacité  des  recruteurs.  Voilà  comment, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  une  institution  qui  pouvait 
faire  une  armée  nationale  et  toute  au  roi,  tourna  au 
bénéfice  des  marchands  d'hommes  qui  partageaient 
avec  le  roi  la  propriété  de  l'armée  française. 

Les  compagnies  de  cadets,  les  régiments  de  milices, 
et  la  fondation  du  IjiépOt  de  la  Guerre  en  1688%  telles 

'  Orilonnatice  du  "23  décembre  IGOl. 

*  Sur  la  foad>lion  du  DépAt  de  !•  Goerre,  nooi  avons  trouf^  la  note 

sutranlc,  t.  1181,  n"  55  :  <  Lorsque  M.  de  Bellou  fut  charge  par 
M.  de  Louvois  du  dépdl  des  \vipieri  du  minislèrc  du  la  guerre,  pour  les 
faire  arranger  el  faire  faire  des  registres  des  plus  importantes  dép^'clies 
coneernaDt  la  guerre  des  limllea  [en  1(iH3-10H  V  et  autres  matières,  Il 
se  niit  en  possession  de  tous  ceux  du  hiiroiui  do  la  sccrctairerie,  dont 
ptrtie  étoit  à  Versailles,  et  l'autre  à  l'hôtel  de  Louvois  i  Paria.  Il  lit 
rwemblcr  tout  audH  Mtet.  Ces  papiers  étoîent  depuis  la  paii  des  Pyré- 
nées en  1650»  juMpi'à  la  trêve  en  168 Il  fil  en  niémelemps  joindre  à 
ces  papiers  ceux  «lu  hiirr^au  de  M.  Bourdon.  Cps  pnpipr<«  consisloient  en 
informations,  procédures  et  lettres  d  accompagnement  sur  les  différends 
des  ofllden  et  des  tioupes.  En  1689,  un  M.  de  Préfontaine,  parent  de 
K.  Leroy  qtd  vmi  dlé  premier  commis  de  M.  Le  Tcllîer»  domit  avb  1 


m  DftPOT  DE  U  GUERRE. 

sont,  depuis  la  paix  de  Mmcguc,  les  grandes  inven- 
tions de  Louvois,  générales  et  de  principe  ;  il  y  en  a 
quelques  autres,  particulières  et  de  détail,  dont  il  con- 
vient aussi  déparier. 

En  tout  ce  qui  touchait  à  l'instruction,  à  Tcquipe- 
ment  et  à  l'armement  du  soldat,  Louvois  avait  sans 
cesse  dans  Tesprit  la  préoccupation  du  mieux 
n  savait,  par  l'expérience  des  dernières  guerres, 

M.  de  Louvois  qu'il  avoit  dix-huit  grands  ne», remplis  de  minutes  de 
dépêches,  lettres-patentes,  instructinns,  pouvoîr«v  règlements,  nrrèts, 
ordoooanccs,  lettres  reçues,  et  de  beaucoup  d'autres  expéditions  de 
toute  niitare  iamnéa  de  dUTérents  bureaux,  et  ce  depuit  ièSO  jusqu'en 
IfiriO  iiiclusiveiiicnl.  Sur  qnoi,  M.  de  I.ouMiis  ch;u<re.i  M.  de  Dellou  de 
les  faire  retirer  et  porter  à  son  hôtel  à  Paris,  où  on  les  débrouilla.  » 

On  trouve  encore  dans  le  même  lome,  n*  52,  U  note  eumnle  sur 
rorgïinisation  du  ministère  do  In  guerre  en  1680  :  <  Lonque  je  suis 
ciiln'  (l;ins  le  bureau  de  M.  de  Bcllou  en  1(580,  l'on  ne  connoissoit  de 
chefs  do  bureau  que  :  1°  M.  de  Sainl-Pouenge  (et  sous  lui.  M.  Alexandre), 
diargè  des  commissions  des  oflieiers  des  troupes,  des  extraits  de  refue» 
des  bôpitnux.  d  iiins,  sacs  à  terre,  etc.;  2*  M.  de  BeUen  (îl  «toit  SO^ 
cédé  à  M.  Carpâlry),  ayant  le  bureau  de  la  «ccrf^lairerie,  rharjç^  de  f^ire 
les  lettres  cl  instrucltons  les  plus  secrètes  touchant  les  armées,  les  for- 
tificttiens,  les  cadets,  et  le  r6ie  des  mois;  3»  H.  Dulïresnoy,  le  plus  an- 
cien de  tous  les  cliofs  de  bureau;  les  ex|>i'dilioiis  des  patentes,  pouvoirs, 
règlements,  ordoni):inces,  commissions,  clc;  4"  M.  Cluirpenlicr,  fort  an- 
cien aussi,  cluirgi'  ries  routes,  ordonnances»  et  rcglcaiciiU  mv  la  marche 
des  troupes,  etc.;  5*  M.  de  Tourmont  (il  succéda  en  1679  ou  1680  ftll.  Le 
Boistel),  chargé  des  états  des  fonds,  des  vivn-s  et  des  pensions,  etc.; 
6*  M.  Bourdon,  chargé  du  rôle  des  placets,  des  informations  sur  les 
difKrends  des  troupes,  c'est-à-dire  d'en  faire  les  extraits,  ainsi  que  des 
lettres  en  conséi|uence.  Los  papiers  de  ce  bureau  ont  toujours  été  rap- 
portés dans  celui  de  la  scd.'lairerie  jusqu'à  la  mort  du  roi  Louis  XIV; 
7*  M.  de  La  Renaudière,  chargé  du  rôle  des  béuéûces,  des  mois  de  mon- 
seigneur le  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  M.  de  La  Renaudière  fut 
chargé  en  1G79  de  ce  bureau,  qui  fut  tiré  de  celui  de  M.  de  Bellou.  > 

•  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'uniforme,  qui  était  chose  faite.  Le  bleu 
fut  réservé  pour  les  gardes  lrao(aiscs  et  pour  tous  les  rt^imcnts  royaux, 
en  (général;  le  rouge  pour  les  (tarder  stymes.  Les  sutres  troupes  d*inran- 
terie  française  avaient  ado[)lc  ](•  gris.  Louvois  à  Montclar,  â  juillet 
1G85.  n.  G.  m.  Voir  aussi  Journal  de  Daugeau,  i"  octobre  ittô4  et 
Si  mars  1085. 
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que  le  feu  de  l'infanterie  allemande  élait  plus  nourri 
ei  plus  sûr  que  le  feu  de  l'infanterie  française  ^ 
Le  ministre  s'en  prenait  aux  officiers  qui,  négligeant 
de  s'instruire  et  de  s'exercer  eux-mêmes,  ou  n*exer- 
çaient  pas  les  soldats,  ou  ne  s'inquiélaient  guère  si  leur 
tirôlail  d  ;l\'clucux  Les  odicicrs  de  leur  côté  se  reje- 
taient surréfjuipement  qui  ne  peniK  tlait  pas  au  soldat 
de  charger  rapidement  ni  réguiièi  eaient  son  arme  % 

-  *  Cbamlay  à  Louvois,  2  juin  1090  :  t  Vous  me  penuettrez  de  tous  re-> 
présenler  qu'y  ayant  beaucoup  de  noiivetus  soldats  dans  rinfanterie,  il 

«omit  h'Mi  i!i  Ici  exercer  h  tirer  souvent;  ccln  feroit  cii  iiicine  temiis  du 
bien  aux  vieux  soldats  qui,  par  la  durée  de  la  paix,  oiU  perdu  l'usage 
de  tirer.  On  consoninicra  un  peu  de  poudre  à  cpl  exercice  ;  mais  on  ne 
sanroil  l'employer  plus  utilement»  pour  pouvoir  fiiirc-  ua  aussi  grand  feu 
que  les  ennemis,  r|ui  nous  passent  dans  cet  exercice  dans  lequel  ils 
«ont  instruits  tous  les  jours.  Cerlaioeoieol  je  croia  qu'il  peut  arriver 
de  granda  inconvénients  de  ne  te  pas  faire.  Pendant  l'autre  pucrre,  Tin- 
fknterie  ennemie  ne  (enoit  pas  ordinairement  contre  la  vigueur  de  la 
uAlre;  mais  e1!p  ttrftit  ntieiix  et  affoîbltesoi!  y^r  conséquent  beaucoup 
nos  bataillons.  Dans  des  portes  !>ûrs  où  l'inlaulciie  ennemie  ne  pourra 
point  être  emportée  A  la  main  par  la  n6tre,  elle  aura  tonjoura  de  l'avan- 
tage sur  die  par  le  feu  supérieur  qu'elle  lera.  •  D.  G.  i)74. 

*  I-ouToi?  aux  inf^jiecleurs,  1."»  juillet  1688  :  c  Le  roi  aynnt  ^li!'  iiifoniK^ 
que  la  plupart  dci>  ufliciers  d'infanterie  ne  savent  pas  (irer  du  l'usil,  qu'il 
y  en  a  même  beaucoup  qui  n'en  ont  point,  Sa  Majesté  dérire  que  vous 
expliquiez  ;iux  eoloiiel-- cl  commandants  des  bataillons  qui  ïont  dans  votre 
inspection,  que  son  intention  est  que  tous  les  ofCciers  aient  des  fusils 
avec  lesquels  ils  puissent  a'exerccr,  et  Sa  Mnje<iti  anta  bien  agréable  que, 
lonquevous  ferea  vos  revues,  vous  les  cxcitiezà  tirer  au  blanc,  de  temps  en 
temp?,  des  prix  auxquels  il--  f  tiiti  iluicroul,  1 1  f|uc  vou?  leur  en  ilonniez 
môme  quelqu^uns,  coniuie  si  c  éloii  de  vous.  »  D.  0.  ^0.^ — Louvois  aux 
inspectenrs.S  janvier  168S  :  a  Apnt  été  reprfeenté  au  roi  que  dans  l'ezer- 
ciee  que  l'on  apprend  aux  soldats,  lorsque  i  on  les  fait  mettre  en  joue, 
on  leur  fait  appuyer  la  crosse  du  mousquet  tellement  contre  le  milieu 
de  l'estomac  qu'il  ne  peut  manquer  de  les  blesser  lorsqu'il  repousse,  et 
qu'il  est  d'ailleurs  impossible  qu'ils  puissent  voir  où  ils  tirenV  llnten- 
tioii  (le  Si  M;ijestt';  est  que  vous  fassiez  npprendre  aux  suidais  à  mettre 
enjoué  de  manière  qu'ils  en  puissent  voir  le  bout,  et  qu'il  soit  facile  à 
ceux  qui  savent  inen  tirer  d'envoyer  la  balle  à  l'endroit  où  ils  voudront 
qu'elle  donne  »  D.  G.  800. 

'  Ua  cartoucbes,  d'un  usage  si  simple,  avaient  été  essayées  en  1677, 
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et  sur  les  règlements  qui  s'obstinaient  à  prodamer, 
contre  toute  évidence,  la  supériorilé  du  mousquet  sur 
le  fusil. 

Le  roi  et  la  plupart  des  généraux,  en  effet,  tenaient 
toujutirs  pour  les  anciennes  armes,  pour  le  mousquet 
et  pour  la  pique.  Louvois  n'avait  pas  le  môme  entête- 
ment ;  il  savait  que  ces  (jueslions-là  commençaient  à 
ôtre  discutées  cl  résolues  autrement  dans  les  armées 
(  trangéres;  il  savait  qu'on  faisant  la  guerre  contre  les 
Turcs,  les  Allemands  avaient  introduit  des  modifica- 
tions notables  dans  leur  armement,  et  par  suite,  dans 
leur  tactique.  Il  s'informait  avec  soin  de  ces  modilica* 
tiens;  il  interrogeait  tous  les  officiers  qui  revenaient 
d'Allemagne,  et  sur  ce  qu'il  apprenait  d'eux,  il  con- 
sultait Vauhan.  «  J  ai  vu,  lui  écrivait-il  le  12  décem- 
bre 1687,  des  officiers  qui  ont  fait  la  campagne  de 
Hongrie,  cette  année',  qui  m'ont  assuré  que  dans  l'in- 
fantene  de  l'Empereur,  il  n'y  a  aucune  pique;  que 
chaque  bataillon  y  est  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes, 

et  n'avaiejit  pas  rout.si.  On  élall  revenu  aux  bnntioiilière?  avec  leur  gar- 
niture de  chàrges  toutes  préparées;  pui»,  en  \  ou  avait  employé  des 
poires  à  poniJrc.  sans  jjIus  de  succ^.  Enfin,  le  3  défcmlnv  îliSÎI,  \jou- 
vois  écrivait  aux  inspecteurs  :  <  Le  roi  ayant  éi^  informé  que  l'u&Sjie 
des  patres  i  pondre  n'est  pu  bon,  en  oe  que,  les  reisorts  éUni  une  fmt 
forcés,  la  poudre  se  perd,  et  le  soldat  ne  nuroit  charger  juile  son  mous- 
quet, Sa  M.ljL•^tt^  n  trouvé  !mn  d'oHonner  que  lesoITu  ior^  --e  ponrvoif^nl 
de  pires  pareilles  à  celle  que  je  vaus  «dresse,  cl  que  dans  les  gibccière< 
il  y  ann  des  elitrgei  de  fer*b1«iie,  moyennant  quoi,  lee  poires  ne  servi- 
ront qu'à  tenir  la  poudre  wclicment;  et  danstmc  n((  jsion,  le  soldat,  a\iTÎ < 
•voir  consommé  les  »epl  ou  huit  charges  de  poudre  qu'il  aura  dans  sa 
gibecière,  renversera  la  poudre  dans  sa  pocbe  droite  où  il  la  prendra 
avec  lesditet  duifei  ou  vnc  b  main  pour  ehaifer,  selon  qu'ils  seront 
pre^'s  ).  !)  n  S»W5. 

'  Yillars  était  un  de  ces  officiers.  Voir  les  que&iions  à  lui  adressées 
ptr  Louvois,  le  9  d<oembr«  I6S7  et  le  i  janvier  ISSS,  D.  G.  189  et 
SOS. 
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et  que  les  soldats  portent  des  chevaux  de  frise  avec  eui, 
lesquels  ils  joignent  les  uns  aux  autres  et  mettent  de* 
vant  le  front  du  bataillon,  lorsqu'ils  sont  en  présence 
de  ronnemi;  que  celle  infanterie  de  l'Empereur,  dans 
les  occasions  qui  se  sont  présentées  celle  campagne, 
et  parliculiéreiiirnf  dans  T affaire  d'Essek,  a  fait  l'ar- 
rièrc-garde  de  Umle  l'armée,  sans  appréhender  la  ca- 
valerie turque,  laquelle  venant  trois  et  quatre  mille 
ensemble  sur  les  derniers  bataillons,  lesdits  bataillons 
n*ont  fait  que  poser  leurs  chevaux  de  frise  à  terre  et 
faire  demi-tour  à  droite^  avec  quoi  la  cavalerie  turque 
a  toujours  été  obligée  de  se  retirer  de  dessous  leur  feu, 
et  d^  qu'elle  s'étoît  un  peu  retirée,  cette  infanterie  a 
continué  de  marcher  et  s'est  retirée  sans  recevoir  au- 
cun écliec.  Je  vous  pi  ie  de  me  mander  ce  que  vous 
pensez  sur  cet  usage,  et  de  faire  gâter  quelques  pièces 
de  bois  à  faire  faire  quelqu'un  de  ces  chevaux  de  frise 
qui  soit  le  plus  léger  et  le  plus  aisé  que  faire  se  pourra. 
L'on  assure  qu*un  corps  d'infanterie,  qui  en  a,  peut 
marcher  aisément  dans  des  plaines  sans  craindre 
delà  cavalerie;  que,  dans  une  bataille,  un  bataillon 
qui  en  est  pourvu  se  garantit  beaucoup  mieux  de  la 
cavalerie *qu*il  ne  feroit  avec  des  piques;  que  tous  les 
soldats  qui  composent  un  bataillon  ayant  des  armes  à 
feu,  le  feu  d'uii  halailloii  est  augmenlé  de  plus  d'un 
quart  et  aussi  beaucoup  plus  dangereux.  En  un  mot, 
celte  invention  pareil  beaucoup  meilleure  que  des  pi- 
ques, hors  en  un  seul  cas,  qui  est  que  quand,  dans 
une  bataille,  un  corps  d'infanterie  voudra  marcher  en 
avant  et  se  servir-  de  Tépée,  après  avoir  fait  son  feu, 
ces  chevaux  de  frise  l'en  empécheroient.llandez-moi 


I 
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m  iinrBNTiONs  de  vauban. 

ce  que  vous  pensez  sur  cela,  de  manière  que  je  puisse 
lu  e  votre  lettre  i\  Sa  Majesté.  » 

Vauban  n*avait  pas  besoin  d'y  penser  longtemps;  îl 
venait  d'imaginer  une  invention  meilleure,  et  il  en 
avait  déjà  niOine  exécuté  le  modèle.  Treize  jours  après 
lui  avoir  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire,  Louvois  repre- 
nait :  «  Le  roi  a  entendu  avec  beaucoup  d'attenlion  la 
lecture  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  le  21  de  ce 
mois.  Sa  Majesté  approuvera  que  lorsque  vous  viendrez, 
vous  fassiez  apporter  réquipage  de  soldat  dont  elle 
fait  mention.  Cependant  je  vous  prie  de  m'expliquer 
conniit'iil  vous  iiiiaginez  une  baïonnette  an  bout  d'un 
mousquet,  qui  n'enipèclie  point  que  l  ou  ne  leftreel 
que  l'on  ne  le  charge,  et  quelle  dimension  vous  vou- 
driez donner  à  ladite  baïonnette  ^  »  Vauban  venait 
d'inventer  la  baïonnette  à  douille.  Il  avait  encore  in- 
venté autre  chose,  un  mousquet-lusil,  qu'il  ne  faudrait 
pas  confondre  avec  Tarme  à  platine  de  rechange  qui 
avait  été  proposée  en  1671  Le  modèle  produit  par 
Vauban' n'avait  qu'une  platine,  et  l'invention  consis- 
tait en  ce  que  le  serpentin  du  mousquet  et  le  chien 
du  fusil  ne  faisaient  qu  une  seule  el  nii-rne  pièce,  de 
sorte  que  la  mèche  et  la  pierre  agissaient  tout  ensem- 
ble, et  que  l'une  des  deux  venant  par  accident  à  man- 
quer son  e(T(  t,  la  pierre  suppl*  ait  toujours  à  la  mèche, 
ou  la  mèche  à  la  pierre  *.  C'était,  comme  on  voit,  une 

*25  décembre  i6«7  f)  /;.  7H!\ 

•  Voir  UiêUtire  de  Ijumois,  I'*  parue,  l.      cliap.  ui,  p.  Ii»*2-i9j. 

*  Il  e«t  jutie  de  dire  i|ae  le  mirquu,  députa  ineràehal  d'HuxelIcs, 

pAraît  avoir  eu  quelquo  pari  à  ces  inveiitions.  Louvois  lui  écriviiît,  le 

TA  iD.ii  1688  ;  «  vous  siippli*"  'le  m'envoyer  a»  plus  liM  !;i  p!  tim-  à 
la^uelie  voufi  avez  ajoulé  i|uci4uc  cliuao  de  aouveau,  uvoc  la  baiuuiicllc 
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arme  de  transaction;  à  ce  titre,  elle  tut  acceptée,  non 
sans  peine  toutefois,  ni  pour  bien  longtemps. 

Les  partisans  de  l'ancienne  mode,  tout  en  paraissant 
sacrifier  le  mousquet,  ne  voulurent  jamais  renoncer  à 
la  pique*;  et,  moins  de  deux  mois  après  son  introduc- 
tion dans  Tarmée,  le  mousquet-fusil  en  fut  retiré  fout 
h  coup.  Ce  fut  l'approche  même  delà  guerre,  en  4688, 
ijui  em[)(klia  que  la  nouvelle  arme  ne  subit  l'épreuve 
décisive  de  la  guerre*.  On  ne  sail  donc,  pas  quellp 
était  exactement  la  valeur  pratique  d  une  invention 
recommandée  par  le  grand  nom  de  son  auteur  ^  mais 

dont  la  douille  est  difKrente  do  oello  que  j'û  vue,  afin  qu'après  Tafoir 
examinée,  Ton  puisse  régler  incessainineiit  11  manière  dont  les  troupes 

dcvrunlélrc  Hrmée^.  »  D.  G.  80i. 

'  Louvois  aui  iuspcclcurs,  28  juia  1088  ;  «  J'ui  diurgé  le  sieur  fclil 
de  voua  adre«er  une  caiwe  daaa  laquelle  voua  trouverei  deux  anoas- 
quets-fu^ils  avec  une  baîunnelto  pour  mettre  au  bout,  de  lu  manière 
donl  le  rui  a  réglé  que  son  infanloiit;  seroit  armée  à  l'avenir.  Vousob!>er- 
vcrcz  que  ces  urmes  doivent  être  données  seulcniciil  aux  soldais  qui  ont 
présentement  des  fusils  et  des  niou>qiiels,  l'iniuntiun  de  Sa  Majeaté  étaiil 
de  mjuilt'iiir  1l'->  piques  ilntis  son  iiifiuli  rie,  mit  \c  pied  ijirdle?  ont  été 
jusqu'à  présent.  Les  oUicicrs  .doivent  observer  que  les  fùls  de  leurs 
mouaqueta  el  ftt«U  et  les  eanoda  y  dbÎTeol  aervîr,  aans  que  Hon  y  fasse 
aucun  changement,  et  qu'il  e>t  aisé  de  meUre  sur  la  mùme  platine  de 
moti«qtiPl.  en  se  s«'rvant  du  mt^me  serpentin  qui  y  est  déjà,  le  fusil  et  le 
de>sus  du  bassinet,  tnoyenuant  quoi,  ce  cbangemeul  sera  beaucoup  moins 
co&leax  que  à,  tulvant  que  lea  ouvriers  ne  manqueront  pas  de  le  leur 
proposer,  il  falloit  tout  changer.  »  D.  G.  805. 

*  Luuvois  aux  inspecteurs,  23  auâl  16H8  :  «  Depuis  c<*  qno  je  vous  ai 
mandé  sur  la  manière  dont  le  roi  désiroil  que  son  infanterie  tùi  armée  à 
l'avenir,  Sa  Hajesté  ayant  estimé  i  propos,  dans  la  eonjonclure  présente, 
d'en  faire  surseoir  l'cxi^ciilion,  vous  aurez  soin  d'avertir  les  comman- 
dants des  troupes  que  Min  iiiltiition  est  qu'elles  demeurent  armée»! comme 
ellea  ont  été  jusqu'à  présent,  ne  voulant  pas  que  l'on  y  fasse  aucun  chan- 
gement juaqu'i  nouvel  ordre;  qne  si  quelque  régiment  avoit  besoin  d'nn 
armement  nouveau  el  avoit  comnttMicé  à  y  faire  travailler,  suivant  le  nou- 
veau projet,  le  roi  Irouveruil  bon  qu  il  le  fasse  achever;  mais  il  ne  faut 
pus  que  vous  souflnea  qneeeox  dont  lea  armes  sont  en  bon  état,  songent 
pi  r  x  iitcment  i  les  changer,  pour  en  avoir  de  la  nouvelle  manière.  » 
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la  baïonnette  à  douille,  la  baïonnette  de  Vauban,  resta 
dés  lors  et  à  tout  jamais  entre  les  mains  de  nos  sol- 
dats ,  l'arme  la  mieux  appropriée  à  la  furie  fran- 
çaise ^  La  pique  cependant  ne  céda  pns  encore.  Le 

8  septembre  1689,  Loiivois  écrivait  à  Clianilay  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  hua  informer  s  il  est  bien  véritable 
que  les  troupes  enneiriies  n'aient  point  de  piques;  car 
il  est  important,  en  ce  cas-là,  que  Sa  Majesté  prenne 
un  parti  sur  les  piques  qui  lui  occupent  les  meilleurs 
soldats  ^  » 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Louvois  d*aGcomplir  la  ré- 
forme qu'il  avait  préparée  ;  il  mourut;  la  pique  et  le 
mousquet  lui  survécurent.  En  1692,  après  la  bataille 
de  Steenkerkc,  le  maréchal  de  Luxembourg  avait 

chargé  son  propre  fils,  le  comte  de  Luxe,  de  porter  à 
Louis  XIV  le  détail  de  l'afiiiire,  et  Louis  XIV  écrivait 
au  maréchal  :  «  Le  comte  de  Luxe  m'a  parlé  long- 
temps sur  les  mousquets  et  sur  les  fusils  de  mes 
troupes,  et  m'a  assuré  que  le  feu  ne  s'est  soutenu  que 
par  les  fusiliers,  et  que  les  nouveaux  soldats  ne  pou- 
voient  quasi  se  servir  de  leurs  mousquets.  Le  gros  feu 
des  ennemis  pourroit  bien  venir  de  ce  qu'ils  ont  beau- 
coup plus  de  fusils  que  de  mousquets.  Examinez  ce 
que  vous  croyez  qui  seroit  le  plus  utile  pour  le  bien 
de  mon  service,  ou  de  faire  que  mon  infanterie  soit 
toute  année  de  fusils,  ou  de  la  laisser  connue  elle  est. 

(  Louvois  MX  inspccicnrs,  39  novembre  16S9  :  c  Le  roi  juge  i  propos 
que  toute  ruiranlfrie  qui  marche  en  cam^ia^neait  des  baïuiincttos  propres 
à  mellrc  nu  Iwut  du  mousquet  on  du  rtf^il.  qui  soiciil  accnminodécs  Je 
iiiimièru  qu'elles  u'empuchcnt  punit  de  tirer  et  de  rccliitiger,  s'il  cloit 
nécessaire.  »  D.  G»  861.  ♦ 

»    G.  m. 
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Parlez-en  anx  vieux  officiers,  et  me  dites  ce  qu'ils 

croiront  qui  seroil  le  plus  ulile.  Le  comte  de  Luxe  m'a 
dit  aussi  que  la  j  lii]nl  des  piquiers  ont  jeté  leurs 
piques  et  pris  des  lusils  des  ennemis.  Si  vous  croyez 
qu'il  soit  bon  d'en  redonner  à  mon  iniaiiierie  (des 
piques  !  ) ,  mandez-le-moi ,  et  j'ordoan^i  aussitôt  qu'on 
en  distribue  la  quantité  que  vous  en  demanderez  ^  » 

Quelle  éloquence  dans  ces  faita*là  î  Et  cependant, 
ce  fut  seulement  huit  ou  dix  ans  plus  tard,  entre 
1700  et  1705,  que  rinfanterie  française  vit  disparaître 
avec  joie  ie  dernier  mousquet  et  la  dernière  pique. 

Il  y  avait  eu  moins  à  faire  pour  la  cavalerie  En 
ItiTi),  elle  avuil  remplacé  l'épée  par  le  sabre*.  L'an- 
née suivante,  eut  lieu  la  pieiniére  iuslilulion  des  cn- 
rnbiniers,  qui  étaient,  dans  la  cavalerie,  ce  que  les 
grenadiers  étaient  dans  Tinfanlerie  Les  commence- 
ments de  ces  deux  troupes  d'élite  furent  à  peu  prés 
les  mêmes;  il  y  eut  d'abord,  dans  chaque  compagnie 
de  cavalerie,  deux  carabiniers  choisis  parmi  les  meil* 
leurs  sujets  et  les  plus  adroits  ;  ils  avaient  pour  arme 
une  carabine  rayée  \  Ce  fut  Chamlay  qui  proposa,  en 

*  13  Mftt  iSI».  œmren  de  ImU  X!V,  t.  IV,  p.  306. 

*  Louvoii  i  Siiirtl-nime.  22  l'ovrior  1U70  :  «  Le  roi  voulnikt  I(U6  loule 
•^1  <'3v:il*M"ic  finit  liiirriiavatit  armc'c  tic  ^at1rR<,  au  lieu  des  éyAc"  les 
CArtiliers  ont  eucsju$<ju  à  pro$i-nl,  Sa  Mujc>lé  ui'4  couiuàaadé  de  vous  en 
donner  «vb,  afin  que  tou»  en  informiei  les  colonels.  Ut  en  trourevonl 
ou  magasin  royal  de  I^ris  qui  ne  leur  coAleronl  pu  fUu  de  cent  sols.  » 
t>,  G.  018. 

'  L'oiïiounaacc  cal  du  20  décembre  1G70. 

*  c  11  y  a  ioiigtempa  qu*on  a  inventé  les  ciimbincs  rayées;  elles  sonl 

de  IroU  (jic4ls  do  loiii;;  plusieurs  ^ntit  l  av'ns,  dopiiis  le  foîiti  du  canon  ju!>- 
qu'a  r^iulre  boui,  d  une  in.iiiicre  i-irculanvi  en  »orle  que  quand  la  bailc 
qu'un  y  pou»»  à  fon%  avee  une  baguette  de  fer,  sort  par  l'impétiiosilé 
du  fea,  elle  s'allonge  d'un  travers  de  do^  empreinte  desmiesdu  «non. 
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1689,  de  faire  pour  les  carabiniers  ce  qu'on  avait  fait 
pour  les  grenadiers,  c'est  à-diri;  de  créer  une  compa- 
gnie de  carabiniers  dans  chaque  réglaient  de  cava- 
lerie'. Après  mur  exaiiK  ii,  cette  proposition  fut  ac- 
cueillie, el  cent  ^pt  compagnies  de  carabiniers,  cha- 
cune de  trente  maîtres,  furent  mises  sur  pied,  au  mois 
d'octobre  1690  \  En  campagne,  tous  les  carabiniers 
d'une  armée  étaient  réunis  et  formaient  une  brigade 
à  part. 

La  cavalerie,  pour  s'instruire,  a  besoin  de  temps 

et  d*espace;  tous  tes  ans,  pendant  plusieurs  mois, 
de  nombreux  escadrons,  rassemblés  sur  qualie  ou 
cinq  poifits  du  royaume,  dans  de  larges  plaines,  aux 
abnrds  de>  i  )\]ères,  s'y  liabiluaient  à  la  vie  des  cau)ps 
et  s'y  exerçaient  aux  grandes  manœuvres. 

il  y  a  de  môme  pour  i'arliUerie,  pour  ses  établisse- 
ments, pour  ses  travaux,  pour  ses  épreuves,  des  con- 
ditions locales  qui  l'attirent  vers  de  certains  endroits 
déterminés  et  appropriés  à  son  usage.  Douai,  Metz,  et 
Strasbourg,  un  peu  plus  tard,  étaient,  dans  les  années 
qui  suivirent  la  paix  de  Nimègue,  les  principaux 
centres  d'artillerie.  Louvois  les  visitait  souvent.  Les 
litMis  de  jour  en  joui- plus  nonibi  eux  et  plus  éiroils  qui 
ratlaeliaieut  rarlillerie  au  reste  de  l'armée,  c  élait  lui 
qui  les  avait  noués  le  premier;  l'alliance  de  cette  gruude 

CeUe  «rme  porte  très-loin.  »  Biitoitede  lû  milke  françoûe,  1. 1,  p.  337. 
—  Ln  carabine  myée  Tul  aus.vi  «lonnie  aux  gardct  dit  corp»,  LoufOis  à 

Tilnn,  n  ocîolav  1089.  D.C.  Sr.S. 
'  Clianilaj  à  l.ouvois.  22  juillet  1081).  D.  G.  877. 
*  Louvois  i  Chamtay,  40  octobre  1600.  0.  G.  96S.  On  voit,  ptr  cette 

Icllro.  que  le  maréclLil  de  Lorge  el  Villars  avaient  fait  à  celte  cn'niion  des 
objcctiuiis  niixqiielles  le  roi  no  «.';trrèta  —  Voir  Dangeau^  16o€(obrc 
1600.  —  L'ordoiuiaucc  de  ci  éaliou  est  du  21)  octobre. 
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arme  avec  les  aulres  était  son  œuvre  personnelle;  il 
s'en  faisait  justement  gloire.  Ki  le  duc  tlii  Lude,  ni 
le  maréchal  d'ilnmières,  qui  duient  successivement  à 
Louvois  la  cliargc  si  enviée  de  Grand-Maître  ne 
songèrent  pas  à  lui  contester  la  jouissance  d'un  do- 
maine dont  il  leur  abandonnait  le  magnifique  revenu, 
mais  qu'il  entendait  bien  cuiliver  et  travailler  à  sa 
guise* 

Le  régiment  des  fosilie»  avait  été  le  premier  pro- 
duit de  ce  travail  ;  afTecté  à  la  garde  et  au  service  de 

rarlillerie,  mais  appelé  aussi  quelquefois  à  faire  le 
service  d'inraiilcrie,  il  t'iait  le  timt  d  union  entre  les 
deux  armes-.  Les  troupes  spéciales  ne  tardèrent  pas  à 
suivre  :  en  1676,  deux  compagnies  de  bombardiers; 
en  lUIU,  six  compagnies  decanonniers.  Louvois  était 
ravi.  «Je  ne  puis  bien  expliquer  à  Votre  Majesté,  écri- 
vail>it  au  roi»  Tannée  suivante,  Tétai  des  six  compa- 
gnies de  canonniers,  n'ayant  de  ma  vie  vu  des  troupes 
laites  comme  celles-là.  Ce  sont  les  plus  beaux  hommes  . 
du  monde,  dont  le  plus  vieux  n'a  que  trente  ans,  ei  je 
ne  crois  pas  que  le  plus  jeune  en  ait  moins  de  vingt- 
cinq    »  A  ces  six  premières  compagnies,  six  auiies 

'  Le  maréchal  d'Humièrcs  succéda  au  duc  du  Lude  en  1685. 

*  Lt  régioient  des  Tusilicrs  devint,  m  1095,  un  corps  loot  1  fait  spé- 
cial, sou»  le  nom  f'i'tyal-ArtillL'iic. 

'  f  J'ai  vu  [à  MeU)  lirer  du  cauon  et  des  bombes  par  la  compagnie 
du  tienr  de  Vi^rnv.  par  fes  ni  noa^ellet  compaenii»  de  canonniera  et  par 
les  ol'ticico  <\c  i'-  Lolc  «l'arlilleriL'.  Le  fiieui  li  V  iriiy  et  >•>  Uonibardicrs 
jolcrciil  dos  biiiiilu's  ;i  plus  de  700loi5C<<  lom  >W  la  h.illiM  ii>.  et  d<><l>nllfi« 
à  feu  à  prés  de  OUO  loi.>es.  Je  le  fis  ensuite  jeter  des  bombes  à  un  liut 
que  je  le  fis  fmifi|uer  sur-le-champ  d'un  autre  o6lé  que  celui  où  ilsiToient 
coutume  de  tirer,  lis  jelcrcnl  cinq  bombes,  dont  lu  plu-  rioigniM^  no 
lomba  qu'à  15  \ohc<  An  hnl.  Le  sieur  Vi^ny  est  chargé  de  i  instruction 
dei  six  compagnicA  de  cauonniers.  Je  bs  marcher  tous  les  soldats  du 
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furent  ajoulées  en  1680.  Lorsque  Louvois  institua, 
sous  le  nom  de  coinpa^Miies  de  f^entilshommes,  de 
\éi  il;ihl(s  i''colcs  tmliUiires,  il  eut  soin  d'annexer  h 
celle  de  Douai  une  escouade  exclusivement  com|)<>-re 
de  cadets  d'artillerie.  En  1 08  les  deux  compagnies 
de  bombardiers,  créées  iuiil  ans  auparavant,  de* 
vinrent  un  régiment  spécial  de  douze  compagnies,  qui 
eut,  comme  le  régiment  des  fusiliers,  le  Grand-Maitre 
de  rarltllerie  pour  coloneP.  Enfin,  deux  compagnies 
de  mineurs  créées,  Tune,  dès  l'année  1675,  Fautre 
en  1679,  servirent  de  tiansilion  entre  l'artillerie  et 
les  ingénieurs,  comme  les  fusiliers  entre  rinldiiUrie 
et  l'arlillerie,  corutne  les  carabiniers  cl  les  dragons 
entre  la  cavalerie  et  l'infanlerie. 

Vauban  approuvait  on  général  toutes  ces  inventions 
dc  Louvois;  il  louait  parliculièreraent  les  cadets,  les 
canonniers,  et  les  mineurs  surtout;  mais  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  remarquer  que,  de  l'artillerie  aux 
•  ingénieurs,  les  mineurs  entre-deux,  la  transition,  si 
habilement  ménagée  qu'elle  pât  être,  n^aboutissait  pas 
à  grand  chose,  puisque,  moins  heureux  que  les  oiïi- 

quatrième  rang  du  balaiUou  qu'il»  formoicnt,  puur  venir  servir  six  pièces 
qui  étotent  en  batterie.  Ils  Greot  troii  déehorgcs,  el  pin»  dé  trois  quart* 

des  boulets  donna  depuis  un  pied  jusqu'à  Irois  pieds  d'une  pînnclm 
blanche  qui  t^loit  conlro  la  ImUe,  et  tous  les  ;uitirs  donnèrent  dans  la 
bulte  qui  n'a  que  5  toises  de  base  sur  neuf  pieds  de  ttaut,  cl  ce,  sans  que 
le  sieur  de  Vigny  ni  aucun  de  ses  ofDden  tiî  bombardicrss'apprDcfaasseiit 
de  leurs  pièces  ni  tenr  dissent  quoi  que  ce  -<>it.  I/êcule  d'artillerie  est 
connnand»5e  par  un  fort  joli  ofTicier  qui  ilr  i  (ies  bombes  à  très-peu  de 
cliose  près  aussi  juste  que  le  sieur  de  V  igny  ;  mais  à  l'égard  du  reste  des 
offiders,  ils  tirèrent  qnasi  tons  fort  mal;  et  si  cette  ^cole  n'es!  miens 
composée  à  l'avenir,  je  ne  crois  pas  que  Yi>lie  M.ijesié  en  ait  ^atisfac* 
tion.  >  Louvois  au  roi,  27  août  et  1*'  fiepleuibrc  1080. 1).  G,  043^4. 
*  Lungeau,  51  août  1(>84. 
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cicrs  d'artillerie,  les  ingénieurs  lesUiient,  comme  de- 
vant, des  officiers  sans  troupes.  11  ne  cessait  donc  pas 
de  réclamer  et  de  proposer,  sinon  un  régiment,  tout 
au  moins  une  compagnie  de  sapeurs';  mais,  quoi 

i  Vauban  à  Louvoif,  12  octobre  1G8G  :  <  Le  jour  même  que  je  partis 
de  Douai,  je  m'arrêtai  bien  deux  heures  i  la  batterie,  où  j'ai  vu  Urcr  les 
eadcis  lie  l'nrUllcrie  et  les  cauonniers  des  fusiliui-s  à  îles  bianes  de  treite 
puico'-  lit!  iinôlrti  et  à  1 IH  toiles  de  distanrt».  l.ci  pivoiicf!  em])f>rl^rpnt 
le  blanc  ciiit]  ou  six  fuis  en  dix  dédiargcs,  et  les  deruicns  quatre  nu  cinq 
en  autant  d*iutrea.  Je  n'ai  jamais  tu  si  bien  tirer.  Il  leur  faudrait  ehao- 
ger  souvent  de  but;  je  l'ai  dit  à  MU.  Canuln  1 1  du  Riulet.  ilseruit  Lien 
à  soultaitrr  fjiioVon  mit  {rm<  nn  qii.ilrf  de  tes  écoliers  dans  chaque  place; 
un  noseroit  pas  dans  lu  peine  où  I  on  t^st  quand  il  faut  tirer  ou  remuer 
du  eaneo.  Jedoiavous  dire  que  j'ai  vu  jouer  quatre  mines  à  TalendeoDes, 
de  différentes  ch.irj^es  et  profondeurs,  dont  les  ln>is  proniières  dans  du 
sable,  et  la  drinière  sous  les  restes  dr  li  (oiir  liotnnr.  Li-*  tioin  pre- 
mières firent  leur  clïel  dans  l'espace  que  Lauiulle  ui  uvoil  marqué,  qui 
étoit  ao  diamètre  double  )le  la  profondeur,  et  eeb  juste,  sana  y  man- 
quer de  la  valeur  d'un  pirA.  I  n  quatrième,  cimpo^i'o  âr  quatre  chambres 
in«^atenicnt  chargée»,  lit  son  eflet  en  même  temps  et  £>ans  qu'on  y  pût 
iten  distinguer,  sbMIh  tont  le  reste  de  ladite  tour  et  fit  un  puits  où  il  y 
aTOit  auparavant  une  montagne,  cl  cela  si  sagement  qu'il  ne  s'éoarta  pas 
«nt»  pierre  à  qttnrnnte  p<t«  de  l.t.  J'en  vis,  o»>s  jour»  ji.ivx's.  jouer  trois 
autres  dans  du  tuf  qui  lit  admirablement  bien.  La  dernière  qui  avoil 
éi  pieds  de  terre  sur  les  poudres,  êuAl  chargée  de  6,500  livres  de 
poudre,  qui  lit  un  trou  d>-  20  \)'u'd<  ilt>  profondeur  sur  14  toi>es  de  dia- 
mAtrc;  l'»Vart  fut  de  'J  toises  df  (  li.u|iie  côté,  ce  qui  fait  52  toises  de 
diamètre  où  tout  ce  qui  se  scroU  trouvé  auroit  été  ixiftiilliblcmcnt  perdu. 
Ce  petit  homme  ne  perd  rien  de  ses  expériences  dont  il  ne  manque  pas 
de  faire  ses  mémoires  socruls  liieii  raiM)iiiii*s.  .le  vous  assure  que  jo  >uis 
fort  content  de^  mines  et  des  niinmirs,  et  que  telle  ôcole  me  phnroil  in- 
Gnimcnt,  si  l'un  éloil  moins  près  des  gens  qui  la  peuvent  observer  et  en 
profiler.  Cette  compagnie,  monseigneur,  mériteroit  bien  d'être  à  100  ou 
120  hommes,  avec  deui  licntennnls  et  deux  sous-lieuten:iiils  ;  car  s'il  y 
avoit  guerre,  comme  il  y  auroil  plusieurs  armées,  et  par  conséquent  plu- 
sieurs <'>qui pages  d'artillerie,  on  auroil  aussi  besoin  de  plusieurs  brigades 
démineurs.  Souvenez  vous  sur  cel.i  dê  l'osage  qu'en  ont  fait  les  Turca 
sii'ïc  de  Vienne  et  de  Bude.  Deux  pompa^nii  ■-  de  n-nt  honihanliors 
chacune,  sans  être  earégimeutées,  une  compagnie  de  mineurs  de  cent 
hommes,  et  une  de  sapeura  de  deux  cents,  atee  un  régiment  d'artillerie, 
mais  dont  tous  les  officiera  fussent  en  même  temps  i-ommissaires,  afin 
d'éviter  les  madie<;  à  panir  et  toute*  le«  pftites  séditions  qui  arrivent  à 
tous  les  siégea,  parce  que  les  ollicicrs  du  régiment  des  fusiliers  ne  sout 
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qu'il  pùi  faire  et  dire,  sa  proposition,  loujoui's  ac- 
cueillie et  toujours  éludée»  ne  cessa  jamais  d'être  à 
l'étude. 

Vauban  avait  d'ailleurs  un  grand  motif  de  se  con- 
soler; l'unilê  se  faisait  dans  la  fortification.  Malgré  son 
litre  de  commissaiie  gt-néral,  le  chevalier  de  Cler- 
ville  n'en  avait  jamais  exercé  les  roiiclions  que  dans  le 
département  de  Colbert;  Vauban  régnait  dans  celui  de 
Louvois;  mais  lorsqu'à  prés  la  mort  du  chevalier,  Vau- 
ban recueillit  son  héritage,  il  fut  un  commissaire, 
général  des  fortifications  elTectif  et  eflicace.  Dés  lors, 
tous  les  travaux  de  défense,  sur  toutes  les  frontières, 
furent  conçus  et  exécutés  d'après  un  plan  d'ensemble 
où  l'opinion  de  Louvois  influa  toujours  plus  que  celle 
de  Colbert  et  de  Seignelay;  et  lorsqu'enfin,  après  la 
inui  1  de  Seignelay,  Louvois  eut  pris  lu  direilion  de 
toutes  les  l'ortifi calions  du  royaume,  Vauhan,  dans 
celle  partie  importante  du  génie  militaire,  n'eut  plus 
rien  à  souhaiter*. 

Entre  Louvois  et  Vauhnii,  les  rapports  ne  cessèrent 
pas  d'être  eicellenis,  parfaitement  naturels  et  sans 
contrainte.  On  peut  bien  dire  que  Vauban  avait 

pas  coinmis>aircft,  scroil  justemcnl  ce  qn'W  nous  fntulroit  pour  te  sii'ireel 
pour  la  défense  des  pinces.  Puur  hcililcr  cela,  ou  pourroit  réformer  par- 
tie des  conipafrnics  de  baleliers  (jui  ue  servent  de  rien,  et  qui  n'en  sau- 
ronl  jsimtt  tant  que  les  matelots  et  bateliers  ordinaires,  tiint  que  tOtt* 
ti'iiurpz  pns  do  lieu  ù  Ic-i  pouvoir  escrccr.  •  Il  y  avait  en  pITrt  trois  com- 
paguicA  (le  t>alclicrà  (|ui  avaient  élû  formée»  eu  Klmidre,  et  {[ui  y  élaicnl 
ai  pea  utiles  <|o'eR  1^  on  les  avait  fdii  lemr  de  Coodé  1  TeraaiUcs,  pour 
promener  sur  le  gnajl  canal  te  roi  et  lea  gêna  de  cour.  —  Voir  Dangeau, 

avril  IfW:.. 

*  Aprè»  la  morl  de  Louvois,  la  direction  générale  des  luttilicatioDS  fut 
aéparîe  du  miniatère  de  li  guerre,  cl  fonna  une  adnainiilralîoa  dîatiocUi 
dont  le  dief  travaillait  direclemeot  «vee  le  rai. 
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dompté  LouTois,  et  qu'en  fait  de  rudesse,  le  redouté 
ministre  ne  faisait  que  rendre  à  autrui  les  leçons  un 
peu  TÎves  que  lui  infligeait  quelquefois  son  ami  Tingé- 
nicm  .  En  1(378,  Vauban  travaillait  à  parfaire  son  chef- 
(l'œuvre,  la  place  et  le  port  de  Dunkeiiiuc.  Sur  quel- 
ques points  de  détail,  sur  le  rehaussement  d'une  digue, 
ou  sur  le  mérite  comparé  d  une  redoute  et  d'un  ouvrage 
à  corne,  Louvois  n'était  pas  d  accord  avec  lui  ;  mais 
les  objections  du  ministre,  dans  le  fond  ni  dans  la 
forme,  n'avaient  rien  de  péremptoire,  et  de  blessant 
encore  moins*.  Vauban  cependant  s*irritait  et  lui  rè- 
pondait  :  <  Quand  je  serois  un  innocent  qui  n*auroit 
jamais  vu  de  fortifications  ni  d'attaque  de  places,  vous 
ne  me  traiteriez  pas  plus  mal  ni  avec  plus  de  méfiance 
que  vous  faites,  sur  les  digues  à  refaire  le  long  du 
canal  de  Bergues.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  n'y  ff»iirherai  assurément  pas,  si  vous  ne  parlez 
autrement.  Sur  cela,  prenez  telle  mesure  qu'il  vous 
plaira.  Souvenez<vous,  disait-il  encore,  que  voilà  un 
an  que  vous  objectez  contre  l'établissement  de  cet  ou- 
vrage à  corne,  à  même  temps  que  vous  insistez  pour 
une  redoute,  en  faveur  de  laquelle  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  bon  sens  à  dire,  et  cela  contre  qui?  Contre  moi  qui 
suis  sur  les  lieux,  avec  mes  yeux  et  toutes  les  lumières 

^  Lovvoii  à  VaulNUi,     juin  iS7S  :  c  Je  ne  désire  pM  que  l'en  tievaiNe 

à  rehausser  In  tliguc  du  c;inal  (îc  Pcrp;ue>,  vis-à-vis  du  fort,  <iiio  je  n'y  aie 
élé,  a  mo\m  que  ce  ne  soit  une  choise  csâcnlieilc  pour  le  port,  auquel  cas 
voua  ne  donnerez  à  ces  rchaussemenU  que  l'épaisseur  absolument  néce>- 
eabe  penr  leor  sAreié.  »  Et  après  la  semonce  reçue,  le  12  jmllet  :  c  D 
fniit  '[IIP  je  me  sois  mnl  ox|»liqn'-  sur  ce  qui  rcprdc  le  rehaussement  des 
digue»  du  canal  de  Bergues,  vous  ayant  mandé  positivement  que  vous  j 
pottvtes  faire  tnnUlM*,  ponrru  que  voue  ne  fisiiet  ce  rehniNaint  qne 
eor  le  largenr  abaoUiment  néeetiaire.  > 

m.  SS 
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qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  départir,  qui  fais  métier 
de  bÀtir  des  fortifications  et  d'en  faire  prendre,  et 
homme,  en  un  mot,  à  qui,  je  croîs,  vous  ne  prétendes 
rien  disputer  sur  cela.  Décidez  donc  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  d'autorité  sur  cet  article,  et  ne  prétendes  plus 
me  convaincre  par  raison,  puisque  je  l  ai  lout  entière 
de  mon  côlé;  et,  au  nom  de  Dieu,  finissons  la  chi- 
cane, puisque  ni  plus  ni  moins,  aprt'îs  celle-ci,  je  ne 
réponds  plus  sur  la  redoute  ni  sur  la  corne,  attendu 
que  cela  n'est  bon  qu'à  mavotr  fait  demeurer  trois 
jours  inutilement  à  Dunkerque  plus  que  je  n'aurois 
fait,  et  à  causer  des  absences  et  des  retards  trés- 
fâcheux  à  nos  ouvrages,  qui  ne  les  accommodent  nul- 
lement ^  » 

De  tout  autre,  Louvois  n'eât  pas  souffert  assurément 

une  pareille  sortie;  mais  de  Vauban,  dont  il  con- 
naissait le  cœur  sincère  et  la  rude  tranchise,  il  ac- 
ceptait tout  sans  trop  d'humeur.  «  C'est  assez,  lui 
écrivait-il  par  exempte,  que  je  remarque  les  défauts, 
et  que  je  vous  fasse  part  de  mes  scrupules  ;  vous  me 
les  lèveras,  s'il  vous  plait,  par  un  discours  assez 
clair  pour  que  je  le  puisse  comprendre  ;  car  je  ne 
m'accommode  en  façon  du  monde  des  décisions 
qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  raisonnements  qui 
éclairent  mon  ignorance  ^  »  Quelquefois  d'ailleurs, 

<  ijaillel  et  5  septembre  1678.  D.  G.  616. 

*  M  octobre  1070.  D.  G.  029.  -<  VtiilMUi,  d'ttitenra,  tout  de  taile 

après  avoir  tancé  le  tout-puissant  ministre,  n'hésilait  pas  à  lui  ai!rcsscr 
quelque  requête,  sans  cmbarr.is  comme  sans  bs!>s«>sc.  t  Je  prends  la 
Itberlé.  luouscigûcur,  lut  écrivatt-il  le  1 1  septembre  i078,  de  joindre  ici 
me  lettre  de  H.  Bailly  de  Merdllv,  qû  vondroit  bien  être  capitaine  eut 
gardea.  Gonune  la  priire  qa*U  nra  ftitien  ce  rencontre  porte  preiDeaae 


Digitized  by  Google 


TAOBAN  BT  LOOTOIS. 


3S0 


lorsque  Vauban  lui  adressait  des  mémoires  politiques, 

le  ministre  prenait  sa  revanche,  a  Quant  au  mémoire 
que  je  vous  renvoie,  afin  que  vous  puissiez  le  suppri- 
mer, aussi  liien  que  la  minule  que  vous  en  avez  laite, 
lui  écrivait-il  un  jour>  je  vous  dirai  que  si  vous  n'étiez 
pas  plus  habile  en  fortification  que  le  contenu  en 
votre  mémoire  donne  lieu  de  croire  que  vous  l'êtes 
sur  les  matières  dont  il  traite,  vous  ne  seriez  pas  digne 
de  servir  le  roi  de  Narsingue  qui,  de  son  vivant,  eut 
un  ingénieur  qui  ne  savoit  lire,  ni  écrire,  ni  dessiner. 
S'il  m'éloit  permis  d'écrire  sur  une  pareille  matière, 
je  vous  ferois  houle  d'avoir  pensé  ce  que  vous  avez 
mis  par  écrit;  et  comme  je  ne  vous  ai  jamais  vu  vous 
tromper  aussi  lourdement  qu'il  paroi!  que  vous  l'avez 
Ml  parce  mémoire, j'ai  jugé  que  l'air  de  Basoche^ 
vous  avoit  bouché  l'esprit,  et  qu'il  étoit  fort  à  propos 
de  ne  vous  y  guère  laisser  demeurer  *•  »  Ces  exemples, 

de  me  payer  U  grande  partie  de  ce  qu'il  me  doit,  jf^  \ou<i  prie  d'agrétJf 
4'!'  i'  joigne  ma  prière  à  h  nenne,  el  que  je  vous  bu^i^ilic  de  lai  faire  en 
cela  tout  le  plaisir  que  voua  poarres,  ponrm  quli  me  peje*  >  G. 

m. 

*  Terre  daos  le  Morvan  où  Vauban  allait,  bien  rarement,  prendre  un  peu 
de  repos. 

*  Celle  lettre,  d  itôc  du  13  octobre  \C>i<l,  ddlmte  ainsi  :  «  La  multitude 
de  papier*!  dont  j'ai  trouvé  ma  table  cluirgi'o,  lorsque  j'ai  pu  recommencer 
à  travailler,  m'a  cmpécbé  de  lire  plus  tôt  voire  lettre  du  28*  du  mois 
d'août,  avec  le  mémoire  qui  l'accompagnoit.  »  D.  G.  787.  —  Quel  était  ce 
mémoire  si  ninllrailé  p;ir  Louvois?  Qnniqiip  nous  snrons  ennemi  dos  con- 
jectures, nous  uous  hasarderons  i  propo)»cr  une  solution  do  ce  problème. 
Le  S5  aoâl,  Louvois  avait  adressé  1  Vauban  une  grande  lettre  qui  est  citée 
plus  loin,  au  sujet  dc^  mesures  de  défense  qu'il  ébil  urgent  de  prendre 
contre  les  mauvai-r-^  dispo'-il'ons  lîe  l'Allemagne.  I/uivoi?  ne  parlait  à 
Vauban  que  des  Torlilicatioas  faites  el  a  faire;  maiâ  il  est  probable  que 
Vauban,  lui  répondant  trois  jours  après,  sMt4il  mis  i  traiter,  à  propos  dea 
rapports  tendus  de  la  France  et  de  rAlIcmsgne,  des  questions  de  politique 
générale  et  de  diiilomntic.  I!  t\<it  bien  rep^rettable,  dans  tOUa  leacaf|  que 
ce  luéuioire  de  Vauban  ne  nous  &oit  point  connu. 
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après  tout,  ne  font  pas  règle  ;  Louvois  ne  dédaignait 

pas  toujours  l'opitii  ni  tie  Vauban,  môme  en  politique, 
ni  Vauban  l'opiiiioii  de  Louvois,  môme  en  fortifica- 
tion. Le  ministre  et  l'ingénieur  s'estimaient  fort  l'un 
l'autre. 

Dans  la  vie  si  active  de  Vauban»  la  période  qui  a 
suivi  la  paix  de  Nimrgue  ost  certainement  la  plus 
active.  Golbert  et  Seignelay  l'appelaient  d'un  côté, 
Louvob  le  rappelait  d'un  autre  ;  chaque  année,  pour 
ainsi  dire,  il  faisait  son  tour  de  France.  Si  Ton  reste 
dans  les  limites  du  département  de  Louvois,  que  de 
travaux  sur  les  frontières  du  Nord  et  de  l'Est  !  Que  de 
places  neuves,  et  que  de  places  réparées  ou  agran- 
dies '  !  «  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  le  roi  a 
résolu  de  faire  bâtir  une  place  à  Longwy,  »  écrit  Lou- 
vois en  1678%  et  Vauban  fait  un  plan  pour  Longwy. 
L'année  suivante,  il  fait  des  plans  pour  Maubeuge, 
pour  Gharlemont,  pour  Bitche,  pour  Hombourg, 
pour  Sarrelouis,  pour  Phalsbourg.  Louvois  lui-même 
en  est  presque  à  s  effrayer  de  la  dépense;  il  modère  le 
roi  :  «  le  ne  prends  point  la  liberté,  lui  écrit-il,  de 
])arler  à  Votre  Majesté  sur  les  grosses  dépenses  dans 
lesquelles  la  construction  de  tant  de  nouvelles  places 
l'engage.  Elle  y  fera  d'clle-mômc  la  réflexion  qu'elle 
estimera  convenable  à  son  service.  Je  lui  dirai  seule- 
ment que  voilà  sept  places  commencées  de  cette  an- 

*  LouTois  à  Vauban,  28  novembre  1678  :  «  J'ai  lu  au  roi  votre  mémoire 
concernant  le  règlement  des  places  de  la  frontière.  Sa  Majeslé  seroil  biea 
aise  que  vous  lui  omoyir'z  un  iinrcil  mémoire  deC6  que  TOUS  pensez  sur 
le  payr;  qui  osi  dopuis  la  hm  jusqu'au  Rhin,  oomme  TOUS  avei  fait  de- 
puis lu  mer  jusqu'à  la  Meuse.  » 

*  Le  S8  eGtobN. 
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née,  sans  compter  Schlestadt,  Perpignan  et  Bellegarde, 

lesquelles  on  fait  aussi  presque  tout  à  neuf.  J  espère 
que  les  fonds  que  Votre  Mujeslc  a  réglés  pour  Tannée 
qui  vient,  suffiront  à  la  dépense  qui  y  est  à  faire;  mais 
elle  doit  s'attendre  à  une  grosse  dépense  en  l'année 
qu  il  les  faudra  toutes  achever,  el  que  les  fonds 
que  Ton  a  tirés  cette  année  des  pays  étrangers  '  seront 
achevés  de  consommer*.  » 

En  1680,  Louvois,  envoyé  par  les  médecins  à  Ba« 
réges,  appelle  è  lui  Vauban  pour  visiter  les  places  du 
Roussillon*, et  il  y  ajoute,  à  l'entrée  delà  Gerdagne, 
la  citadelle  de  Mont-Louis  En  1681 ,  ce  sont  les  grands 
et  niagniliques  travaux  de  Strasbourg  et  de  Kehl  en 

*  Par  la  contribution. 

s  l-f  septembre  1070.  D.  G.  m%. 

'  Louvots  s  était  cas^é  une  jambe  l'année  précédente;  OD  l'envoyait  i 
Btréges  poor  achever  sa  guiriion.  Le  8  avril  16S0,  il  éerit  i  Vanbtii  : 

«  M.  de  Seignelay  cninl  si  fort  de  marcher  dans  la  semaine  «ainte  qn'i! 
veut  â  toute  force  ne  partir  que  le  lendemain  de  l'âqucs,  et  se  sert  de 
ce  que  vous  lui  avez  mandé  que  vous  aviez  besoin  de  dix  jours  pour  faire 
le  projet  de  Bayoïine,  et  qne  voue  n'y  arriveret  que  le  24.  Je  vous  prie 
de  lui  écrire  d'Orléans  que  vous  v  .'u  '  iverf  ï  au  plus  tard  le  22,  afin  que 
cela  m'aide  à  le  disposer  à  perdre  quelques  jours  de  ténèbres  pour  se 
rendre  i  Bttyomie,  le  36  on  le  i7  eu  plus  tard,  le  bit  état,  à  quoique  se 
détermine  M.  (le  s<-igiielay,  de  partir  le  9  dn  mou  de  mai  prochain  pour 
Perpignan  où  j'espère  arriver  le  18.  ou  au  moins  le  19  de  bonne  heure,  a 

*  4  Celte  place,  écnt-il  au  roi  le  25  mai  IGSO,  est  située  merveilleu- 
«ement  pour  6ter  aui  Efspegnola  le  moyen  d'entrer  en  Pranee,  aisarer  à 
Votre  Majesl»'  h  (loriiiiialion  de  la  Cenlapnc  entièie,  donner  à  une  armée 
qui  ne  sera  pas  a»se2  torle  pour  entrer  en  Lampourdan,  une  commode 
subsistance  sans  ruiner  le  Roussilloii,  el  faciliter  à  Votre  Majesté  la  con- 
servation  dn  Rouiaillon,  en  lui  donnant  moyen  de  le  soutenir  et  d'y  faire 
entrer  des  troupes  aussi  commort  'mcnt  par  le  haut  Languedoc  que  par  le 
bai.  »  Trois  jours  auparavant,  le  22  mai,  il  avait  écrit  au  chancelier  Le 
Tdlier,  son  père  :  «  Ce  pays  dont  les  places  ne  valoient  quoi  que  ce  loitt 
en  aura,  à  la  fin  de  l'année  prochaine,  de  lrès-l>onnes  et  en  état  de  con- 
server à  Sa  Majesté  celte  frontière,  qunml  mciiio  les  Espagnols  rericOp 
droient  comme  ils  étoient  il  y  a  environ  quarante  ans.  a  D.  G.  &i2. 

*  Vanbin  &  Loiivoii,  S  Bovomlire  1681  :  c  A  Xé^utà  des  ouvrages  del 
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1682,  les  travaux  de  Casai.  Les  deux  années  suivantes 
sont  des  années  de  guerre;  Luxembourg  est  pris,  et 
Vauban  travaille  aussitôt  à  le  rendre  plus  formidable 
encore.  Cependant  Louvois  lui  écrit  :  «  La  prise  de 
Luxembourg  mettant  la  frontière  du  roi  en  tel  état  que 
les  Allemands,  qui  dorénavant  doivent  être  consid/Tés 
comme  nos  vérilables  ennemis  vi  lo:>  seuls  dont  nous 
poun  ioiis  recevoir  du  préjudice  ,  s'ils  avoicnt  à  leur 
iMe  un  Empereur  qui  voulût  monler  à  cheval,  no  pou- 
vant point  attaquer  le  royaume  par  ce  côté-là ,  seront 
obligés  de  venir  par  la  basse  Alsace  ou  par  la  haute» 
Sa  Majesté  sera  bien  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que 
vous  croyez  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  mettre  la  basse 
Alsace  en  sûreté  et  pourvoir  à  celle  de  la  haute,  ce  que 
l'on  ne  peut  faire,  ce  me  semble,  qu'on  accommodant 
Huninjïue  mieux  qu'il  n'est,  et  c'est  sur  ce  mieux  que 
Sa  Majesté  (irsiro  que  vous  lui  mandiez  diligemment 
ce  que  vous  rroyez  qu'il  y  a  à  faire  ^  » 
Outre  Uuiungue,  Vauban  propose  de  forliiicr  Bé- 

ciUdellc  (fie  Slrishourir^  les  <\n\x  pr-niiprs  jours  qu'ils  furent  com- 
mencés, lis  allèreot  torl  bieo  ;  le  jour  tjue  le  roi  partit,  mal  ;  le  lende- 
main et  les  deux  jours  suivants,  d«  même,  jii«que  là  qu  il  y  a  manqué 
des  trois  à  quatre  cents  lioiiimct  par  jour;  ce  qui  m'ayant  ennujé«  je 
m'en  plaignis  à  M.  de  rii  imilly,  nnqitol  j.'  d\<,  aussi  bien  qu'aux  com- 
mandants de»  corps,  que  vou$  aviez  donné  ordre  exprès  de  vous  envoyer 
tous  les  jours  les  extraits  des  travailleurs,  bataillon  par  lutatllon,  et  com- 
pagnie par  eompagate»  et  que  je  n'ciois  pas  près  de  manquer  à  le  faire; 
ce  qui  appmemnient  h-nr  ntirn  fail  ppiir  ;  t  îtr  depuis  ce  temps-là,  non- 
seulement  il  n'en  a  pi>inl  tn;uiqiié,  mais  le  nombre  de»  ouvriers  a  tou- 
jours été  plus  que  comi»lel,  et  même  )*entrepreneor  m'a  assuré  qu'il  y  en 
avoit  aniotird'bui  2,^00  Ii  comptr  l'ail.  »  D.  G,  070.  —  I.e  2'»  novcn il.ro. 
Louvois  mande  &  Vaul>an  que  le  roi  a  fail  un  fonds  de  100,000  livrer  pour 
les  travaux  de  Strasbourjî. 

*  S8  juin  1681.  D.  G.  71  i.  ~  Ilavaif  d^jè  été  parlé  de  Baningue  dans 
«ne  leUrtt  de  loovois  i  Vauban,  du  10  mat  1670. 
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fort;  Louvois  est  d'accord  avec  lui|  sauf  sur  un  point 
de  détail  :  c  Gomme  vous  n'avez  pas  oouturoe  de  vous 
rendre  aux  raisons  d  autrui^  lui  écrît-il  en  riant,  je 
m'attends  riuc  nous  disputerons  sur  ce  sujet  à  la  pre- 
mière eiilrcvue,  et  qu'après  avoir  vu  quel(|ues  repré- 
sentations d'opi-ra  à  Paris,  vous  voudi  ez  bien  prendre 
le  chemin  de  Bèfoi  t,  pour  aller  chez  vous  faire  le  projet 
de  la  fermeture  que  vous  trouverez  ù  propos  pour  la- 
dite place  ^  »  Béfort,  Huningue,  Brisach  et  Fribourg 
protégeront  assez  la  haute  Alsace;  mais,  au-dessous 
de  Strasbourg  et  de  Kehi,  la  basse  reste  à  découvert. 
N*y  aurait-il  pas,  à  six  ou  sept  lieues  au  nord  de  Stras* 
bourg,  quelqu'une  des  nombreuses  lies  du  Rhin  que 
Vauban  pourrait  entourer  de  travaux,  comme  un 
camp  retranché '?  Le  7  janvier  1687,  Vauban  annonce 
à  Louvois  qu'il  a  posé  la  première  pierre  du  Fort- 
Louis  du  Rhin. 

Mais  déjà  l'attention  du  ministre  s'est  portée  bien 
au  delà,  sur  la  Moselle,  plus  loin  que  Trêves,  entre 
Trêves  ci  Coblenlz  ;  il  visite  avec  Vauban  la  presqu^lle 
de  Traben,  auprès  de  Traerbach  ;  et  TAUemagne  fré- 
missante voit  s'élever  sur  le  rocher  de  Traben,  que  la 
Moselle  entoure  comme  d'un  fossé  naturel,  Tînacces* 


*  3  novembre  168i.  Il  ébit  question  de  la  profondeur  à  donner  aux 
fwsés  du  château. 

■  Lntivi.is  à  VauVi.ui,  17  octobre.  10  novemlirc  et  li  décenilire  IGSC. 
D.  G.  7t>U-77U-775.  —  Dans  la  dernière  Icltre,  Louvois  ajoute  :  c  Je  oon- 
viem  avec  vous  qu'il  serait  à  désirer  qae  tous  les  connoandaiii»  qoele  ni 
met  dan»  ses  places  fusient  plus  éettirés  dans  l'arl  de  let  bien  délMidftt 
mats  s'ils  n'y  sonl  pas  si  savints  qu'il  sei  uU  ?i  souhaiter,  vous  connen- 
drez,  je  ui  assure,  que  ce  sonl  îles  aigles  aupica  des  ingénieurs  alle- 
mtndlï  et  cela  me  suffit,  puisqu'il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent  jamais  pen- 
ser I  aiuquer  ut  ptreil  poste.  > 
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sible  forteresse  de  Mont-Royal',  a  Rien  n'est  plus 
beau,  s'écrie  Louvois,  que  le  posle  que  j'ai  été  visiter 
sur  la  Moselle,  qui  mettra  les  frontières  du  roi  en  telle 
sûreté,  et  les  Électeurs  de  Cologne,  Trêves,  Mayence 
et  le  Palatin  en  telle  dépendance  que  celle  fronticre-ci 
sera  meilleure  et  plus  aisée  à  défendre  que  n'est  celle 
de  Flandre*.  »  Sur  Strasboui;;,  il  écrit  au  lui  :  «  Je 
suis  a>àuic  que  mil  pi'ince  n'a  jamais  lait  faire  efi  tous 
ses  Étals  ce  que  AOli  e  Majesté  a  fait  faire  en  ce  lieu-là 
qui  sera  un  monument  perpétuel  de  sa  grandeur  et 
du  soin  qu'elle  a  pris  de  mettre  son  royaume  à  cou- 
vert des  entreprises  de  ses  ennemis*.  »  Louis  XIY  vint 
lui-même  visiter  Luxembourg,  et  Louvois  écrivait  au 
contrôleur  général  Le  Peletîer,  son  ami  :  «  Sa  Majesté 
a  paru  satisfaite  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  ici,  et  les 
courtisans,  contre  leur  ordinaire,  n'y  ont  rien  trouvé 
à  redire  \  »  Des  courtisans  réduits  au  silence,  quel 
ti'iomphe  î 

Tout  n'élait  pas  lini  cependant;  tout  ne  faisait  que 
commencer,  au  contraire;  la  frontière  d'Allemagne 
n'était  pas  tellement  en  sûreté  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à 

*  Louvois  à  Yauban,  21  mars  1687.  D.  G.  781. 

*  Louvois  au  coutmlcur  général,  18  mai  1087.  D.  G.  785.  —  Voici 
l'ilinéraire  de  Louvois.  fait  par  lui-même  a  la  date  du  28  avril  préciideul  : 
«  Le  dernier  avril,  à  Fonliiiiebleaa,  si  je  puis.  Le  1**  mai  à  Auxcrre;  le 
2,  à  Aiu  y-!f-Franc;  le  3,  à  Auxoiinc;  le  4,  à  Besnnron;  le  .*»,  à  Hulrort  ; 
U,  séjour;  7,  Uuninguc;  8,  en  partir  tard  pour  aller  coucher  à  brisacii  ; 
9,  iÛerfoirFriboiirg  et  revenir  iBrÏMch;  10,  à  Slrasbourf;;  11,  séjour; 
13.  BU  Fort  (lu  Ithin  ;  15,  à  Uitche  ;  !  i,  à  llonibourg;  15,  à  Kirn  ;  16,  à 
TnfMli.icli  ;  ÎT.  M'jiHtr;  18,  à  Sarrclonis:  19,  à  qualre  lieues  de  Sarrc- 
\om$,  sur  le  chemtu  deMeU;  20,  »  Tliionville;  21,  «  Luxembourg.» 
D.  G,  784. 

•dirai  1087.  D.  G.  785. 
«S5  mai  1081.  D,  G.  783. 
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laisser  venir  les  armées  impériales,  toulà  Thcure  vic- 
torieuses des  Turcs.  Le  25  août  1687,  Louvois  écrivait 
à  Vauban  une  lettre  qui  était  un  cri  d*alarme.  «  La 
nouvelle  que  le  roi  vient  d'avoir  de  la  défaite  de  Tar- 
mée  turque  lui  faisant  juger  à  propos  de  pourvoir  à 
donner  la  dernière  perfection  h  sa  frontière  du  côté 
d'Allemagne,  Sa  Majesl«i  aura  bit  ii  agréable  que,  sans 
attendre  que  le  congé  qu'elle  vous  a  accordé  soit  en- 
tièrement consommé,  vous  partiez  dv  (  hr/.  vous  eu 
poste  pour  vous  en  aller  en  Alsace.  Les  ouvrages  que 
le  roi  a  fait  faire  à  Hnnin^ue  et  la  construction  de 
Béfort  paraissent  à  Sa  Majesté  suffisants  pour  mettre  la 
haute  Alsace  en  sûreté  de  ce  que  les  villes  Foreslières 
pourroienl  donner  le  moyen  aux  impériaux  d'entre- 
prendre. Brisach,  Fribourg  et  Strasbourg,  et  la  con- 
slructton  de  Phaisbourg,  mettent  la  haute  Alsace  en 
toute  sûreté.  La  < uiistructioii  du  Fort  du  Rhin,  (jui  ne 
peut  inanqucr  d'ôtre  en  une  entière  défeubc  dans  la 
fin  du  mois  de  mai  prochain,  pourvoit  à  la  sûreté  de 
Strasbourg,  et  ôtera  apparemment  à  reiinemi  la 
pensée  de  passer  la  forêt  de  ilaguenau  pour  s'appro- 
cher de  Strasbourg.  Hais  la  basse  Alsace  leur  demeure 
en  proie,  et  ils  pourront  toujours,  au  moyen  de  Pfai- 
lisbourg,  lorsqu'ils  seront  les  plus  forls,  manger  en- 
tièrement ce  pays-là,  que  Sa  Majesté  voit  avec  peine 
demeurer  à  leur  discrétion,  si  par  le  sort  d*une  bataille 
on  ne  Ten  délivre  pas  au  commencement  d'une  cam- 
pagne ;  et  comme  une  bataille  (lerdue  peut  être  d'un 
préjudice  inliiii,  au  delà  de  l'avanlage  que  Sa  Majeslé 
recevroil  de  la  défaite  d'une  armée  allemande,  elle 
voudroit  mettre  sa  frontière  en  état  que  les  Allemands 
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ne  pussent  passer  en  deçà  du  Rhin,  sans  y  trouver  une 
place  (fax  les  empêchât  de  marcher,  en  remontant  le 
Rhin,  dans  la  basse  Alsace.  l\  pareil  pour  cela  qu'il 
n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  :  le  premier,  de  foi^ 

lifiei-  line  ilc  qui  est  h  trois  lieues  au-dessus  de  Thilis- 
bourg;  l'autre,  de  foiiilier  Germersheim,  et  le  dernier 
de  l'orlifier  Landau.  Le  roi  désire  que  vous  examiniez 
la  situation  de  celle  ilc,  rélévalion  de  son  sol,  et  que 
vous  lui  donniez  votre  avis  sur  la  fortification  que  l'on 
ypourroit  faire.  Vous  devez  examiner  la  même  chose  à 
Germersheim  et  à  Landau.  Toutes  les  raisons  sem- 
bleroient  porter  à  conclure  pour  Landau,  *qui  étant 
dans  les  terres  de  la  domination  du  roi,  desquelles  Sa 
Majesté  est  depuis  longtemps  en  paisible  possession, 
ne  donneroit  aucun  sujet  de  plainte  a^x  Allemands, 
qui  lie  juaiHjuemienl  pas  île  dire  que,  le  lUiin  devant 
être  commun  entre  la  France  et  l'Allemagne,  Von  ne 
peut  prendre  aucun  établissement  dans  l'île  dont  je 
vous  viens  de  parler,  sans  contrevenir  au  traite  de 
trêve.  L'on  assure  que  de  Landau  Ton  maîtrisera  en- 
tièrement tout  le  Paiatinat,  et  qu*une  grosse  garnison 
dans  cette  place  ôteroit  entièrement,  à  une  armée  alle- 
mande qui  se  seroit  avancée  en  Alsace,  le  moyen  de 
communiquer  avec  Philisbourg.  Il  est  vrai  que  la 
fôrliticalion  de  celle  ville  ne  dunncroit  aucune  enirée 
au  roi  en  Allemagne:  mais,  outre  que  l'on  prétend  que 
l'île  d'au-de!?sus  de  riiilisbour^^  en  fouruiroil  une  Ibrt 
méclianle,  il  semble  que  les  quatre  ponts  que  le  roi 
a  entre  Bâle  et  le  Fort-Louis  sont  plus  que  suffisants 
pour  toutes  les  entreprises  que  Sa  Majesté  voudra 
faire  en  Allemagne.  Sa  ftlajesté  aura  bien  agréable  que 
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\ùm  vous  appliquiez  sur  les  lieux  à  coimoitre  le  fort 
et  le  foible  de  toutes  les  raisons  ci-dessus.  Vous  exa- 
minerez, en  même  temps,  s*il  T&udroit  mieux  s*en 
tenir  aux  places  que  le  roi  a  présentement,  et  faire 
entièrement  raser  les  murailles  de  Germersheimet  de 
Landau.  Sa  Majesté  épargiieroit,  en  suivant  ce  parti, 
une  somme  considérable  que  lui  coûtera  la  conslruc- 
tinn  (le  cette  place-là;  rcntrelien  de  la  garnison  ne 
iui  st.'i'oit  pointa  charge,  et  il  n'y  anroit  point  à  appré- 
hcniler  que  les  Allemands,  ayant  pris  cette  place,  ne 
s*en  servissent  pour  incommoder  les  sujets  du  roi,  et 
qu'elle  ne  leur  servit  d'entrepôt  pour  leur  faciliter  l'at- 
taque de  quelque  autre  placer  » 

Tauban  décida  pour  Landau.  Aussitôt  les  plans  tra- 
cés et  adoptés,  les  travaux  furent  entrepris  et  poussés 
avec  le  dernier  zèle.  Le  27  avril  1688,  au  milieu  des 
travailleurs  surexcités  par  sa  présence,  Louvois  pm- 
mettait  à  Louis  XIV  Landau  forlifié,  ariné,  tout  on  dé- 
fense, pour  le  procfiain  mois  de  mars  Il  croyait  avoir 
dix  mois  devant  Ini;  il  n'en  eut  pas  seulement  cinq; 
la  guerre  le  surprit  dans  le  désarroi  des  constructions 
à  moitié  faites,  u  Souvenex-Yous,  s'il  vous  plaît,  lui 
écrivait  Vauban,  le  28  septembre  1688,  que  voilà  cinq 
places,  dont  une,  qui  est  Huningue,  n*est  pas  encore 
achevée,  et  que  Béfort,  le  Fort-Louis,  Landau  et  Mont- 
Royal  ne  sont  point  du  tout  en  état  de  défense  ;  que  si 
vous  ne  soutenez  pas  coin  par  y  employer  encore  beau- 
coup de  troupes,  ces  ouvrages  Iraiiieronl  et  vous  don- 

*  D.  G.  7«5. 

*  D,  G.  m. 
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neront  de  l'inquiétude  tant  que  la  guerre  durera  ^  » 
Et,  pour  se  mettre  en  défense,  il  fallut  que  la  France 
se  donnât  lodieux  d'une  agression  sauvage;  pour  écar- 
ter l'ennemi  de  ces  places  ouvertes,  il  fallut  faire  bien 
loin  autour  d'elles  un  vaste  désert;  il  fallut  ruiner 
par  le  fer  et  par  le  feu  le  Palatinal  et  l'Électorat  de 
Trêves.  On  ne  verra  que  trop  tùi  le  récil  de  ces  lalales 
horreurs. 

Quelle  que  fût  l'activité  de  Louvob,  il  avait  trop 
présumé  du  temps  et  de  ses  propres  forces.  Depuis 
Tannée  1683,  il  avait  doublé  son  labeur;  Golbert  à 
peine  mori,  il  avait  pris  de  son  héritage  la  surinten- 
dance des  bâtiments,  et  dés  lors  mené  de  front  les 
œuvres  de  la  paix  et  les  œuvres  de  la  guerre  *.  En 
même  temps  que  des  places  fortes,  il  avait  construit 
des  palais,  et  détouim^  ilcs  eaux  pour  l'airrément  de 
Versailles,  de  la  môme  main  qui  dtseiplinail  le  Rhin 
au  pied  des  bastions  de  Brisach  et  du  Fort-Louis.  Et, 
pour  ces  travaux  de  genres  si  différents,  travaux  utiles 
et  travaux  de  plaisance,  il  avait  également  empbyé  le 
génie  de  Yauban  et  les  bras  de  Tarmée,  Mais  il  se 

*D.G  m. 

*  Voici  un  couplet  de  clianson  fait  en  1684,  après  le  eii^ge  de  Luxcm» 
bourg,  alors  qu'oa  douUtU  ai  U  guerre  n'allait  pas  contiauer.  Q'oti  Lou-* 
vois  qui  parle  : 

Diea  Han,  que  v«QX-ltt  de  moi? 

Mon  (  Or-ur  n'cA  yu-  r.iit  iK>ur  toi. 
Non,  je  n'cspèra  poiol  une  gloire  immortelle  ; 
J«  n'eu»  jamais  poor  loi  de  véritable  tèle. 
Jo  hsiï^soi- Tolb,  rt ,  jf'  votiloi^  --nn  emploi, 

Dii'uUats,  i|ut)  veuv.-tu  de  moi? 

Mo»  n  ui'  ii'cbt  paît  fait  pour  toi* 

J'entends  )lan!>ard  qui  m'appella. 

11  faut  rameuer  le  roi; 

C*«i  moii  fait  que  la  tnidie. 


trouva  que  le  surintendant  des  bàtiiiients  Ht  tort  au 
ministre  de  la  guerre,  que  les  palais  nuisirent  aux 
plaies  fortes,  et  que  l  armèe  s'épuisa  surtout  dans 
des  elforls  perdus  pour  la  sécurité  du  pays.  Il  n'y  a 
pas  de  paradoxe  à  dire  que  c'est  pour  avoir  inutile- 
ment tenté  d'amener  la  rivière  d  Eure  à  Versailles» 
que  Louvois  s'esl  cm  forcé  de  brûler  le  Palatinat. 


CHAPITRE  VI 

Mort  de  la  reine.  —  î'<»s  maîtres-^cs  de  Louis  XIV.  —  Madame  de  Main- 
tenon.  —  Morl  de  Colberl.  —  Louvoisi  surintendant  des  bâtiments, 
•rU  et  manufiictures.  —  Loa»  IIV  et  Louvots.  Éducation  des  en- 
fants de  I.ouvois.  —  Courlenvaux  sccivtiuvo  d'État  en  survivance.  — 
Louvois  le  fait  voyager.  —  Sentiment  de  Louvois  en  fait  d'art.  —  ï,e 
personnel  de  la  surintendance  renouvelé.  —  Villacerf  adjoint  ù  Luu- 
vois.  —  L'Académie  de  Fiance  à  Rome.  —  Rappel  d'Errard.  —  La 
Tinli.'  re.  —  Aniiiisitioiis  d'ol  jets  d'art.  —  Discipline  de  rôtolc  de 
Aomc.  —  Tuvaux  de  Versailles.  —  Surreiilance  minutieuse  de  Lou- 
voit.  —  Projet  pour  amener  la  rifière  d'Eore  I  Tenailles.  —  Discus- 
sion scientifique  entre  Vauban  et  Louvois.  —  L^  canaux.  ■ —  L'aque- 
duc de  Mairitenon.  — I.e  torif  df  >-  loyers  ;'i  Maintenon  et  à  Vfrs;iille«. 
—  Le  camp  de  Maintenon.  —  OppuAiiion  des  courtisans  contre  Lou- 
vois. —  Fêtes  de  Mendon  et  de  Sceeux.  —  Les  princes  de  Conli.  — 
AlTaîre  des  lettres.  —  Mal;u]ie  de  Louis  XIV  en  1C86.  —  Louvois  et  le 
cbirurpien  Gcrvai?:. —  Projet  et  l  uplur.  du  voyage  à  Baréges.  — Visite 
de  Louis  XIV  aux  travaux  de  1  Hure.  —  Maladies  épidémiques.  —  La 
gnnde  opération.  — •  Relation  de  Lo«iTois.  —  liOUre  de  Cstinat.  — 
les  troupes  décimées  à  Maintenon.  —  Travaux  de  Trianon.  —  Mécon- 
tentement de  Loui.s  XIV,  —  Ix)uvois  aux  eaux  de  Forges.  — Levée  du 
camp  de  Maintenon  en  1G8H.  — Les  travaux  poursuivis  jusqu  eti  l(i9i>. 

ARaiblisseœenl  des  troupes.  —  Témoii^nages  de  Chamlay  et  de 
Saint-Poiicn2:c  —  Projet  de  la  place  Vendôme  —  Les  manufacture^. 
' —  ix)uvois  et  M.  de  La  Reynie.  —  Zèle  de  Louvois  pour  la  protection 
de  l'industrie  française.  —  Le*  manufactures  de  draps.  —  Les  draps 
nnjé».  -~  Opposition  des  marchands  et  des  g<>ti~  de  qunliié  —  Le  roi 
ridopi.e  le  drap  rayé.  —  Le  jii«taticorps  tlu  Daupliin.  ~-  LITm  is  de  Lou- 
vois pour  soutenir  les  manulacturcs  françaises.  —  L'industrie  b'sppée 
avec  les  protestanU. 

En  1683,  la  France  a  \u  disparaître  une  reine  et 
un  grand  ministre,  Marie-Thérèse  et  Colbert.  La  mort 
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(le  la  rcîne,  presque  subite,  n'a  guère  causé  qm  l'é- 
motion de  la  première  surprise  '  ;  cette  mort  n  a  pas 
été  un  événement  politique  et  n'a  pas  JDait  un  grand 
vide  dans  l'Ëlal  ;  Marie-Thérèse  y  tenait  si  peu  de  place  1 
Hors  de  son  cercle,  elle  ne  comptait  plus,  et,  danssoïi 
cerde  même,  elle  n*ëlait  pas  toujours  en  faveur,  «r  On 
me  mande  que  la  reine  est  fort  bien  à  la  cour,  »  disait 
plaisamment  madame  de  Sévigné  '  ;  c'était  en  eflet 
une  noLivelIe  merveilleuse  et  rare.  Dans  les  alh'gories 
du  temps,  «  Jnnoii  tonnnnle  et  Iriomphanle,  »  ce  n'est 
pas  la  reine,  c  est  madame  de  Montespan'.  il  faut  un 

*  LoBvois  au  mtrquis  de  U  Trousse,  30  juillet  1683  :  «  Je  ne  doute 

point  que  vous  n"ni) preniez  avec  la  dernière  sur|.iisc  pI  beaucoup  ilc  dou- 
leur la  perle  que  le  roi  a  faiU  aujourd'hui.  Il  ;  a  trois  joure  que  la  reine 
se  trouva  mal  ;  on  dit  que  c'tHoit  un  clou  qui  se  formoit  sooa  son  aisselle 
dont  la  douleur  lui  doiinoH  UD  peu  de  fièvi> .  Ilii-r  sur  le  midi,  avant  de 
partir  de  Ver>ji!l»'>-  f-otir  venir  ici  |à  Meuilon],  dans  son  anli- 

ciinmbrc  où  i  un  nie  dit  que  la  lièvre  étoit  un  peu  augmentée,  mais  qu'il 
ne  a'ea  falloit  pas  inquiéter,  parce  que  la  douleur  la  canioît.  Ce  matin, 
sur  If:  onze  hciiros  et  demie .  M.  de  Uourville,  venant  de  Paris,  a  pn«<;é 
par  ici  et  m'a  dit  qu'il  venoil  du  rencontrer  M.  de  Briolic  qui  alluit  à 
Paris  avertir  monseigneur  le  Prince  que  U  reine  étoît  plus  mal,  et  qu'il  y 
aroit  du  péril.  Un  moment  après,  j'ai  reçu  une  lettre  lie  M.  de  Beringben 
qui  portoit  que  la  reiiit;  avoil  rêvé  cette  mut   qu'il  lui  nvoif  pani  qnel- 

Îues  marques  de  puurpru  qui  avoieot  disparu  peu  après;  que  l'on  la 
evoit  saigner  du  pied,  b  Taire  communier,  et  puis  lui  donner  de  l'émé- 
tique.  Aussitôt  après  dincr,  je  sui?  parti  dans  ma  chaise  et  me  suis  rendu 
fort  vite  à  Versailles,  où  j'ai  appris  que  la  reine  avoil  communié  snr  les 
dix  heures  du  matin,  avoil  clé  saigaée  du  pied,  contre  l'avis  de  Fagon 
et  des  deux  chirurgiens,  vers  les  ooie  lieurea,  et  avoit  pris  de  l'émétique 
peu  do  temps  après  midi.  Je  n'ai  pas  ôt<'  un  demi-quart  d'Inmrc  dans 
l  anliciiarnbre  que  l'on  a  entendu  du  bruit  dans  la  chambre,  dans  laquelle 
étant  entré,  j'ai  trouvé  que  la  pauvre  princesse  venoit  de  passer.  Le  roi 
est  touché  au  dernier  point;  il  est  parti  une  demi-heure  après  de  Ver- 
»ailk-8  pour  aller  à  Sninl-Cloud,  où  Monseigneur  l'a  suivi.  M.idanio  la 
Daupbiou  esl  restée  à  Ycrsaillus,  et  y  deoieurera  apparemineot  jusqu'à 
ce  que  les  neuf  jours  depuis  aa  saignée  aeie&t  passés  a  D.  G>  W4  et 
736. 

»  Lettre  du  28  août  1C80. 

*  Voir  Li  lettre  de  madame  de 'Sévigné,  du  30  juin  IG77. 
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ceilaiii  effort  d'esprit  pour  rattacher  le  souvenir  de 
Marie-Thérèse  à  celui  du  roi  dont  elle  fut  la  légitime 
épouse. 

Trois  femmes  ont,  plus  qu  elle,  associé  leurs  noms 
ail  nom  de  Louis  Wi^  mademoiselle  de  La  Vallièrc, 
madame  de  Montespan,  madame  de  Maintenon.  Toutes 
les  trois  sont  devenues  et  sont  restées  des  personnes 
historiques,  historiquement  et  moralement  très-diffé- 
rentes. La  première  en  date,  mademoiselle  de  La  Val- 
lière,  est  la  plus  sympathique,  il  faut  même  dire  la 
seule  syiii^  athique,  parce  que  sa  passion  a  été  la  plus 
désintéressée,  la  plus  naïve,  de  tout  cœur  et  de  toute 
àme.  D'un  seul  trait,  madame  de  Sévigné  a  point  ad- 
mirablement a  cette  petite \iolette  qui  se  cachoit  sous 
l'herbe,  et  qui  éfoit  honteuse  d  être  maîtresse,  d'être 
mère,  d'être  duchesse  ;  jamais  il  n'y  en  aura  sur  ce 
moule  *.  »  Survient  madame  de  Montespan  ;  quel  con- 
traste! Celle-ci  veut  être  de  tout  et  partout;  mais  son 
ambition  est  bien  au-dessus  de  ses  moyens,  et  son  ca- 
ractère bien  au-dessous  de  son  esprit.  Elle  a  toutes  les 
apparences  d'une  ld\eiir  puissante  et  bien  fondée; 
mais  elle  frappe,  chaque  malin,  et  jette  an  hasard  la 
menue  monnaie  de  cette  faveur.  Elle  règne  dans  le 
royaume  de  l'étiquette  et  de  la  mode  ;  elle  régie  le  sort 
des  courtisans,  elle  fait  la  fortune  des  uns  et  la  dis- 
grâce des  autres.  Lauzun,  qui  veut  lutter  contre  elle, 
s*en  va  rejoindre  Fouquet  dans  le  donjon  de  Pignerol; 
mais  la  politique  n'est  pour  rien  dans  cette  alTaîre; 
c'est  un  duel  de  favori  à  favorite,  une  tempête  de 

^  LeUredu  i*'  .^tiptcmbre  1680. 
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cour,  rien  de  plus*  La  redoutable  influence  de  ma- 
dame de  Montespan  ne  va  pas  au  delà  ;  elle  n'atteint 
pas  au  sérieux  ni  k  l'essentiel. 

Un  jour  vient  où  Louis  XIV  se  lasse  de  cette  maîtresse 
altière  et  frivole;  il  est  obsédé  de  ses  caprices,  de  ses 
hauteurs,  de  son  esprit  même  ;  il  s'ennuie  et  cherche 
des  distractions  ailleurs.  Alors  surgissent  des  rivales 
qui  osent  disputer  à  l  impérieuse  et  faliganic  Jimon 
la  laveur  de  Jupiter.  Il  faut  voir,  dans  les  Ictln  ^  de  ma- 
dame (le  Sévigné,  toute  cette  mythologie  galante,  /o, 
qui  csi  mademoiselle  de  Ludre,  Danaé,  a  l'autre  mer- 
veille, la  belle  beauté,  »  qui  est  mademoiselle  de  Fon- 
tange  et  le  reste.  Mais  ces  divinités  n'ont  qu'un  jour  ; 
peu  à  peu  ces  visions  brillantes  et  charmantes  flottent^ 
s^effacent  et  disparaissent  comme  dans  un  brouillard, 
.  et  de  ce  brouillard  doucement  éclairé  se  dégage  la  fi- 
gure calme  et  digne  de  madame  de  Mainlenon.  Dès  lors 
plus  de  mylliologie,  ni  d'allégories,  ni  de  fictions  poé- 
tiques; tout  est  prosaïque,  réel  et  posUil'.  De  lei^èrcet 
païenne  qu'elle  était,  la  coui  redevient  chrétienne  et 
sérieuse.  Des  scandales  d'autreiois,  il  reste  bien  des 
preuves  actuelles  et  vivantes,  ces  fils  et  ces  filles,  ces 
Titans,  comme  dit  Saint-Simon,  issus  d'un  double 
adultère  ;  mais  la  vertu  de  madame  de  Maintenon,  qui 
s*est  faite  leur  institutrice,  dissimule  le  vice  de  leur 
origine;  en  se  dévouant  à  leur  éducation,  elle  les  a 
déjà  réhabilités  et  légitimés  d'avance.  Avec  elle  tout 
rentre  dans  l'ordre* 

<  Voir,  sur  hm  hit,  l«s  leUres  des  1t,  15,  ^,  25, 50  juin,  2  cl  7  juii- 
lell'77;  ^ur  Jupiter    Dantté'FonUmçet  les  leUrcsdei)i6arriJ,S0j  mo 

in.  SS 
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Celte  pei'^onnc  rcpulière  doit  plaire  à  Louis  .VlV,qui, 
(le  son  propre  fonds,  est  le  plus  régulier  des  hommes 
etdes  rois.  L'habilude  ici  tienl  la  place  de  la  passion; 
car  il  ne  s'agit  plus  d'amour.  Madame  de  Sévignéne 
s'y  est  pas  trompée  ;  elle  a  bien  compris  dès  le  com- 
mencement «  la  sorte  de  faveur  »  de  madame  de  Main- 
tenon.  «  Nul  autre  ami,  écrit -elle  à  sa  fille  \  n'a 
tant  de  soin  et  d'attention  que  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et , 
ce  que  j'ai  dit  bien  des  fois,  elle  lui  fait  connoitre  un 
pays  loul  nouveau,  je  veux  dn  c  ic  couiirierce  de  l'ami- 
tié et  de  la  couversalion,  ^ ans  chicane  et  sans  eon- 
trainte;  il  en  pareil  cliaruie.  »  Il  en  lui  charnié  toute 
sa  vie.  La  reine  meurt;  un  mariage  discret  achève  de 
rt^serrer  et  de  sanctifier  le  nœud  désormais  indissolu- 
ble qui  joint  Louis  XiV  et  madame  de  Maintenon.  Ce 
mariage  de  conscience,  fait  moral,  n'a  dans  Tbistoire 
que  des  preuves  morales;  on  ne  peut  citer  à  l'appui 
ni  un  témoignage  authentiquet  ni  une  date  certaine. 
Mais  c'est  un  de  ces  faits  qui  n'ont  pas  besoin  de  dé- 
monstration ;  c  est  un  axiome. 

11  est  reiuaninabli'  que  tout  ce  qui  touche  à  la  pcr- 
sonne  de  mudaïue  de  Maintenon  est  resté  jusqu  ici  et 
parait  devoir  rester  dans  la  pônomlire;  la  lumière  ne 
se  fait  point.  £lie  sera  donc  longtemps  encore  un  sujet 
de  controverse,  mais  elle  aura  probablement  toujours 
plus  d'ennemis  que  d'amis.  Cest  sa  faute;  elle  a  toa* 
jours  cherché  le  mystère,  et  rien  n'est  irritant  comme 
te  mystère,  surtout  quand  il  a  toutes  les  apparences 
d'un  calcul.  Les  humbles  se  cachent,  et  c'est  un  mé- 

*  Lettre  du  lî  juiUetlOSO. 
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rilc;  mais  ce  n'est  point  par  huinilité  apparemment 
qu'on  devient  la  femme  de  Louis  XIV.  Des  impartiaux, 
madame  de  Maintenon  a  le  droit  d'altendre  la  vérité, 
la  justice,  le  respect  ;  mais  elle  ne  peut  prétendre  à  la 
sympathie  ;  l'atirait,  le  charme,  tout  ce  qui  communi- 
que i'cniolion  lui  manque;  elle  est  de  ces  personnes 
lioitleiiient  vertueuses  qui  Ibnl  jircsque  tortà  la  vertu. 
Louis  XIV  lui  a  dû  beaucoup;  ellt*  In  ['i\v  du  désordre 
ot  ramené  vers  Dieu  ;  elle  a  [n  i^  boiu  de  son  âme,  di- 
rigé sa  conscience,  consolé  ses  chagrins  et  adouci,  au- 
tant que  possible,  les  dernières  amertumes  de  sa  vieil- 
lesse.  La  France  lui  doit-elle,  pour  son  compte,  de  ia 
reconnaissance  ou  des  ressentiments? 

Il  est  certain  que  madame  de  Maintenon  a  été  un 
personnage  dans  FËIat;  il  est  certain  que  sa  chambre 
est  devenue  un  santtuaîre  de  gouvernement,  et  que 
toute  la  politique  intérieure  et  extérieure  delà  France 
y  a  été  réglée;  il  est  cerlaiu  que  de  cette  cluuubre  sont 
issus  des  minisirev  et  des  généraux  d'MriTiéc  ;  malheu- 
reusement il  n'est  pas  moins  certain  que  ces  généraux 
et  ces  ministres  ont  été,  pour  la  plupart,  do  médiocres 
sujets,  et  (lue  celte  politique  réglée  sous  les  yeux  de 
madame  de  Maintenon  a  eu  des  résultats  trop  souvent 
déplorables.  Madame  de  Maintenon  a  donc  assisté  aux 
affaires  ;  y  a-t-elle  pris  directement  pai  t,  et  jusqu'à 
quel  point?  C'est  le  problème.  Il  est  permis  de  croire 
qu'elle  a  plutél  choisi  et  tenu  le  lùle  d  une  yi  uiide  con- 
fidente; son  goût  était  moins  d'agir  que  d(;  savoir; 
elle  voulait  èire  au  courant  de  tout,  !;;uis  [iréteiidre  à 
tout  diriger.  C'est  justement  celle  ambition  Iroide  cl 
mesurée  qui  fait  le  caractère  original  de  cette  singu* 
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lière  personne;  en  loul  elle  s'est  arrêtée  à  mi-chemin, 
non  devant  quelque  obstacle,  mais  par  sa  seule  vo- 
bnté. 

Cependant  on  croit  beaucoup  qu'étant  devant  Dieu 
la  femme  de  Louis  XIV,  elle  souhaitait  vivement  de 
Tétre  aussi  devant  les  hommes,  non  plus  dans  le  demi-- 
jour  d'un  mystère  &dle  à  percer,  mais  dans  tout  Té- 
dat  d'une  déclaration  publique.  Sans  ropposiiion  de 
Louvois,  elle  aurait  été  la  reine;  c  est  le  duc  de  Saint* 
Simon  qui  le  dit,  et  il  fait  plus  que  le  dire;  il  montre 
[.oiivois  se  it  luiil  aux  pieds  de  Louis  \IV,  et  prêt  a  sa- 
entier  sa  vie  pour  arrêter  sur  les  Icvrcs  du  roi  i  aveu 
qui  déjà  lui  échappe.  Voilà  une  scène  dramatique  et 
d'un  grand  effet;  à  y  regarder  de  près,  elle  manque 
de  vraisemblance.  Sauf  le  nom  et  le  costume,  les  ac- 
teurs n'y  ont  rien  de  commun  avec  les  personnages 
qu*ils  sont  censés  représenter.  Si  Louvois  avait  eu 
réellement  à  jouer  le  rôle  que  Saint-Simon  lui  prête, 
ce  lui  serait  un  grand  honneur  et  une  grande  gloire  i 
mais-il  en  est  de  cette  anecdote  comme  de  lant  d'autres 
où  Saint-Simon  introduit  Louvois,  simplement  surouï- 
diie;  son  imagination  n'a  fait  que  broder  sur  des  pro- 
pos de  cour,  sans  autorité,  sans  valeur,  sans  contrôle. 
Entre  les  gens  qui  bc  disent  bien  informés  et  les  com- 
plaisants qui  les  écoutent,  Dieu  sait  tout  ce  que  la 
vanité  des  uns,  multipliée  par  la  crédulité  des  autres, 
a  produit  de  ces  mensonges  qui  sont  la  joie  du  pam- 
phlet et  le  fléau  de  l'histoire. 

Les  premiers  rapports  de  madame  de  Maintenon 
avec  Loavois  datent  du  temps  où,  n'étant  encore  que 
madame  Scarron,  elle  élevait  dans  l'ombre  les  enfants 
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de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Monlespan.  En  1C75, 
son  frère,  M.  d'Aubigny,  écrivait  à  louvois,  du  fond 
de  la  Hollande  :  «  Je  ne  reçois  point  de  lettre  de  ma- 
dame Scarron  qu'elle  ne  m'assure  que  vous  continuez, 
monseigneur,  toujours  à  nous  obliger  et  que  je  puis 
espérer  la  continuation  de  votre  protection,  en  servant 
bien  le  roi  *.  »  Ce  d'Aubi<;ny  était  un  triste  person- 
nage, et  si  Louis  Xry  n'avait  pas  iiiieux  été  servi  par 
d'autres  que  par  lui,  l'histoire  militaire  de  ce  grand 
règne  ne  serait  pas  longue  à  raconter.  Cependant  Lou- 
vois avait  recommandé  qu'on  le  mit  tout  exprés  aux 
bons  endroits;  mais  les  bons  endroits,  dans  un  pays 
livré  au  pillage,  étaient  ceux  où  il  y  avait  le  plus  d'ar- 
gent à  prendre  et  le  moins  de  coups  &  recevoir.  «  D'An- 
bigny  est  fort  achevé,  disait  le  duc  de  Luxembourg  ; 
mais  Elbourg  (où  il  commande]  ne  sera  pas  attaqué 
cet  hiver  cl  ne  subsistera  plus  ce  printemps;  il  faut 
l'y  i<iisser  quant  à  présent  *  ;  et  par  d'autres  considéra- 
tions, on  lui  laisse  faire  de  petites  choses  sur  l'intérêt 
qu'on  ne  souflriroit  pas  à  un  autre;  et  il  aura,  là  et  à 
Amersfort,  gagné  quelque  chose'.  »  —  «Je  ne  sais 
pas,  disait  encore  l'intendant  Rohei  t  en  s'adressantà 
Louvois,  je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  d'Aubigny  a  80tt« 


«iS  juillet  1675.  D.  G.  335. 

'  T>ouvoisà  Luxembourg,  3  octobre  1677»  :  ,i  Je  voa^  con]ur«»  âc  m'écrire 
voire  sentiment  pour  moi  tout  seul  sur  chacun  de  ceux  <{ui  commandent 
daos  les  places  qui  sont  prisentement  sont  voire  ch«r^,  Nfin  que  jo 
puisse  faire  cunnoUrc  à  Sa  Majcst<^  t  i^ux  qu'i!  sera  de  son  devoir  d'Alor. 
Je  vous  dirai  que,  lorsque  tous  croirez  qu'une  place  devra  être  attaquée, 
vous  devez  et  pouvez  envoyer  l'Iiomnic  qu'il  vous  plaira,  nonobtlanl  co 
que  je  von*  ai  mandé,  fannée  (Kisséc,  i  r^gnrd  ét  celoî  qui 
pr«;sentcmeiil  à  nilxiurg.  »  D.  G,  317. 

^  Luxembourg  à  Louvois,  13  octobre  1075.  D.  G.  33S. 
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Sir" 

haité  que  je  vous  écriv  isse  quelque  cliosc  sur  son  sujet, 
parce  que  je  sai*;  bien  que  cela  n'est  pas  nécessaire; 
maïs  enfin  il  l'a  souliaité,  et  je  m'en  acquitte  ;  et, 
comme  j*aî  été  obligé  de  me  rendre  à  Zwoil,  je  l'ai 
prié  d'achever  la  négociation  que  j'avois  commencée 
pour  exempter  Elbourg  du  feu,  et  lui  ai  promis  le 
quart  de  la  somme  qu'il  en  tirera,  ne  doutant  pas  que 
vous  n'approuviez  la  chose,  tant  parce  que  c'est  le  vrai 
moyen  de  faire  monter  la  somme  plus  haut,  que  parce 
que  vous  m'avez  recommandé  plus  d'une  fois  de  lui 
taire  plaisir  dans  les  rencontres  •.  »  louvois  ne  cessa 
pas  d'obliger  le  frère  et  la  somii';  cl,  loi  sijiie  la  fortune 
de  celle-ci  l'eut  mise  au-dessus  de  toute  obligation, 
elle  n  affecta  pas  d'oublier  ce  que  Louvois  avait  fait 
pour  son  frère  et  pour  elle-même 

En  tant  qu'une  femme  prudente  sait  montrer  ses 
sympathies,  sans  entrer  absolument  dans  des  ligues, 
madame  de  Maintenon  fut  pour  louvois  contre  Golbert; 

»  50  novembre  IG73.  D.  G.  "40. 

*  11  y  a  eu  cc|»end.iiil,  vers  l»iSO,  des  moments  (l'aitjreur  cnlrc  madame 
de  )laintonon  et  Louvoi.<.  CV-Uiit  un  temps  de  crit-c;  madame  dcVonles- 
|ian,  on  lii-'caiioiico,  faisait  les  dernii  rs  cflorls  pour  se  nccroclier  aux 
lir.iiK  II '"^  louvois,  (jui  avilit  !.«itjrtt;r<  h\cn  vciii  avec  elle.  Cï-sava-t-il  ^Ic 
la  retenir?  On  u'a  là-ites>uj  i|uc  le  témoignage  d'uac  peri^onnc  trop  in- 
téreasca  dans  la  question  pourêfre  impartiale  :  c'est  le  lcmoi},'iu;zo  do 
mad.nne  (fe  Maintenon.  Elle  accuse  <|uelt]tte  p;u  l  lA)uvoi;^  d  .ivnir  nii'ii.igc 
à  Miail.tnic  de  Montc^paii  un  lùte-ù-lclc  ave»;  le  roi  ;  mais  elle  o|jli<Mil  une 
entrevue  à  ion  tour;  clic  ilt'lruil  les  iuipre^sious  qu  a  laibsée»  s;i  rivalt>,  el  , 
i>lle  note  M>n  Irionipbc,  lu  33  am\t  1680,  avec  un  sciilimenldc  aalisfaclion 
cl  de  s'Jiil  v.oincnl.  mais  au<ïsi  avec  l'exiiiii' ration  d'une  lennnc  qui  vionl 
de  courir  un  ceitain  danj^ur  :  «  Gel  éclaira»»iuitcul  a  l'altcrmi  lci'uî;jc 
l'ai  rêlicilûdc  ce  qu'il  a  vaincu  un  enueini  si  redoutable;  il  avoue  que 
M.  di<  Louvois  est  un  lioiiinii>  plus  dangereux  que  le  prince  d'0ran<;e.  » 
Si  l'on  connai--ait  pas  les  circorishtuos  qui  dimiit  ni  Inir  vnù  sens  à 
CCS  pa;uics,  «c  s'imrtginciïjil-on  pas  um-  allauv  d'Kial?  Co  n  l'iail  eejMHi- 
danl  qu'une  airaire  de  femmes. 
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elle  n'aimait  pas  oe  grand  ministre  dont  elle  était  mal 

satisfaite,  parce  qu'il  avait  un  peu  trop  négligé  les 
octM^ioHs  delui  rendie  service.  Elle  avail  contre  lui, 
(l'ailleure,  un  antre  grief  moins  personnel  et  d'un  in- 
[vvH  plus  conbiJt'i  nhle  :  «  M.  Colhert,  disait-elle,  ne 
pense  qu  a  ses  finances  el  jamais  à  ia  religion.  » 

il  y  avail  des  gens  qui  allaient  beaucoup  plus  loin, 
et  qui  tournaient  contre  Colhert  les  sourdes  insinua- 
tions dont  il  s'était  servi  lui-même  pour  accabler 
Fouquet.  On  laissait  entendre  qu'il  avait  de  perni- 
cieux desseins;  quels  desseins?  On  n'en  pouvait  rien 
dire  ;  mais  combien  ce  vague  était  plus  terrible  qu'une 
accusation  nette  et  précise!  «  C'est  un  sot  discours 
que  les  desseins  )  ernicieux  qu'il  avoit,»  a  dit  madame 
de  Mainlenon;  grand  témoignage  sans  grand  efiel; 
il  y  avait  quatre  jours  que  Colhert  était  mort,  lorsque 
madame  de  Mainteoon  prenait  sur  elle  de  réfuter  le 
sot  discours. 

Celte  analogie  de  situation  entre  Colberl  et  Fouquet 
nous  est  confirmée  d'ailleurs.  Dans  les  dernières  an- 
nées  de  sa  vie,  Colbert  voyait  beaucoup  de  monde  à 
Sceaux;  il  y  tenait  une  sorte  de  cour.  Rien  n'était 

plus  fait  pour  porter  ombrage  à  Louis  XIV;  il  souffrait 
des  prince<î  tout  au  plus,  mais  il  ne  pouvait  pas  souf- 
frir d'un  ministre  qu'il  v  ont  d'autre  mur  que  !a 
sienne.  «  J'ai  souvent  connu  que  rafOnenccdu  monde 
qui  alloil  à  Sceaux  ne  plaisoit  pas  au  maître,  »  écrivait 
Louvois  au  contrôleur  général  Le  Pelelicr;  cl  il  ajou- 
tait, pour  la  gouverne  de  ce  ministre,  son  ami  :  a  Je 
crois  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  do  continuer 
à  l'avenir  l'établissement  que  vous  avei  fait  de  ne  voir 
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personne,  à  Villeneuve,  que  ceux  que  vous  appellerez 
pour  votre  travail  » 
Suspect  au  roi,  calomnié  par  ses  ennemis,  insulté 

par  la  populace,  Colbert  niourui,  le  0  sopleml)re  1083. 
Otto  mort,  qui  riait  un  malheur  public,  lut  à  peine 
pleuréc  par  quelques-uns;  beaucoup  s'en  réjouirent; 
la  foule  y  demeura  surtout  indiflércnte.  C'est  un  lieu 
commun  dans  l'histoire  que  l'ingratitude  des  rois  el  des 
peuples  envers  leurs  meilleurs  et  leurs  plus  grands 
serviteurs;  on  s'étonne  qu'à  force  d'exemptes,  ces 
mallrcs-là  ne  se  corrigent  pas  de  leur  insupportable 
défaut,  et  Ton  admire  qu'il  y  ait  toujours  tant  de  gens 
qui  ne  se  découragent  pas  de  les  servir.  Les  ingrats 
pensent  se  tirer  d'affaire  en  raillant  les  ambitieux  ; 
mais  s'il  y  a  trop  souvent  des  ambitions  vul-^aires, 
égoïstes  et  serviles,  il  y  a  aussi  les  grandes  et  les  géné- 
leuscs,  toutes  dévouées  au  bien  public;  les  cuntenipo- 
rains,  volontiers,  confondent  les  unes  avec  les  autres; 
mais  la  postérité  vient  qui  fait  le  départ  et  qui  met 
chaque  chose  en  sa  place. 

Goltiert  et  iouvois,  rivaux»  ennemis,  si  divers,  ont 
été  Tun  et  Tautre  de  grands  serviteurs,  ambitieux 
pour  le  bien  de  tous,  passionnés  pour  la  grandeur  de 
leur  prince  et  de  leur  pays.  Ils  ont  l'un  et  Tautre  élevé 
leurs  enfants  pour  être  les  continuateurs  de  leur  œuvre 
publique,  bien  plutôt  (pic  les  héritiers  de  leur  fortune. 
Mais,  pour  se  survivre  ainsi,  Colbert  ne  pouvait  plus 
compter  sur  le  roi  ;  sa  mort  à  peine  connue,  on  courut 
aux  dépouilles.  Seignelay,  son  iils  aîné,  n'eut  pour  sa 
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part  quece  qu'il  teriuil  (lôjà.  «  M.  de  Seignelay  a  voulu 
envahir  tous  les  emplois  de  M.  Colbert,  et  ïi'en  a  obtenu 
nncun,  disait  inadaine  de  Mairilenon  ;  il  a  de  l  esprit, 
mais  peu  de  conduite;  ses  plaisii's  passent  toujours 
devant  ses  devoirs.  Il  a  si  fort  exagéré  les  qualités  el 
les  services  de  son  père,  qu'il  a  convaincu  tout  le  inonde 
qu'il  n'étoit  ni  digne  ni  capable  de  le  remplacer  ^  » 
Seignelay  dut  se  trouver  trop  heureux  alors  de  conser- 
ver la  marine  avec  le  titre  de  secrétaire  d'État.  Son 
frère,  Blainville,  fut  tout  à  fait  sacrifié.  Il  avait,  en 
survivance,  la  surintendance  des  bàtimenls;  le  6  sep- 
tembre, le  jour  même  de  la  mort  du  Colbert,  Louis  XIV 
exigea  de  Blainville  qu'il  se  démît  de  sa  cbar^re  en  fa- 
veur de  Louvois*.  Uuelijues  jours  après,  Claude  Le 
Pelelier,  parent,  ami,  créature  des  Le  Tellier,  reçut 
roffice  de  contrôleur  général  avec  entrée  au  conseil. 
Seignelay  n'y  avait  pas  séance;  Croissy,  atteint  par  la 
disgrâce  de  sa  famille»  n'était  ni  assez  fort  ni  assez 
habile  pour  résister  à  la  faction  dominante. 

*  Lellrc  à  matiamc  de  iiainl-Uéran,  du  10  septembre  1085. 

*  Seignelay,  qui  avait  dtna  aon  départcfflcnt  la  maiaoD  dn  roi,  ne  put 
Fe  aOMlnire  &  la  dé.'Uigréablc  mission  de  transférer  à  Louvois  la  succct- 
«ton  de  <on  pvr*»  el  de  son  fr«^re*.  Louvois  lui  écrivait  le  l'i  septembre: 
<  Je  vous  renvoie  le»  lettres  de  provision  de  la  charge  de  surinlendaal 
dea  Ulhnenta,  afin  qa'il  fout  plaiae  de  lea  rendre  eonrormea  i  la  copie 
qui  sera  ci-joirlc  de  celles  qui  ont  t'té  expédiées  à  feu  m-insioiir  votre 
père,  en  observant  que  le  serment  de  Gdélité  doit  être  prêté  entre  les 
main^  du  roi.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  renvoyer  demain  au  s>o\t , 
afin  que  j'aie  le  tempa  de  les  faire  soeller,  et  que  je  aoia  en  état  d«'  prêter 
ledit  serment  lorsque  vous  «ères  de  retour.  Je  voii«  stip[ilie  d'oxprilicr 
une  ordoaaance  de  (oiuis,  pour  la  continuation  des  bâtiments  du  rui,  d  un 
million  huit  mille  trois  cent  trente-troia  livres  m  sob  httitdeoiert,  el  de 
me  la  renvoyer  auitsi  par  l'ordinaire  de  <loniain  au  soir,  afin  que  j'ffi 
ptM^5p  «olliciler  l'assignation.  Jr-  m'a  lresse  à  vous  pour  cela,  parce  que 
roi  a  trouvé  bon  de  régler,  celle  après-dîuée,  que  vous  expédieriez  toutes 
lea  ordonmmcea  de  fonda  pour  lea  dépenaea  des  bltiments.  •  D.G.  090. 
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Louvois  triomphait;  désormais  qui  pouvait  lui  tenir 
téte?  Depuis  qu*U  avait  renoncé  aux  femmes,  Louis  XIV 
n'avait  plus  que  deux  grande?^  passions,  les  bfltimenis 
et  la  guerre  ;  et  Louvois,  ayant  pris  les  bâtiments  dans 

la  succession  deColbert,  Icnail  Louis  XIV  par  ses  deux 
frrandes  passions.  Mais  en  ajontnnt  à  sa  fortune  dtijà 
si  limite,  il  l'êbranla;  en  écarlanl  toute  rivalité  même 
apparente,  il  s'exposa.  I.ouvois,  ngiaiidi  par  la  mort 
de  Colberl,  ne  vil  pas  combien  celte  mort  lui  élail 
funeste»  ni  tout  ce  qu'il  perdait  à  n  a  voir  plus  de  rival. 
Outre  que  la  contradiction  est  toujours  salutaire, 
même  à  ceux  qu'elle  irrite,  la  présence  de  Colhert 
avait  pour  Louvois  cet  avantage  qu'elle  divisait  l'at- 
tention de  Louis  XIV  et  lui  faisait  illusion  sur  l'auto* 
rité  qu'il  croyait  exercer  par-dessus  ses  deux  princi- 
paux ministres.  I'jitr(^  Louvois  tout-puissant  et  Colbert 
affaibli, 'Ixiuis  XIV  se  voyait  toujours  le  souverain  maî- 
tre ;  même  en  décidant  toujours  pour  Louvois  contre 
Colbert,  Louis  XIV  décidait  ;  il  ne  sentait  pas,  il  ne 
soupçonnait  pas  sa  dépendance.  Mais  du  jour  où,  Lou 
vois  demeurant  seul  en  faj  o  do  Louis  XIV,  il  n'y  eut 
plus  d'autre  avis  queeelui  de  Louvois,  Louis  XIV  étonné 
voulut  avoir  le  sien  propre,  et  les  discussions  com* 
mencèrent.  Habitué  à  lous  les  succès,  Louvois  se  roidit; 
habitué  à  tous  les  respects,  Louis  XIV  s'indigna.  Ce* 
pendant  des  années  se  passèrent  encore  avant  les 
grands  éclats;  il  y  eut  même,  pamu  li's  bourrascjucs, 
de  longues  accalrnios,  cl,  pour  ainsi  dire,  des  saisons 
entières  de  bonne  iiilelligence. 

Louis  XIV  et  Louvois  s'entendaicnl  bien  en  iC<Sô. 
Tandis  que  les  Colberl  chancelaient  et  menaçaient 
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ruine,  aucune  maison  ne  semblait  mieux  assise  que 
celle  des  Le  Tellier.  Troia  générations  de  celle  puis- 
sante dynastie  s'employaient  en  même  temps  pour  le 

service  du  roi  :  au  terme  de  sa  course,  le  chancelier, 
comblé  de  jours;  l.uuvois,  en  plein  dans  la  carrière, 
et  à  rcutri'e,  Courleuvaux,  I  niné  de  ses  fils. 

Louvois  avait  voulu  quesi  s  enfants  lussent  digues  de 
leur  aïeul  et  de  lui-mèrae,  capables  de  Taider  dans  r>cs 
labeurs,  et  tout  prêts  à  lui  succéder  sans  déchoir.  Il  leur 
avait  fait  subir  la  forte  épreuve  de  l'éducation  publique» 
sans  faveurs  ni  privilèges  au-dessus  de  leurs  condis- 
ciples. «  Vous  savez  bien,  écrivait-il  au.  principal  du 
collège  de  Clermont,  que  je  ne  vous  importune  point 
pour  des  distinctions  pour  mes  enfants,  et  qu'au  con- 
traire je  désire  qu'ils  servent  d'cxcinplo  en  toul'.  » 
S  il  ari  ivail  que  se  senlaul  lils  de  ministre,  ils  s'échap- 
passent en  qucUpie  violence,  une  rude  leçon  les  rappe- 
lait au  sentiment  de  l'égalité  scolaire  :  «  Votre  lettre 
méfait  voir  la  continuation  de  la  mauvaise  conduite 
de  mon  ûts  l'abbé,  mandait  Louvois  au  précepteur  de 
ses  enfants;  je  désire  que  vous  l'obligiez  à  demander 
pardon  publiquement  à  celui  qu'il  a  frappé,  et  cepen- 
dant que  vous  continuiez  à  ne  le  laisser  point  sortir 
du  collège  jusqu'à  nouvel  ordre  de  moi  »  Au  besoin, 
Louvois  intorvcnail  en  personiu  ,  cl  son  intervention 
luisinul  diïs  marques  :  «  Vous  pouvez  déelaier  à  l'abbé 
que  j'irai  In  «-omaiiie  pKtchaiue  à  Paris,  et  que,  si  je 
trouve  qu  il  n'ait  pas  prolilé  de  la  correction  que  je 

«  îô  Icvricr  107U.  D.  G.  G18, 

*  Lmivois  4  Cny.  11  nuii  lOtC.     G.  OfCi. 
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lui  ai  faite,  il  pourra  en  recevoir  une  plus  rude^  » 

Sévère  pour  ses  enfants,  Louvois,  lorsqu'il  était  salis- 
fait  dVnx,  savait  les  réœmpenser  p;ii  des  lèmoignapes 
d'alTiTtion  qu  il  n'est  pas  l'ommuadr  rencontrer  dans 
les  rapports  de  père  à  fils,  au  dix  . septième  siècle. 
«  Soyez  bien  persuadé  de  mon  amitié  et  me  croyez  ic 
meilleur  de  vos  amis;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  »  écrivait-il  à  Barbezieux,  le  troisième  de  ses  fils 
et  le  plus  justement  préféré  ^ 

C'était  sur  Tainé,  Gourtenvanx,  que  Louvois  avait 
dû  naturellement  fonder  ses  espérances.  Au  sorlir  du 
collège,  il  lui  fit  étudier  l'administration  militaire  et 
les  lortificalions  ;  il  surveillai!  hii-mème  ses  travaux, 
se  faisait  représenter  ses  rlossins  et  ses  devoirs,  et  les 
corrigeait  avec  nne  rigoni  euse  exactitude  :  «  Je  trouve 
toujours  beaucoup  d'inégalité  dans  votre  éciiturc, 
lui  disait-il  par  exemple;  appliquez-vous  à  faire  mieux, 
et  mettez-vous  dans  l'esprit  que,  pour  faire  le  métier 
que  je  fais,  il  faut  savoir  écrire  d'une  autre  manière 
que  vous  ne  faites.  Continuez  à  me  rendre  compte  de 
tout  ce  que  vous  ferez,  tant  à  l'égard  de  vos  études  et 
exercices  que  de  vos  divertissements*.  »  Le  5  dé- 

*  Louvois  i  Grey,  3S  déeembré  1683.  D.  G.  609.     Lootoîs  i  Grey, 

2'i  fc'vrier  1(184  :  <(  Mon  fils  l'.iltbé  n'y  n  pas  pcn'^i'  qtunrl  il  vous  a  f  iit 
dinicultû  de  dire  son  bréviaire,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  manquer» 
pas,  parce  que  autrement  il  m'ohligeroil  d'aller  à  Paris  et  <c  souviendroit 
RMunffinenl  de  ma  visite.  Vous  lui  pouvez  lire  ma  lellrc,  afin  qu'il  y 
a'ymU-  plus  de  créuu  c.  »  1).  G.  710.  —  Caniillc  LeTellier,  abl)éde  Lou- 
vois, né  eo  1675,  n'avait  pas  encore  neuf  ans  eu  iHSi  ;  mais  il  était  déjà 
pourvu  de  b&iéOeo»,  et  par  «oîte.  astreint  i  robllfration  du  brâviaire. 

*  7  seplenibie  i  l  0  ..ciobre  1085.  D.  G.  749-750. 

*  16  octobre  1 081 . —  Li' v''^  ti<»v.'ni!<rp  suivant,  il  écrivait  nu  gouver- 
neur de  601)  iils,  U.  d'iluiiicviilc  ;  «  J  approuve  fort  votre  pensée  de 
l'obliger  i  a'hkbiller  lui-m6me;  cela  e«l  fert  boa  à  mille  choses,  et  voas 
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cembre  1681,  Louis  XIV  voulut  bien  accorder  à  Cour- 
tenvatix  des  lettres  de  survivance  i  la  charge  de  secré- 
taire d'État  (|iiL*  possédait  son  pùre.  Courlcnvaux 
li  u\;iit  (luo  dix-huit  ans;  il  lui  restait  beauciuip  à 
faire  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  ses  futures  lonc- 
lions. 

Au  mois  d'avril  1682,  Louvois  l'envoya,  sous  la 
conduite  de  son  gouverneur  et  sous  la  direction  d'un 
habile  ingénieur,  M.  de  Lalonde,  visiter  toutes  les 
places  des  frontières  du  Nord  et  d'Alsace.  Au  tracé  de 
ritinératre,  exactement  distribué  par  journées  et  par 
étapes,  Louvois  avait  ajouté  pour  le  gouverneur  de 
son  fils,  M.  d*Hinneville,  un  mémoire  dont  certains 
passages  méritent  d'être  cités.  «  Ils  ne  prendroul 
point  d'autre  voilure  que  des  chevaux  de  poste  et  de 
loiinfTC,  que  le  sieur  d  Hiniicville  aura  soin  de  payer 
comme  feroil  un  particulier'.  Dans  tous  les  endroits 
où  mon  Uls  logera,  il  ira  toujours  descendre  à  l'hôlel- 
Icrie,  d'oij  il  ne  sortira  que  pour  aller  dans  quelque 
logement  plus  propre,  que  les  commandants  desplaces 
lui  feront  donner,  n'acceptant  point  les  oiîres  que  lui 
feront  les  commandants  de  loger  chez  eux,  de  quoi 
mon  fils  et  le  sieur  d'Hinneville  s'excuseront  honnête- 
ment sur  la  défense  qu'ils  en  ont,  et  sur  ce  que,  faisant 
ce  voyage  pour  appreiidie  les  fortilicalions,  j'ai  désiré 
qu'il  lût  logé  en  lieu  où-  il  ne  pùl  être  détourné  des 

pouvei  donner  l'ordre  à  ses  gens  de  ne  lui  faire  (jue  ce  qu'il  lui  sera  iin- 
(K>s>iblo  de  tûn  lui-même.  »  D.  G.  650. 
*  Il  (iul,  pour  bien  unlendre  cuUc  recommandation,  se  rappeler  que 

l<ot!Toi«"  <'iai(  «turiiilciKlint  des  postes,  et  que,  par  conséquent,  il  aurait 
pu,  s  il  n'y  eut  un»  quelque  dcliGale&se,  fiiire  voyager  aon  iil»  gratuiu>- 
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exercices  que  je  lui  ai  prcsci  ils'.  Il  in  n  iidi  e  visile 
au  L'tinvoriioiir  on  couiniaiidnat  de  chaque  place  el  à 
sa  ieinme,  s  il  en  a  une;  il  en  usera  de  même  à  l'égard 
des  inlendanls.  Mou  fils  recevra  avec  beaucou])  de 
civilité  les  gens  qui  le  viendront  voir,  et  les  reconduira 
suivant  leur  caractère,  observant  d'en  faire  toujours 
plus  que  moins.  A  l'égard  des  officiers  des  troupes,  il 
leur  fera  aussi  beaucoup  d'hounêtelés.  Il  ne  fera  point 
de  difficullé  d'aller  une  fuis  dinei  (  !  ez  chaque  gou- 
vi'Micui'  ou  inloiidanl,  quand  ils  l'en  priciuiit. 
iM.  (1  lliiuieville  iu&piiera  aux  conunandaiils  de^  places 
que  je  leur  serai  fort  obligé  de  permettre  (}ue  mon 
fils  y  séjourne  comme  un  particulier,  et  de  lui  laisser 
la  liberté  de  faire  les  choses  que  je  lui  ai  pres- 
crites. 

u  Je  désire  que  mon  fils  m^écrive  de  chaque  place  où 
il  aura  passé,  et  (ju'il  me  rende  compte  de  ce  qu  i!  aura 
remarqué  en  ladite  j)]ace.  Les  jours  (jue  l  ou  ne  niar- 
chera  pas,  mon  lils  emploiera  cluKiue  jour,  aux  heures 
que  réglera  M.  d'iluincville,  une  heure  et  demie  à 
écrire,  autant  à  raiicmand,  et  une  demi-heure  à  des* 
siner.  Le  reste  se  passera  à  la  visite  des  places  et  aux 
insiruclions  que  M.  de  Lalonde  jugera  à  propos  de  lui 
donner.  Mon  fils  visitera  exactement  à  pied  les  forliH* 
calions  de  chacune  des  places  ou  il  passera.  M.  de  La*^ 
londe  prendra  un  grand  soin  de  lui  faire  entendre 
l'usage  de  cliaquo  iiiôre  de  Corliticalion,  les  raisons 
pour  lesquelles  elles  ont  été  construites,  ce  que  l'on 

*  c  Si  H.  le  inarL-efaal  d'Uumières  csi  i  LiUc  el  qu'il  désiro  •bsolu* 
ment  qu'il  luge  chez  lui,  il  le  fera.  Si  moiidii  sieur  le  marfiebal  n'^oit 
point  en  Flaudre,  il  iroil  loger  choe  M.  Le  Pelelier.  • 
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auiuil  pu  lliirc  de  mieux,  et  coininent  on  pourroil 
raccoiimiodcr  lus  dél'auls  qu'il  )  Uouvcra.  11  lui  fera 
lever  quelque  partie  de  plan  de  place,  observant  tie  ic 
lui  faire  (aire  avec  toute  la  justesse  qu'il  se  pourrai 
M.  d'Ilinneville  inspirera  à  mon  fils  d'avoir  beaucoup 
d'attention  à  ce  qu'on  lui  dira  et  de  parler  fort  peu,  et 
de  ne  dire  son  avis  sur  aucun  des  ouvrages  qu'il  verra. 
Il  me  rendra  compte,  par  tous  les  ordinaires,  de  ce 
qui  se  sera  passé  depuis  sa  dernière  lettre,  et  me 
mandera  jusques  aux  moindres  choses  qu'il  remar- 
quera en  la  conduite  de  mou  lils;  cl  je  désire  qu'il 
m'envove  toutes  les  Iraductious,  dessins  ou  morceaux 
de  plan  qu'il  fera,  aussi  bien  que  son  écriture  » 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  sept  moisj  Courtenvaux  reçut  de  son 
père  plus  d*une  rude  semonce';  cependant,  vers  la 

•  c  Dans  les  places  où  nu  (rav.ùllera,  il  lui  fera  remari|Ui'r  les  diffé- 
rcules  uiaaièrt»  itont  les  ouvrages  «ont  comtruiu,  les  préparaltls  que  l'on 
•un  bitt  rhivor  pour  les  iTanccr  pcnJant  l'ôlé,  elil  liû  fera  ddtioer  le 
MMf  «lef  pfOfiU  de  ce  qu'il  aura  vu  tJo  plus  rcmarquahic  <tau>  la  cuu>lruc- 
lion  de^iits  onvr<ij!C-  Il  Itii  fera  rumarquer  les  dilTén-iilcs  manières  dont 
on  remue  de  la  lerre,  el  lc5  ruisun&  pour  lesquelles  ou  ^e  ^e^l  \Aa\ùl  en 
ttD  endroit  d'une  manière  que  de  l'autre.  Il  essayera  de  lui  faire  coin- 
prendre  comment  des  écluses  sont  faites  et  les  raisons  j>"iir  I(  ]iicHc5 
elles  sont  construites,  li  lui  expliquera  l'usage  des  dinéreute»  portes 
dont  on  se  sert  pour  ferjuei  Icsdilcs  écluses,  el  les  raisons  pour  lesquelles 
elles  M>nt  dirfércntee  lea  unes  des  autres.  M.  d'IliniievîUe  prendra  soin 
de  lut  faire  voir  ti'niMs  on  t<  mps  comment  li  s  çr  irdcn  montent, 
conimeiit  ensuite  elles  se  partagent  eu  diiféreuts  (to&tes,  et  tes  sentinelles 
que  l'on  en  détacbe  pour  la  sûreté  de  h  f  ace,  alin  qu'il  ait  quelque  lôn^ 
ture  de  ce  qui  se  passe  à  cet  égard.  » 

'  Métitoiri*  potir  Ic^iour  d  llinnovil!.  ,  'î  avril  1682.  0.  G.  C8i. 

'  Luuvuià  a  Courtenvaux,  15  juillet  108*i  ;  «  Votre  écriture  ne  me  sittu»- 
fail  point  ;  cependant  tous  saTes  de  quelle  importance  cela  tous  est,  » 
vous  voiilc*  4tre  de  mon  métier.  Ltt  fautes  d'orthographe  no  me  cha- 
grinent pas  moins,  en  ce  que  je  fots  que  tous  ne  loas  appliquez  point  à 
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lin,  il  eut  aussi  qudques  témoignages  de  satisfac- 
tion 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
Gourtenvaux  fut  en  état  d'aider  efYicacement  son  père 
dans  les  détails  infinis  do  radmiiiislration  militaire 
et  des  forlifica lions,  lorsque  Louvois  y  ajouta  réso- 
lument les  sci  vicos  nonibreiix  cl  divei"S  dont  se  com- 
|)osait  la  surinleuduDce  des  bâlimants,  arts  et  manu- 
factures de  France. 

Quelles  aptitudes  naturelles  ou  acquises  Louvois 
apportait-il  à  ses  nouvelles  fonctions?  Quelle  était  la 
somme  de  ses  connaissances  et  la  mesure  de  son  goût 
dans  les  arts?  En  fait  d*architecture,  il  avait  surtout  bâti 
des  (orlilicalions;  il  est  vrai  qu'il  avait  aussi  vu  con- 

vous  en  cnrri;:cr.  Je  ne  demande  |>uint  que  les  IrarliKtinns  d'allt'innmi 
que  vous  laites  soionl  écrites  comme  le  que  vous  faites  avec  mesure; 
n)ji$  je  ne  veux  p;is  aussi  qu  elles  soienl  grilTonnécâ  comme  une  priic 
4e  ce  que  tou*  m'avei  envoyé.  Aye»  «oin  de  \e»  écrire  lisiblcoieat,  et  fur- 
loul  correctemeiil.  Voire  dessin  n'c.'^l  pas  mieux  ;  el  il  n'y  a  p<»int  d'tw- 
Her  de  six  ^emainos  qui  n'en  fit  aulanl.  »  —  27  juillet  :  «  A  1  c^'ard  de 
votre  allemand,  il  chI  fort  mauvais  ;  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  votre  iQ" 
application  de  laquelle  je  suis  extrêmement  las  de  voir  tous  li  s  huit  ou 
dix  jours  de  nouvrlles  marques.  Vous  iive/  iritttant  plus  d  iiili'ii'l  di^  vous 
appliquer  à  apprendre  cette  lauguc,  que  vous  ne  reviendrez  point  auprès 
de  moi  que  vous  ne  la  sachiez  comuie  le  françois.  a  —  88  octobre  :  <  Il 
ne  me  vient  pas  de  bonnes  iv:lations  de  votre  a(»plicalion  à  parler  alle- 
mand, ft  votre  f>rthofrr:i|)lic  p«t  do  plus  «'n  plus  mativaise,  n't'tnirt  pas 
supportable  de  voir  (|ii*d  i  âge  que  vous  avez,  vous  ne  sachiez  pas  que 
palisioie  ne  s'écrit  pas  par  un  e,  ni  que  florin  ne  t'écrit  pas  par  ud  eut 
a  Claude  par  un  CJo.  *  D.  G.  679-6,S|. 

*  3  octobre  If^S'i.  <t  Mon  j'ai  reçu  voire  lettre  avec  le  m 'moire  sur 
Fribonrg;  je  atiis  fort  coulent,  car  il  m'a  paru  que  vous  l'avez  faii  avec 
attention,  et  la  plupart  de  vos  reman|ues  sont  à  propoa.  Continuée  i  m'en 
env(ïy*'r  <le  |Mroils,  si  vous  voulez  me  faire  plaisir.  Appliquez-vous,  pon- 
dant le  si'jourqui  vousrcïtc  à  l'aire  en  Alsace,  à  vous  acquérir  la  i.icitilé 
de  parler  allemand,  et  comptez  que  rien  ne  vous  sera  plus  avantageux 
que  cela.  »  D.  C.  SSf . 
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slruire  l'Hôtel  des  Invalides;  et  ce  fut  môme  là  son 
principal  litre  pour  emporter  la  surintendance  ;  mais 
il  tenait  plutôt  du  maçon  que  de  l'architecte.  Pour  ce  qui 
est  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  il  n*y  entendait 

rien,  de  son  propre  aveu.  En  168^,  ayant  à  décorer  le 
château  et  le  parc  de  Meudon  qu  il  venait  d'acquérir, 
il  chargeait  un  connaisseur,  qui  s'en  allait  en  Italie, 
d'acheter  pour  lui  quelques  statues  :  «  J'ai  cru,  lui 
écrivait'il,  que  vous  voudriez  bien  me  faire  1  emplette 
contenue  au  mémoire  d-joint,  pendant  le  séjour  que 
vous  ferex  à  Rome.  Gomme  je  ne  suis  point  curieuiL, 
c'est-à-dire  que  je  ne  me  connois  point  en  peinture  ni 
en  statues,  je  ne  vous  demande  point  des  statues  chères 
par  leur  antiquité;  et  j'aime  mieux  une  belle  copie, 
d  un  uiai  bre  bien  poli,  qu'une  antique  qui  ait  le  nez 
ou  un  bras  cassé.  Je  vou^  prie  de  ménager  ma  bourse 
sur  les  statues,  en  ne  les  prenant  pas  extrêmement 
mauvaises,  de  ne  pas  aussi  chercher  une  extrême 
beauté  qui  les  renchérit  considérablement.  Si  vous 
trouves  deux  douzaines  de  bustes  h  un  prix  raison- 
nable, ou  qui  fussent  antiques  ou  qui  fussent  bien 
copiés,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  acheter 
ausbi  » 


*  Loiivuis  à  La  Tuilièrc,  ÔO  mars  iCS'i  :  c... Toutes  les  slatue$  sont 
pour  mettre  dans  da  niches, «la  Inrgrur  l't  profondeur  desquelles  est  mar- 
quée i  It  BMVfe,  Vw-i-vb  de  l'article  du  mémoire  où  il  en  e»t  iiarlé,  «fin 
que  les  tiiîures  que  vod*.  ctiuîsin'z  soifiit  (ruiuî  ;ilti(utle  projire  ii  être 
contenues  d^ms  I<  >  Mixiitcs  niclie-^  A  l'égard  des  sphinx  ou  autres  ani-> 
maux  couchés  qut  y  \oui  demande,  pour  peu  que  vous  trouviez  de  dir- 
ficullé  à  en  trouver,  ou  qu'ils  mhooI  i  hers,  ne  TOUf  en  mêliez  point  en 
peinr.  parce  que  j'en  trouverai  ic»  i  mi  prix  a*«ez  raisonnable...  io  ne 
vous  prescris  point  dt  prix,  pan  c  q«ie  je  suis  persuadé  que  vous  lerez 
comme  «i  c'éteil  pour  vom«.  »  D,  G.  675. 

m*  U 
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Celle  commande,  à  faire  frémir  les  antiquaires  et 
les  ;irlisles,  est  sans  doute  de  dix-huit  mois  antérieure 
à  ravénemenl  du  suriiUoiidanl  Louvois;  mais  h\  naïve 
confession  qui  l'accumpagne  et  qui  l'explique  n'en  est 
pas  moins  piquante.  Louvois  rauraii-ii faite  encore  le  6 
septembre  1685?  Peut-être;  car  on  ne  voit  pas  qu'il 
ait  abusé  du  pouvoir  pour  dogmatiser  en  esthétique  ; 
si  ce  n*est  qu*un  jour,  en  1688,  étant  aux  eaui  de 
Forges,  de  parles  médecins, et  n'ayant  rien  de  mieux 
à  faire,  il  s'avisa  d'examiner  en  détail  et  de  juger  une 
méchante  pcinlme,  quelque  Cléopatre  se  donnaiit  la 
mort.  Un  morceau  de  critique,  de  la  môme  main  qui 
avait  composé  l'inslruclion  pour  le  siège  de  liand, 
n  est-ce  pas  une  curiosité  de  quelque  prix?  «  J'ai  reçu, 
écrivait  le  surintendant  des  beaux-arts,  le  tableau  du 
sieur  Bedeau,  lequel  ayant  examibé,  le  groupe  de  sol- 
dats ou  gardes  m'a  paru  bien  mieux  que  ce  que  j'ai  vu 
encore  de  lui;  mais  la  Cléopatre  ne  m'a  point  semblé 
bien  dessinée,  particulièrement  le  col,  qui  est  plus 
long  qu'il  ne  dcvroit  élre.  La  suivante  qui  lui  accom- 
mode son  diadème  est  encoiv  niums  ijicn  dessinée,  et 
sa  tétc  n'o^t  point  apîomtj  sur  son  corps,  ni  son  corps 
sur  ses  jambes*.  L'autre  suivante  qui  est  couchée 
n'est  point  encore  bien  dessinée  ;  son  col  est  trop  long, 
son  visage  dun  mauvais  coloris;  ce  qui  me  feroit 
craindre  que  Bedeau  n'eût  copié  le  groupe  de  gardes 

*  Nous  defoiis  dire  que  nous  vivons  lail  ici  une  correction  qui  nous  ji 
{«ni  néoMnire.  La  minute,  écrite  à  la  hàtc  sous  la  dictée  de  Louvu's, 
porte  oe  qui  suit  :  «  Sa  lûte  n'e»l  point  aplomb  sur  wu  corps,  ni  sa  gorge 
8or  SCS  jambes,  s  D'onliiiaire  nous  respectons  les  textes;  Déjà  ksi  rinad- 
tertance  nous  a  sciitblé  Irop  évidemment  ridicule. 
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OU  soldats  qui  entrent  dans  la  prison,  et  que  le  reste 
fût  de  son  invention  » 

Aussi  bien,  Louvoîs  n*avait  pas  la  prëlention  de  ré- 
genter dans  les  beaux  arts;  il  avait  deux  ou  trois  con- 
seillers auxquels  il  se  confiait^  en  architecture^  Man- 
sard,  et  Mignard  en  peinture.  Lebrun,  qui,  du  temps 
de  Colbert,  avait  exercé  sur  tous  les  artistes  un  despo- 
tisme insiip[j<H  Uihle,  continua  de  rûgaei,  iiiais  il  ne 
gouvernti  plus.  Mignard  eut  la  patience  ou  la  «^généro- 
sité, d'autant  plus  méritoire  chez  un  ambitieux  qui 
n'est  plus  jeune,  d'attendre  la  mort  de  Lebrun  pour 
hériter  de  tous  ses  honneurs;  mais  quand  il  devint 
premier  peintre  du  roi,  en  1690,  il  avait  en  fait,  de- 
puis six  ou  sept  ans,  le  gouvernement  de- la  peinture. 
S'il  s'agissait  d*acquérir  quelque  totle  de  réputation, 
c'était  surtout  Mignard  qui  était  consulté  Kn  sculp- 
ture, c  elait  Giiiiiilou.  Lorsque  la  stnlue  i'(ineslre  de 
Louis  XIV,  celte  œuvre  du  cavalier  iJernin  qui  devait 
être  un  chet-d  oeuvre  cl  se  trouva  être  un  morceau  dé- 
testable, fut  enfm  arrivée  en  France,  ce  fut  Girardon 
qui  eut  à  décider  ce  qu'on  en  pourrait  faire  ^  £nfm, 

«  I^uvois  à  La  Tuilièrc,  2  août  1088. 1).  G.  807. 

*  Louvuis  à  La  Tuiliùre,  5  décembre  168S  :  c  J'ai  (att  voir  au  sieur 
Mignanl  ri."-laiii|)e  »lu  I.iMcmu  di;  FuMirno  ipic  voti-<  m'nvpj:  enYOjie.  Il  "til 
qu'il  l  a  TU,  qu'il  al  de  Kapliacl,  cl  des  plus  bcuux  qu'il  ait  faits,  mnis 
qu'il  tait  que  l'on  en  a  fait  des  copiée  avec  on  trèv-grand  soin,  et  qu'il 
Tiiul  bien  prendre  garde  que  le»  Italiens,  qui  fOOl  gens  fort  appliqués 
leur  intérêt,  n'uient  ôté  l'original  et  n'aient  mis  une  copie  bien  faite  i  ia 
place,  qu'Us  voudront  vendre  pour  l'original.  >  0.  G.  771. 

*  Loutoîs  1  Laebapclle,  1*'  octobre  1S85  :  «  La  ligure  équestre  du  roi 
du  cavalier  Bemin  est  si  vil  line,  qu'il  n'y  a  point  d'apparente,  quand  le 
roi  l'aura  vue,  qu'il  la  laijisc  subsister  com<nc  ell<'  r'f\.  Je  vou«  pri»»  sans 
vous  eo  expliquer  â  persooni:  autre  qu'au  sieur  Giiardon,  de  le  mener  a 
Veraaillei  pour  eumîner  «  que  l'on  pourroil  faire  iNHir  la  raceomnMNleri 
et  de  me  mander  ton  tria.  >  D,  G.  150. 
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ce  tut  de  lui  que  les  sculpteurs  employés  auxgagc:>  du 
roi  eurent  à  prendre  les  ordres  *. 

Peu  à  peu,  tout  le  personnel  de  la  surintendance  fut 
renouvelé  par  l/>uvois.  Le  coadjuteur  de  Rouen, 
deuxième  fils  de  Golbert,  assisté  de  Bignon  et  de  l'abbé 
Gallois,  avait  dirigé  la  bibliothèque  du  roi  et  les  ser- 
vices qui  s'y  rattachaient.  Louvois  fit  nommer  à  sa 
phice,  on  1084,  son  quatrième  fils,  Camille  Le  Tellier, 
iivcc  les  titres  de  maître  et  garde  de  la  bibliollirque 
et  d  intendant  des  médailles  et  comme  le  jeune  in- 
tendant, maître  et  garde,  était  encore  au  collcgc,  la 
direction  de  la  bibliothèque  fut  exercée  par  l'abbé  de 
Varèse,  et  quelques  mois  après,  Tabbé  de  Varése  étant 
mort,  par  Thévenot.  Les  médailles,  enlevées  au  «  bon- 

*  Louvois  à  Lacliapellc,  2  mars  1688  :  «  Je  vous  prie  de  déclirer  aux 
>culpleurs  qui  Iravaillcnl  à  Piiris  pour  le  roi  que  mon  inteiilion  c»l  qu'il;i 
obéiuttil  en  tontet  dnun  au  sieur  Girardon,  et  que  le  premier  qui  y 
nianqurra  sont  (liassi'  rlr^s  Golx'liiis.'i'  D.  C,  SO'2. 

*  Ce  fut  encore  heignclay  qui  eul  à  onrcpislror  onicielltMuctil  ce  iionvcmi 
succès  de  Louvois  aux  dépens  de  sa  propre  i'amille.  Louvou  lui  écrivait 
le  13  avril  4694  :  «  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  prendre  Tordre  du 
roi  pour  eipédier,  en  faveur  Je  mon  fil*  noiiim«*  Cimille  Le  Tfllier,  la 
clrirgc  d'inlcndaut  des  médailles,  de  maître  et  garde  de  la  bibliothèque 
de  Sa  Majesté  qui  ■  trouvé  bon  que  ceii  trois  charges  fussent  réunies  eu 
une  pour  n'être  plot  à  l'avenir  séparée»,  et  être  ciercées  par  oeui  qui 
en  seront  pourvu?,  sous  l'autorité  et  dir*^Liion  de  celui  qui  «ioni  pourvu  de 
celle  de  surmtendant  des  bâtiments  de  Sa  UajeKti'^  Je  vous  touruirai 
entre  ci  et  deux  jours  la  démission  de  M.  Bignon,  laquelle  il  vous  plaira 
faire  mettre  sous  le  coniro-scel  des  provisions  que  vont  espédiereaâ  mon 
fils,  avec  ooll*^  do  iiinui^icur  votre  frère.  Je  ne  doute  ja<  que  vous  n'ap- 
preniez aujourdbui  <lc  M.  Odier  qu'il  aura  reçu  les  trente  mille  écus  qu'il 
a  plu  au  roi  de  m*ordonncr  de  payer  pour  la  r^compcDse  de  ladite  charge. 
Je  vous  prie  aussi  de  prendre  l'ordre  de  Fa  Majesté  pour  expédier  un 
bfpvet  d'assurance  de  V2,OflO  l'c"^  «ttr  lesdites  charirc*,  par  Icpiel  il  j-dil 
porto  que  nul  n'en  pourra  être  pourvu,  par  la  uiort  ou  démission  de  mou 
Jils,  qtto  moi  ou  mes  bériliera  ne  aoieiit  reroboonés  de  ladHe  aomnie.  a 

n.  G,  m. 
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lioinme  Carcavy,  »- passèrent  sous  la  garde  du  méde- 
cin Rains$ant^ 

Pour  l'impriinerie  royale,  Louvois  invoqua  les 
lumières  de  Tarchevêque  de  Reims^  Maurice  Le  Tel- 

lier,  son  frère,  qui  était  un  curieux  en  beaux 
livres.  «  I/imprimerie  royale,  lui  écrivail-il  le  2i  oc- 
tobre 1685,  est  sous  la  direction  du  sui  intendant  des 
bâtiments,  dans  laquelle  j'ai  ouï  dire  que  l'on  a  im- 
primé de  fort  mauvais  livres  depuis  plusieurs  années. 
J'espère  que  vous  voudras  bien  m'aider  à  faire  cette 
partie  de  ma  charge,  en  m'indiiiuant  les  livres  que 
vous  jugerez  à  propos  qui  y  soient  imprimés  doréna- 
vant. »  Et  quelques  jours  après,  M.  de  Reims  ayant 
acquiescé,  ixiuvois  le  remerciait  en  ces  termes:  «Je 
suis  très-aise  que  vons  vouliez  bien  m  aider  à  diriger 
l  imprimerie  royale  et  à  l'aire  que  l'argent  du  roi  y  soit 
employé  avec  plus  de  réputation  que  par  le  passé*.  » 

Enfin,  au  mois  d'août  1686,  Louvois,  pliant  sous 
le  faix,  se  fit  donner  pour  coadjuteur  à  la  surinten- 
dance Villacerfy  frère  de  Saînt-Pouenge  *.  Tous  deux 

'  R.iiiissant  dtnit  tin  hnm me  dr»  ressources;  on  en  peut  juger  par  ce 
LuuToiâ  écrivail  à  l'arcbcv<}quc  de  Reims,  son  frère,  le  18  octobre  irâS, 
Aprèc  «voir  éottinéré  les  avtnlagcs  qu'il  se  proposait  éb  finre  A  RainiNiit, 
il  ajoutait  :  «  Il  peut  venir  ici  qoand  il  voudra;  et  je  voutieiM  fort  obligé 
de  d'avoir  duiim'  un  bon  m^ficin  el  un  homme  de  bonne  companrnic.  ,î'îû 
vu  aujourd  hui  un  huiiune  qui,  an  me  dÏMal  beaucoup  de  bien  de  lui, 
m'a  awur£  que,  quund  je  n'en  aaril  pas  besoin,  il  pourroit  encore  panser 
mon  vin  (|iiaii*l  ii  scroit  malade,  à  quoi  l'on  dit  qu'il  seconnott  en  per- 
fection. »  D.  (>.  til»7.  —  I  n  17  février  1684,  Louvois  écrivait  ù  Rainssant  : 
<  Souvenez-vous  de  me  parler,  la  première  fois  que  je  vous  verrai,  ded 
niédaitlee  que  vous  avei  reeonmi,  par  rinrentaire  de  l'abbé  Carcavy,  qui 
ont  été  détournées  avant  que  V.  de  la  Rejttie  ait  apposé  le  sodte  cbes 
lui.  *  D.  Cr.  7Î0. 

*  *27  octobre  lti85.  D.  G.  G97. 

*  Louvois  ii  l'archevêque  de  Rein»,  4  aeftt  1680  :  t  Je  ne  doete  pas 
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étaient Culbcrl ;  el  ii  cslassp?  ]>iquanl  devoir  Louvois 
s'accommoder,  pour  les  bâtiments  et  pour  la  guerre, 
de  deux  assistants  de  ce  nom  ;  mais  ces  Coiberl  étaient  ' 
des  transfuges,  alliés  par  le  sang  et  joints  d'intérêt 
aux  LèTellier»  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  servir 
de  trait  d'union  entre  les  deux  familles ^ 

La  révolution  qui  renouvelait  le  personnel  de  la 
surinleiuiance  porta  bien  plus  loin  que  Paris  el  Ver- 
sailles; elle  allei<^nit  jnsque  dans  Rome  le  dirrrleur 
de  l'Académie  de  France,  Errard.  Après  avoir  langui,  , 
pendant  une  année  encore,  sous  la  surveillance  im- 
patiente et  insultante  d'un  héritier  présomptif  qui  s'é> 
tait  attribué^  par  avancement  d'hotriey  le  droit  de  tout 
régler,  il  fut  rappelé  au  mois  de  septembre  1684. 
La  Tuiliére,  son  successeur,  était  l'homme  de  con- 
fiance M  qui  Louvois  avait  commis  le  soin  de  ses  pe- 
tites «  emplettes  »  en  fait  d'art;  il  y  ajouta  tout  de 
suile  les  commandos  pour  le  roi.  En  révolution,  ce 
sont  les  subalternes  qui  sont  les  plus  acharnés  contre 
les  serviteurs  du  pouvoir  déchu;  Louvois,  en  révo- 
quant Errard,  sut  au  moins  se  tenir  en  garde  contre 
les  entraînements  de  La  Tuiliére  :  «  J'attends  de  vos 
nouvelles,  écrivait-il  à  celui-ci,  sur  ce  que  je  vous  ai 

que  vous  n'ayez  nppru  que  le  roi  .1  bien  voulu  pourvoir  â  ntou  houlage- 
menl,  en  comnMtlUml  M.  de  Vînacerr  pour  ▼filler  i  rc  que  jc  ne  pourrai 
faire  dans  ses  hàlimcnls.  »  D.  G.  707,  —  Voir  aussi  D.m.cnu,  1"  aoiU 
I<i8()  :  I  |,c  roi  donna  à  Villacerf  une  charge  à  Inqticlle  il  n'y  n  p(»inl 
encore  de  nom;  c'est  à  peu  près  d'être  conlrôleur  général  dci  bâlimcnU 
sous  If.  do  tiOttvoi»,  qui,  |»nr  \h,  s'est  soulagé  de  beaucoup  àe  d^liils 
pénibles  qui  l'aicabloicni.  Sa  H^eilé  a  aii  10,000  tunc»  d'appointé- 

nicnts  à  cet  cn»pioi-l.i.  n 

*  Ces  d.tix  Coiberl  étaient  (ils  d'une  sœur  du  chancelier  Le  irilier, 
(lar  conséqoeDt  cousins-germains  do  Louvois. 
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mandé  concernant  le  rappel  du  sieur  Errard;  ainsi  je 
ne  vous  réponds  point  sur  rinjustice  que  vous  me 
mandez  qu'il  a  faite  aux  académistes  qu'il  a  congé- 
diés*. >  I^jà,  six  mois  auparavantt  il  avait  ooupé 
court  à  d'autres  accusations  :  «  Je  crois,  avait-il  dit, 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  savoir  si,  par  le  passé,  le 
roi  a  été  tfompé  dans  les  achats  qui  ont  été  faits  à 
Rome;  il  faut  seulement  vous  appliquer  à  faire  qu'il 
ne  le  soit  plus  *.  » 

Toutes  les  instructions  de  Louvois  élaicnl  dans  le  sens 
de  réconomie  :  «  Il  ne  faut  point  se  presser,  disait-il, 
d'acheter  les  belles  choses  qui  sont  dans  les  vignes Mon- 
talte  et  Ludovise,  puisque  vous  croyez  qu'on  en  veut 
avoirdesprixexcessifs;  mais  ne  laissez  pas  perdrei'oo- 
casionde  les  avoir  à  des  prix  raisonnables.  Ne  précipi- 
tez rien,  et  par  rindîfférence  que  vous  affecterez,  vous 
ferez  connoilre  qu'il  n'y  a  que  le  groiui  m  ticlié  qui 
vous  oblige  à  donner  l'argent  du  roi.  Ci)mino  je  suis 
persuadé  que  l'argent  comptant  aide  fort  à  avoir  bon 
marché,  ]e  vous  en  ferai  remettre  dés  que  vous  me 
manderez  en  avoir  besoin.  Je  suis  persuadé  qu'avec 
de  l'argent  comptant  et  de  la  prudence,  vous  viendrez 
à  bout  de  tirer  beaucoup  de  belles  choses  de  Rome'.  » 
Louvois  ne  se  souciait  pas  d'acquérir  en  bloc  des  col- 
lections entières  :  «  Le  roi,  disait-il,  n'a  point  intention 
d'acheter  un  cabinet  de  tableaux  tout  entier,  parc<î  qnc 
d'ordinaire  ces  cabinets  sont  composés  de  quelques 
bons  tableaux  et  de  beaucoup  de  médiocres.  U  vaut 

<  30  Mptembre         D.  G.  717. 
«31  mars  1G84.  D.  G.  711. 

'  8  février,  31  ma»,  8  mil  1684.  D,  G.  110.111-712. 
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mieux  acheter  les  choses  (luuL  on  a  besoin,  un  peu  cher, 
que  de  s'en  charger  de  beaucoup  qui  seroient  iim- 
liles*.  » 

Cependant  il  fut  bien  tenté  un  jour  d'enlever,  d'un 
seul  coup  de  filet,  la  collection  magnifique  de  la  reine 
Christine  db  Suède,  laquelle,  comme  on  sait,  achevait 
à  Rome  son  aventureuse  existence.  Moyennant  cent 
mille  francs  de  rente  viagère,  disait-on,  la  reine  était 
disposée  à  donner  au  roi  de  France  la  nii-propriélé 
de  toutes  ses  richesses,  pierreries,  tableaux,  tapisse- 
ries, statues,  curiosités  de  toutes  sortes  ;  et  d'après  cet 
avis,  Louvois  s'empressait  de  se  renseigner  sur  l'âge 
eiacl  et  sur  l'état  de  santé  de  la  princesse*.  L'avis 
malheureusement  était  faux;  plus  malheureusement 
encore,  tout  faux  qu'il  était,  il  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  Rome,  donna  l'éveil  à  la  cour  pontificale,  qui  se 
poilait  déjà  pour  légataire  de  la  reine  de  Suède,  et 
l'aillit  même  provoquer  le  séquestre  de  tous  les  olijels 
d'art  acquis  d  ailleurs  pour  le  compte  du  roide  France*. 

Quand  la  rumeur  iut  apaisée,  Louvois  revint  à  sou 
projet  d'avoir,  non  plus  le  tout,  mais  les  bons  mor- 
ceaux. On  disait  que  la  reine  de  Suède  ayant  reçu  quel- 
que mortification  à  Rome,  il  pourrait  bien  se  faire 
qu'elle  s*en  allât  à  Venise  ou  à  Hambourg;  et  Louvois 
s'empressait  d'écrire  à  La  Tuilière:  «  Soyez  attentif  à 
voir  si,  dans  cette  occasion,  elle  ne  voudroit  pas  se 
défaire  de  quelques  statues  ou  autres  pareilles  cuiio- 

<  s  février  4684. 95  «Trier  1085.  D.  G,  710-743. 

«  Louvois  à  La  Tuilière,  27  décembre  1085.  D.  G.  752. 

^  Louvoii  à  U  TuiUère,  30  février,  8  inart  im,  D.  U.  7(>2-163. 
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silns  *.  »  Cliristiiio  était  assez  fantasque  pour  (|u  on 
pût  loulcroii'c  d'elle;  mais  i!  ne  fallail  pas  s'v  conlier; 
parce  qu  elle  avait  menacé  île  quiltcr  Rome,  elle  y 
resta.  Toutes  les  négociations  que  Louvois  cssap  de 
nouer  ou  de  renouer  avec  elle  échouèrent. 

Quand  la  reine  de  Suède  mourut, en  1689,  il  né* 
tait  plus  question  de  curiosités  ni  d  art  ;  la  guerre  avait 
repris  possession  de  Louvois,  qui  répondait  brusque- 
ment  au  zèle  importun  de  La  Tuilière:  «  Le  roi  a, 
dans  la  conioncUiic  présente,  d'uulies  occasions 
d'employer  son  argent  qu'à  des  fableaux*.  »  Déjà, 
51  décembre  i687,  La  Tuilière  avait  reçu  Tordre  de 
ménager  avec  plus  d'éeonomie  que  jamais  les  fonds 
qui  lui  étaient  confiés,  et  de  n'engager  plus  à  l'avenir 
le  roi  dans  de  nouvelles  dépenses*.  Les  quatre  années 
précédentes,  de  1684  à  1687,  les  quatre  belles  années 
de  la  surintendance  de  Louvois,  avaient  procuré  à  la 
Fiance,  sinon  des  chefs-d'œuvre,  du  moins  quelques 
bomicb  toiles,  snrtout  des  statues  antiques  ou  d'après 
l  antique,  un  grand  nombre  do  montages,  loi  s(pie  les 
originauiL  n'avaient  pu  être  ni  achetés  ni  copiés,  des 
vases  de  marbre  et  de  porphyre,  des  bronzes,  des  mé- 
dailles %  etc. 

»  16  avril  1680.  D.  G.  704. 

MO  iiKii  /)       8i7.  —  Cepend.mt  La  Tiuln  r.'  levnil  à  lii 

charge;  le  28  janvier  1091,  LuuvoU  lui  écrivait:  •  J  ai  tu,  pr  votre 
leitte  du  16  du  mois  pa&té,  ce  que  vw*  me  mandes  rur  la  vonle  de»  ta- 
Meaai  du  cabinet  de  la  feue  reine  de  Suède.  Le  rui  nu  pense  point  eu  eu 
Iemp9-ci  à  employer  de  l'urgenl  à  l'acliat  de  pareilles  chtMes»  et  il  n'j  faul 
point  aooger.  >  D.  0.  1022. 

»  D,  G.  78». 

*  Voir,  à  la  fin  do  ce  volume,  plnaieur*  lettre*  de  Loufeia  relitites  i 
dea  acquiaiUoiia  d'objeta  d'art. 
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En  même  temps  Louvois  avait  continué,  pour  son 
propre  compte,  ses  modestes  acquisitions.  Ce  qui 

n'était  pas  bon  pour  le  roi  Télaît  bien  assez  pour  lui  *; 
d'ailleurs  on  a  vu  qu  il  n ï  taiL  pa^  cui  leux  d'originaux, 
et  pour  cause;  quelques  copies  de  bons  tableaux  et  de 
bonnes  statues,  bien  faites  et  pas  trop  chères,  c'était 
tout  ce  qu'il  souhaitait.  La  question  du  nu  en  scul- 
pture a  été  bien  souvent  discutée;  il  était  réservé  à 
Louvois,  indifférent  aux  raisons  de  morale  et  d'estlié- 
lique,  d'y  apporter  une  solution  tout  à  (ait  originale, 
la  solution  du  bon  marché.  «  Je  vous  prie,  écrivait4l 
h  La  Tuilière,  de  faire  copier  pour  moi  quatre  figures 
qui  soient  entre  cinq  pieds  et  demi  et  six  pieds  de  haut, 
que  je  me  remets  à  vous  de  choisir  telles  que  vous 
voudrez,  pourvu  qu'elles  soient  de  bon  goût.  Connue  il 
me  semble  que  celles  où  il  y  a  des  draperies  doivent 
être  à  meilleur  marché  que  celles  qui  sont  nues,  vous 
pourres  prendre  de  ceUes-là*  »  Mais  il  est  à  noter  que, 
par  u n  scrupule  honorable,  Louvois  ne  voulait  pas  queles 
sculpteurs  de  l'Académie  fussent  employés  à  d'autres 
travaux  qu  a  ceux  du  roi.  «Vous  observerez,  ajoutait- 
il,  que  je  désire  que  ces  figures  soient  faites  par  des 
sculpteurs  de  Rome,  et  qu';iii<  iia  de  ceux  de  1  Acadé- 
mie n'y  travaille,  parce  qu  ils  ne  doivent  être  em- 
ployés que  pour  le  roi;  et  comme  ]c  ne  veux  pas 
qu'elles  se  tassent  aux  dépens  du  roi,  je  ne  veux  pas 

*  Loavois  à  Lt  TuHièro,  5t  mars  1084  :  «  Mandez-moi  quelle  réponse 
on  voua  fora  aurlea  lroi>  ligures  à  vcixlre  de  la  succession  du  cardinal 

Nini;  c!  comnir  je  '^rr.ii  liicn  aiso  d'en  ;ivo  i  ici  (jiii't(jiir'«-nnc«,  tous 
pourrez  ïos  acbeUr  pour  moi,  &i  vous  dc  trouves  pas  qu'elles  méritent 
d'élre  plactea  à  Venùilea.  *  D.  111. 
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aussi  que  l'on  puisse  le  croire  ^  »  Parmi  bien  des  pas- 
sions violentes,  ï.ouvois  n'avait  pas  les  sentiments  bas 
ou  ridicules,  ia  cupidilé  ni  la  \anilé,  par  exemple, 
a  J'ai  reçu,  écrivait-il  un  jour  à  La  Tuilière,  la  copie 
de  la  Galaiée  de  Ghigi»  Je  sais  gré  au  sieur  Bocquet  de 
la  bonne  volonté  qu'il  a  de  vouloir  mettre  mes  armes 
au  bas  de  la  planche  qu*il  en  a  faite  ;  mais  Ton  ne  me 
sauroit  faire  plus  de  peine  que  de  l'exécuter,  et  c'est 
ce  que  je  vous  conjure  d'emp«'cher » 

Luuvois  se  faisait  rendre  compte,  cliaqii»^  mois,  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  l'Académie  ;  les  peusionnaireSy 
ces  cailets  de  la  brosse  et  du  ciseau,  étaient  ranges  sous 
la  discipline  aussi  rigoureusement  que  les  eadeU  de 
larmée.  Malheur  aux  négligents,  surtout  aux  insou- 
mis I  «  Il  faut  chasser  de  T Académie,  écrivait  à  La  Tui- 
liére  l'inflexible  surintendant,  celui  qui  a  refusé  do 
travailler  5  la  copie  du  Tibre,  et  ne  lui  runi  donner 
pour  sou  voyage  ".  Vous  pouvez,  outre  cela,  l'assurer 

*  20  seplcmbrc  cl  14  novembre  1G86.  D.  G.  76«-770.  —  Cepcodanl 
il  voulait  bien  qu'on  lui  envoyât,  en  les  payint,  des  copies  de  bons  la- 

;un  lailcs  par  les  élèves  de  l  AcâHt'niio.  «  lesquelles  (li>nit-il,  serviront 
h  me  faire  connoîlrc  quelle  >rrn  Icar  application  et  leur  capiicilc.  »  Le 
50  décembre  1080,  il  écrivait  ù  Li  iuilière  :  <  Je  vuu»  prie  de  ne  man» 
qucr  aucune  occasion  d'acheter  de  bonnes  copies  des  plus  beavEtaUeaox 

d  lUilic:  je  Ac  I»ontu^?,  car  je  ne  fais  point  de  en?  t]("^  attires,  et  je  no 
veux  iwint  d'oripinaux.  »  D.  (t.  771.  —  Un  voit,  jtar  divers  endroits  de 
sa  corrcipondbncc  avec  La  Tuilièro,  iju  il  eut  ainsi,  entre  autre?  bonnes 
copie»,  la  Galaiée,  de  Rapbaël,  un  Christ  et  une  Bacchanale  de  Titien, 
Il  î)innc  lin  noniinii|tiin  et  la  Madeleine  du  Corrége;  mais  il  ne  voulut 
pas  de  la  Nuit  de  ce  dernier  maître.  Le  44  janvier  1G89,  il  écriTail  à  La 
Tiiilière  de  lui  envoyer  le  plus  de  dessina  qu'il  pourrait,  <  de  la  fi>(on 
ilo  Pii  tro  Santi.  »  D.  G.  839. 

*  ."juin  KVJO.  D.  n.  020. 

*  Louvois  i  La  Tuilière,  13  avrd  niti5  :  <  Si  l'on  esi  auai  content  que 
TOUS  le  dites  du  sieur  Prémory,  te  roi  veut  bimi  que  vous  hd  ftwiei  don- 
ner les  TÎn^  pistolesque  Sa  Hajeslé  accorde  ponr  le  voyage  des  pen<ion- 
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en  présence  de  Jcms  ses  camarades,  qu'il  ne  travaillera 
point  pour  le  roi,  lorsqu'il  sera  de  retour  ici.  Il  ne  (îiut 
point  lixer  de  temps  aux  acadéuiistes  pour  le  si'jour 
qu'ils  doivent  taire  à  Rouie,  parce  que,  quand  ils  ont 
lespril  assrz  mal  fail  pour  n'y  pas  demeurer  aulanl 
que  l'on  veut,  il  n'y  a  qu'à  les  rhasser*.  »  En  1688, 
année  de  guerre,  Técole  subit  une  bourrasque  à  tout 
emporter  :  «  J'ai  appris  avec  surprise,  écrivait  Lou* 
vois,  rimpertinente  conduite  des  pensionnaires  de 
l'Académie.  Je  vous  ordonne  de  les  rassembler  tous 
[>our  leur  lire  celle  lettre;  vous  donnerez  aux  cnpurins 
de  Rome  un  tiers  du  quartier  de  hîur  pension;  et  si 
cela  ne  les  corrige  pas  et  qu  ils  ne  s'appliquent  pas 
uniquement  à  travailler,  je  vous  ordonne  de  les  ren- 
voyer tous  les  uns  après  les  autres,  sans  leur  rien 
donner  pour  leur  voyage  ;  et  ils  pourront  s*assurcr 
quen  arrivant  ici,  je  les  ferai  mettre  à  Saint-Laxaro 
pour  un  an  *.  » 

A  vrai  dire,  ces  procédés,  en  paix  coiunic  en  guerre, 
étiiieul  dans  la  uianiére  accoutumée  de  I.ouvois.  Dés 
soîi  entrée  à  la  surintendance,  il  avait  menace  de  la 
|)rison  un  sculpteur  doul  la  statue  se  faisait  trop  at- 
tendre'. Des  artistes  aux  artisans  le  traitement  ne 
variait  guère;  eu  prison,  les  menuisiers  dont  les  tra- 

naires  qai,  iprèt  avoir  larvi  ulilement,  reTtemient  en  France.  »  D,  G, 

74L 

1 8  et  SI  oclotm  1685.  D.  G.  150. 
^  18  juillât  1688.  D.  r.,  8UC. 

I.OMVois  à  Fossier.  1H  si  pli'iiilito  IdS'i  ■  <»  U'\\e<  an  siciir  Do-^n  r  (;ti  1 
Il  aura  [tan  un  sol  (|ue  ^fl  «tjlue  ne  soil  placée,  ei  (juc,  si  je  n  *|>|>icu»i!» 
|iM  qu'il  y  travaille  avec  dilisenoe,  je  le  leni  mettre  en  priioD,  pour  lui 
;ijiprendrc.  iprcs  avoir  n§a  3.1160  Uvreit  de  demander  encore  de  rar- 
gcnl.  n  0.  a.  696. 
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vniix  ne  marchaient  pns;  en  prison,  les  charreliere 
qui  refusaient  d'apporter  tle  la  pierre  à  Versailles;  en 
prisoin,  et  point  d  argent.  «  Je  vous  prie  de  leur  ap- 
prendre, s'écriait  le  terrihle  ministre,  que  quand  des 
ouvriers  me  manqueront^  je  suis  résolu  de  les  faire 
mettre  en  prison  et  de  ne  vider  leurs  parties  de  dix 
ans*.  »  Louvois  avait  un  genre  d'éloquence  tout  à  fait 
persuasif;  en  i6S3  et  1684,  les  aménagements  inté- 
rieurs et  la  décoration  de  Versailles  furent  poussés 
avec  line  rapidité  incrveilleose. 

Chaque  fois  que  Louis  \IV  revenait  à  son  séjour  do 
prédilection,  n  eût-il  été  que  quelques  jours  dehors, 
il  était  assuré  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  voir,  et, 
la  correspondance  de  Louvois  à  la  main,  comme  un 
programme,  il  véridaif  en  détail  ce  que  Louvois  lui  avait 
promis  en  détail;  rien  n'y  manquait.  Un  devis  d'archi- 
teete  ou  un  compte  de  serrurerie  ne  sont  pas  plus  fas- 
lidieusement  explicites  que  les  mémoires  donnés  par 
Louvois  à  Louis  XIV,  et  renvoyés  par  Louis  XIV  à  Louvois 
avec  un  luxe  d  aunolaliuns  marginales  et  d'apostilles 
approbatives.  (ie  n  est  pas  trop  dire  qu'on  y  compte 
les  clous, les  chevilles  et  les  vis;  tout  y  est  passé  en  re- 
vue, les  grands  et  les  petits  appartements,  les  garde- 
robes,  les  cuisines,  les  caves,  etc.  Tous  ces  détails  par 

*  Louvois  à  Lt'lèvrc,  JU  septembre  1685  cl  2*2  novembre  Uj8i.  U.G. 
606-7ia.  —  I,e  Tamcux  Boullc,  unique  eu  s^n  genre,  n'éiait  pas  ménapS 
ilnvantage.  n  Buiille  promet  à  M^r  le  Dauphin,  depui» longtemps,  quelques 
yi>''„'e3,  lesquels  il  n'iiclirvi»  point.  Jf*  vous  prie  '\c  voir  fii  qufl  tUal  \.$ 
sont,  et  de  lui  dire  que,  s'il  ne  les  achève,  je  le  ferai  sortir  (Ju  Louvre 
et  le  ferai  mettre  au  For-l'fivâqne  i  la  ducrétion  de  ses  créaneiers,  el 
que  je  ferai  acbevcr  «on  ouTiUge  ptr  d'autrea.  »  f.onTois  i  Ucbapelle, 
4  février  im.  D.  G,  lOS. 
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h;  menu  font  la  joie  de  Louis  XIV;  ctLouvois,  qui  veut 
lui  cdiriplaire,  s'y  coiiipluit  évidemment  lui-môme. 

En  1()8i,  le  siège  de  Luxembourg  lire  à  sa  lin; 
Louis  XIV  revient  lentement  de  Valcncicnues  à  Ver- 
sailles; Louvois  a  pris  les  devants.  Le  7  juin,  le  mi* 
nisire  de  la  gaerre  écrit  au  roi  pour  lui  annoncer 
une  nouvelle  désagréable  :  le  maréchal  de  fiellefonds 
a  levé  le  siège  de  Girone  ;  mais  il  y  a  une  autre  lettre 
du  surintendant  qui  est  faite  pour  détruire  le  mauvais 
effet  de  la  première  :  tout  va  bien  a  Versailles.  Celle 
lettre  n'est  pas  comme  les  mémoires  dont  on  vient  de 
parler;  Louvois  ne  fait  que  d'arriver;  il  n'a  rien  vu 
qu'en  gros  et  n'en  peut  rien  dire  qu'en  général  et  à  la 
hâte.  Mais  que  de  choses  en  peu  de  mots!  «  Je  me 
rendis  hier  ici  sur  les  deux  heures»  après  avoir  vu  le 
chemin  de  Sèvres.  La  èour  du  château  est  entièrement 
débarrassée,  et  tout  Tappartement  de  Votre  Blajestt*, 
jusques  et  compris  le  salon,  sera  en  étal  pour  l'an'ivée 
de  Votre  .Majcslé;  j'espère  que  le  cabinet  du  conseil  le 
sera  aussi.  J  espère  que  Votre  Majesté  sera  Irès-siitis- 
laite  de  son  appartement»  qui  est  grand  et  très- bien 
tourné;  la  menuiserie  en  est  parfaitement  belle.  Les 
deux  pièces  d'eau  du  parterre  seront  demain  paraclie- 
?èes.  La  maçonnerie  de  la  pièce  de  Neptune  s'achè- 
vera entre  ci  et  deux  jours;  il  faut  encore  la  semaine 
prochaine  pour  y  porter  les  terres  nécessaires.  L'on 
me  promet  d'achever  cette  semaine  les  aqueducs 
conuneucés  sur  le  parterre,  après  quoi,  en  deux  ou 
trois  jours,  il  sera  remis  eu  étal;  mais  à  l'égard  de  la 
pyramide  des  Couronnes»  il  faut  encore  plus  de  trois 
semaines  pour  parachever  ce  que  Ton  y  a  commencé. 
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Je  ne  rendrai  point  compte  à  Votre  Majesté  de  l'avan- 
cement de  tous  les  autres  ateliers.  J'aurai  seulement 
l'honneur  de  lui  dire  que  j'espère  qti'elle  en  sera 
satisfaite,  et  que,  quelque  idée  qu'elle  ait  de  Tonia- 
gerie,  elle  sera  surprise  de  la  beauté  et  magnificence 
de  ce  qu'il  y  en  a  de  fait.  Le  cabinet  des  curiosités  est 
extrômeinent  pi  opi  o,  et  les  glaces  que  l'on  a  mises  à 
la  place  des  tablcnux  qu  avoit  faits  le  sieur  de  Bou- 
logne, y  font  un  très-bon  elïet'.  » 

Il  y  avait  tout  un  monde  de  travailleurs  à  Ver- 
sailles et  aux  alentours  ;  Dangeau  témoigne  que,  dans 
la  seconde  quinnine  du  mois  d'août  1684,  on  n'y 
comptait  pas  moins  de  32,000  hommes  et  de  6,000  che- 
vaux. A  ne  regarder  qu'aux  embellissements  de  son 
parc,  Louis  XIV  se  félicitait  d'avoir  Tail  do  son  ministre 
de  la  guerre  le  surintendant  de  ses  hiitiments;  les 
troupes  qui  venaienl  de  remuer  de  la  terre  devant 
Luxembourg,  creusaient  des  tranchées  pour  amener 
aux  fontaines  inagniliques  des  jardins  royaux  les  eaux 
précieusement  recueillies  à  de  grandes  distances.  Ces 
eaux  ne  suffisaient  pas;  la  machine  énorme  et  com- 
pliquée que  venaient  de  construire  à  Marly  Tîngé- 
nieur  liégeois  Deville  et  le  charpentier  Rennequin 
Sualem,  pour  élever  les  eaux  de  la  Seine,  ne  donnait 
encore  que  des  promesses;  les  cùt-clle  tenues  et  dé- 
passées, Louis  XiV  cl  Louvois  voulaient  encore  davan- 
tage; aux  fontaines  déjà  faites  ils  rêvaient  d'en  ajouter 
d'autres. 

Ën  1B74,  Riquet,  l'illustre  inventeur  du  canal  des 

•  D.  G.  714. 
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deux  mers,  s't'tail  iail  fort  de  conduire  à  \  ci  sailles  les 
eaux  de  la  Loire;  examiné  par  les  savants,  ce  projet 
avait  clé  jugé  impralioible,  et  la  machine  de  Mai  iy  en- 
treprise afin  d'y  suppléer.  Cette  image  d'un  tleuve  dé* 
tourné  de  son  cours  et  amené  de  loin  frappa  Louvois  ; 
devenu  surintendant,  il  reprit  Tidéede  Biquet,  et  ré- 
solut de  l'appliquer,  non  plus  à  la  Loire,  mais  à  quel- 
que rivière  moins  distante.  Le  49  octobre  1684,  il  y. 
cul,  Daii^eaii  l'attesle,  -grande  rumeur  à  Fontaine 
bleaii  :  »  Au  lever  du  roi,  dil-il,  ou  parla  toi  l  de  la  ri- 
vière d'Kure,  que  Sa  Majesté  veut  faire  venir  à  Ver- 
sailles'; on  l'a  fait  niveler,  et  elle  est  de  quatre-vingts 
pieds  plus  haute  que  les  plus  hauts  réservoirs  de  Ver- 
sailles*. » 

Ën  tout  temps,  même  au  nétre,  Tentreprise  eût 
été  considérable;  en  son  temps,  elle  parut  gigan- 
tesque, et  l'histoire  a  conservé  Jusqu'ici  Timpression  et 

rexpre«=sion  des  coiileinporains,  l  une  cl  l'autre  exces- 
sives..Comparée  à  nos  grands  travaux  moderne^,  la 

'  Celle  plmsc  de  Dangeau  c$t  toute  fuilc  pour  rappeler  nu  (  t  rlain  \y.M- 
'a^'c  d'une  Icilrc  de  madame  de  Sôvigné  à  madame  de  Grmiiaii  La  pre- 
iiiicrc,  i]ui  êlail  aux  Rochers,  n'poudait,  le  15  décembre  I08i.  à  sa  lillc 
4|ui  lui  avait  écrit  de  Pari*  :  c  Jamais  rien  n'a  éU  ti  pUt«ant  que  ce  que 
vous  me  dlto■^  cette  ;;ranili"  licrinh'  qui  doit  pniiMtiL'  à  Vcrsiiilles.  toule 
frait  hc,  (oulc  pure,  toute  naturelle,  et  qui  doit  elTacer  toutes  les  autres 
iicaut^.  Je  TOUS  assure  que  j  eloîs  curieuse  de  son  nom,  et  que  je  m'aU 
tendoia  i  qudque  nouvelle  beauté  ^irrivée  et  menée  i  la  cour;  je  iioiive 
Intif  rl'ttn  coup  que  f  "i>-{  une  rivit'i  (î  ijui  cvl  drioiirn'c  de  son  chemin, 
toule  précieuse  qu  elle  est,  par  une  année  de  quarante  mille  hooimes  ; 
il  n'en  Faut  p««  moins  pour  lui  faire  un  lit.  » 

*  Louvois  à  Daiijïecourt,  19  octobre  1084  :  «  Le  sieiir  «le  I»iliire,  que 
j'avois  envoyé  uivelrr  I.i  riviôrc  d  Eurc.  m'a  rappdi  !('•  ipi'cii  un  lieu  où 
elle  fait  tourner  un  moulin  pir-Hle«sous.  elle  e»t  de  quarunle  pieds  plu» 
haute  que  la  grande  nie  de  le  Vieille-Église,  a  D.  G.  718.  —  Vieille- 
Eglise  est  i  peu  prè»  eux  deux  lier*  de  le  dislaneu  enlne  Pontgouin  et 
Versailles. 


Digitized  by  Google 


DÉRIVATION  DE  L'EURE.  385 

(lérivalion  de  TËure  n'a  plus  rien  qui  confonde  l'ima- 
gination; mais  la  grande  dilTérelice  est  que  nos  tra- 
vaux, pour  la  plupart,  ont  en  vue  l'ulilité  publique, 
tandis  que  le  projet  de  Louvois  était  tout  d'agrément  et 
pour  la  satisfaction  d*une  vanité  royale.  G*est  donc  la 
fin  qui  est  à  blâmer,  plutôt  que  Tentreprisc  en  elle- 
même. 

La  rivière  d  Eure  étant  choisie,  la  prise  d  eau  devait 
se  faire  assez  près  des  sources  pour  donner  au  canal  do 
dérivation  le  plus  de  hauteur  possible,  et  cependant 
assez  loin  pour  que,  la  dérivation  faite,  la  rivière  con- 
servât encore  un  débit  suffisant  ;  car  il  n'était  pas 
question  de  Tabsorber  tout  entière,  dès  deux  conditions 
se  trouvaient  réunies  prés  du  village  de  Pontgouin. 
Au-dessous,  l'Eure  faisait  un  tour  considérable  avant 
def)reiuhe  sa  ilirection  vers  le  nord,  de  sorte  que  le 
tracé  parlant  de  Pontgouin  et  tirant  droit  à  Versailles 
la  rejoignait  à  mi-chemin,  et  figurait  ainsi  géonirlii- 
quemenl  la  corde  de  l'arc  décrit  par  la  courbe  de  la  ri- 
vière; maïs  les  niveaux  n'étaient  déjà  plus  les  mêmes, 
et  les  eaux  dérivées  par  le  plus  court  cliemin  devaient 
passer  beaucoup  au-dessus  des  eaux  abandonnées  à 
leur  pente  naturelle.  Par  une  henreuse  fortune,  qui 
semblait  une  galanterie  du  hasard,  ce  lieu  de  ren- 
contre s'appelait  Maintenon,  et  les  grands  tiiiv.uix 
qu'il  fallait  y  l'aire,  pour  le  passage  des  eaux  destinées 
à  remhellissemeni  de  Versailles,  devaient  embellir 
d'abord  la  terre  qui  avait  donné  son  .nom  à  la  première 
dame  de  France. 

C'était  le  géomètre  La  Hire,  de  TAcadémie  des  scien* 
ces,  qui  avait  fait  les  nivellements  et  reconnu  la  direc* 

m.  25 
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lion  générale  de  Taqueduc  ;  Yauban,  et  l'un  de  ses  aides 
les  |)îtts  habiles^  Mesgf^igny,  furent  chargés  par  Lou- 
vois  d'étudier  le  terrain  en  détail  et  d'airiser  aux 
moyens  d'exécution  ^  Sur  ce  parcours  de  inngt*cinq 

lieues  environ,  entre  Ponigouin  et  Versailles,  les  acci- 
dents du  sol  étaient  fréquents  et  variés;  à  Maintenon, 
surtout,  il  y  nvail  de  grandes  ditiicuilés  pour  franchir 
la  vallée  de  i'Eure,  qui  ouvrait,  dans  le  tracé  du  canal, 
une  brèche  large  et  profonde.  Yauban  était  d'avis  d'é- 
lablir,  soit  par  un  coffre  en  maçonnerie,  soit  par  un 
système  de  tuyaux  de  fer,  «  un  aqueduc  rampant  i» 
qui  descendrait  et  remonterait  en  siphon  les  pentes 
opposées  de  la  vallée  de  Maintenon  ;  partout  ailleurs,  il 
proposait  des  Irancliécs  à  ciel  ouvert.  Le  projet  de  Lou- 
vois  était  bien  différent.  Aux  Iraiicliées  il  préférait  un 
conduit  souterrain,  lequel,  une  fois  fait,  n'exigerait 
plus  aucune  dépense,  tandis  qu'une  tranchée  à  entre- 
tenir serait,  disait-il,  «  une  véritable  vache  à  lait  » 

L'aqueduc  rampant  devint  surtout,  entre  Louvois  et 
Vauban,  le  sujet  d'un  tournoi  scientifique  :  la  pli  y 
sique,  l'hydrostatique,  l'hydraulique  y  Fournirent  aux 
deux  adversaires  des  arguments  qu'ils  se  jetèrent  récî- 
proqucuieiit  à  la  lêtc^  Vauban  avait  envoyé  à  Louvois 

i  Louvois  leur  «rait  adjoint  Daugecourt,  un  ingénieur  qa*a  s*était  per* 

sonncUcmcnt  aUacbi. 

*  Louvoi?  j  Daugccourl,  2  férrior  IfiSîî  :  Si  une  Ironchi'e  coupe  (îcux 
oti  trois  chemins,  il  coûtera  en  ponts  et  en  rerouauents  de  terre  un  lier« 
plii.>  qu'il  ne  coûte  à  fiiire  un  aqueduc  qui  ne  sera  sujet  i  aucun  entre* 
tènement,  au  lieu  que  la  tranchée  sera  une  véritable  Tache  i  lait,  tant  4 
cau$c  ilu  pn^^n:TC  tlos  Iie<-tiniiT  que  des  terres  que  les  grosies  pluies  no 
manqueront  pas  de  faire  tomber  dedans.  »  D.  G.  742. 

>  Louvois  i  Vauhau,  4  février  1085  :  «  Pour  tous  expliiucr  la  raison 
qui  me  Tait  vou^  dii  o  i^u'il  nefanl  point  penser  à  faire  un  tuyau  de  nu- 
çonmrio,  je  vous  dirai  que  ce  toyau  ne  pouvant  être  noindro  de  0  pieds 
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an  mémoire  sous  ce  tilre  :  Problème  sur  le  poids  des  eaux 
dans  les  aqueducs  souterrains;  LouTois,  ayant  derrière 
lui  VÂcadémie  des  sciences,  y  riposta  incontinent  par 
deux  ou  f  roî§  réponses  que  ses  auxiliaires  s'empressè- 
rent de  lui  l'ournir  V  «  J'ai  consulté,  mandail-il  à  Vau- 
ban,les  gens  les  plus  habiles  (le  l'Académie  sur  le  mé- 
moire que  vous  m'avez  envoyé  concernant  le  poids  des 
eaux  dans  les  aqueducs.  »  Et,  de  peur  que  ses  conseil- 
lers ne  fussent  taxés  de  pure  complaisance,  il  se  hâtait 
d'ajouter  :  «  Afin  que  le  chagrin  de  voir  votre  proposi- 
tion condamnée  ne  tombe  pas  sur  moi  tout  seul,  je  vous 
envoie  un  livre  imprimé  il  y  a  vingt  ans,  qui  est  plein 

«n  curé,  contiendra  56  pieds  de  Mperfide,  qai,  lytnt  9t0  pteds  de 
ch^ji^e  pour  iloscciiilrc  et  nulant  pour  remotiler,  et  Peau  pc'ianl  T2  livres 
le  pied  cube,  il  s  en  cusuivroit  que  votre  maçonnerie  démit  être  asscs 
forte  pour  r^ler  ta  piwb  d'un  milHoB  S8,e40  K? res  ;  et  ceame  h  flvl* 
dilé  de  l'eau  faîlqa'dle  péieen  toutes  ses  parties  également,  il  s'en  ea« 
saivroit  (pic,  pour  que  chaque  côté  de  votre  nqiieduc  piV  n'-^islcr  au 
poids  dont  il  seroit  chargé,  il  fiudroit.  en  supposant  que  cliai^ue  pied 
cube  de  maçonnerie  pesât  200  livres,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  car  il  n'y  a 
que  le  marbre  dont  le  pied  cube  pèse  lesditcs  200  livres,  il  s'en  ensui- 
vroit,  dij-je,  qu'il  l'audroit  quo  chnqnc  côté  de  votre  maçonnerie  eût 
5,443  pieds  d'épaisseur.  Je  crois  qu'en  voilà  assez  pour  vous  taire  voir 
«ombien  ccUe  penife  est  peu  digne  de  TOai  et  de  toua  ceux  que  veut 
avez  consultés.  Pour  revenir  présentement  aux  tuyaux  sur  lesquels  vous 
vouliez  consulter  M.  Dcvillc,  je  crois  qu'on  peut  s'assurer  qu'il  seroit 
facile  d'en  dire  de  fer  qui  pussent  porterie  poids  de  celte  eau«4i;  mais 
comme  il  les  ftiidroit  renforcer  eoiisidénd>leni«iit,  ils  oeAtemrient  ra  moine 
70  Iivrcî5  la  toise  (Viiii  pied  de  diamètre;  ainsi,  7,500  toisos  de  lonfr  re- 
viendroicnl  à  "virj.OOO  livres;  et  il  «t  assuré  que  l'aqueduc  qui  a  ô{& 
projeté,  ayant  7  pieds  de  largo  el  5  pieds  de  hauteur  d  eau,  mènera  plus 
tau  que  3S  ta^ux  d'un  pied  n'en  pourroieiit  conduire,  le  vous  laiaae  à 
supputer  ce  que  «crnit  que  nr»  fois  r)'2r),000  livres.  Tout  ce  que  je  TOUS 
viens  de  duo  vous  doit  faire  connoitrc  qu  il  ne  laut  penser  qu  à  un  aque- 
duc sur  arcatle^,  que  toute  autre  pensée  doit  être  rejetéc,  et  quo  c'est 
sur  œlt  aenl  qoe  vont  dem  yous  appliquer  à  donner  fotreifii.  •  D,  G» 
742. 

*  11  y  a  deux  de  ces  réponses  i  la  date  du  7  févrj^ ,  et  une  troisième 
den  jours  après. 
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d'expériences  qui  vous  démontreront  la  vérité  de  mon 
opinion  et  la  fausseté  de  la  votre.  Je  iio  \<uis  dépêche 
ce  courrierque  pour  vous  taire  pari  du  jugement  favo- 
rable à  mon  opinion  rendu  |Mir  les  savants  de  Paris,  et 
de  la  destruction  de  la  v6tre  par  un  livre  dont  la  date 
ne  vous  doit  pas  être  suspectes  » 

S'attacher  aux  bonnes  raisons  quand  on  a  pour  soi 
les  fortes,  et  chercher  à  convaincre  son  adversaire  quand 
on  peut  le  foudroyer,  c'est  un  mérite.  Lonvois  avait 
entre  les  mains  tous  les  genres  d'auloi  ilé,  1  opinion  des 
savants  et  la  volonté  royale  ;  qu'avail-il  besoin  d'écrire 
à  Yauban  la  lettre  qui  précède,  lorsque,  deux  jours  au- 
paravant, il  lui  avait  lancé  cet  argument  péremptoirc: 
«  11  est  inutile  que  vous  pensies  à  un  aqueduc  rampant 
dont  le  rot  ne  veut  pas  entendre  parler;  si  le  mé* 
moire  d^joint  n'est  pas  sufBsanf  pour  vous  en  faire 
comprendre  la  raison,  la  volonté  du  roaitre  doit  vous 
empêcher  d'en  plus  parler'?  »  Nous  connaissons  assez 
Vauhan  pour  ci  uii  e  que,  s'il  se  sentit  touché|  ce  fut 
moins  de  cet  argumcnl-là  que  des  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  0  juin  IG^ià,  madame  de  Main- 
.  tenon  écrivait  à  son  frère  :  a  M.  de  Louvois  revint  hier 
de  Nainlenon,  charmé  des  facilités  qu'il  trouve  pour 
son  aqueduc.  Vauban  m'a  dit  qu'il  iroit  plus  vite  et 
qu'il  coûteroit  moins  qu'il  ne  l'avoitcru;  mais  qu'il 
avoit  été  deux  mois  sans  comprendre  qu'on  pût  en 
venir  à  bout.  »  11  avait  été  décidé  qut;  la  Nallée  de 
l'Eure  serait  franchie  directement  et  de  plain-pied,  au 

*  9  février  inK'i 

*  1  février.  J),  G,  US. 
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moyen  d'un  aqueduc  en  inaçonnerte  à  trois  rangs 
d'areades  superposées.  De  sept  mille  toises,  d'après  les 
premiers  projets,  la  longueucde  cet  aqueduc  fut  suc- 
cessivement réduite  à  deux  mille,  puis  à  mille  seule- 

menl,  pour  le  surplus,  des  terrassements  en  remblai 
devaient  supporter  des  conduites  en  ter  destinées  à 
joindre  l'aqueduc  de  part  et  d'autre  avec  les  canaux  en 
amont  et  en  aval.  C'était  à  la  persévérance  de  Vauban 
qu'était  due  cette  réduction  considérable;  il  était  par- 
venu aussi  à  faire  triompher  presque  partout  les  tran- 
chées à  ciel  ouvert  sur  les  canaux  souterrains 
Tout  en  discutant  le  problème  de  Taqueduc,  Lou- 

*  Nom  donnons  ici  quelques  extraits  Je  la  correspondance  de  Louvoti 
f]iii  marquent  les  pnncipnlr>  ;  liases  du  projet.  Louvois  à  Vauban,  7  fé- 
vrier 1085  :  «  Ne  tous  inquiclez  point  de  la  pente  de  l'aqueduc  sur  ar- 
etd«  ;  il  y  en  a  plus  qu'il  ne  ftiH  do  dix  i  éoatB  piedi  que  nom  Mmunes 
en  état  de  lui  donner  sur  7,000  toices  de  lon^.  »  —  17  jiiillct  :  s  Je  crois 

HM  r'-solu  lie  ne  faire  de  maçonnerie  -^np  It-s  '2,01)0  loises  lo^;  |tlus  voi- 
sines MaintcnoD,  et  de  foire  les  0,400  ci  lant  restant  de  terre,  tout 
comme  les  4,000  qui  dévoient  être  faites  entre  HoudrëVille  et  Grdfler.  Je 
compte  qu'il  suffira  do  donner  au  lit  de  la  riviùrc  qui  sera  en  l'air  les 
mêmes  dimcnM(>tt«  pf  pente  du  lit  de  la  rivière  qui  est  ci  imîmV  dans  la 
lerre,  moYeiuiant  quoi  il  nous  revicudra  I  pieds  de  pente  que  nous  don- 
neroni  aux  S,OO0  toiaei  d'aqnedue,  de  manière  qu'au  lien  de  3  piedi  de 
pente  que  CCS  2,000  toises  auroiont  eus,  si  l'on  avoii  exécuté  le  premier 
projet,  il  y  en  aura  7,  nioycmiant  quoi  l'on  peut  s'assurer  que  l'on  fera 
pa!>ser  tant  d'eau  quv  l'un  voudra.  Je  crois  que  pour  faire  cet  ouvrage, 
il  faudra  remuer  7  à  800.000  toises  cube*  de  terre  ;  tous  me  feres  plaisir 
de  joindre  un  état  de  ce  qu'il  faudmit  de  troupe?  pour  f  iirc  ce  n-mue» 
ment  de  lerre  en  trois  ans,  comptant  que  l'on  commencera  à  y  travailler 
au  1**  avril,  a  que  l'on  y  finira  au  15  novembre  de  èbaque  année,  s  — 
21  août  :  «  Vous  avez  assez  tnvaîllô  pour  l'aqueduc  de  Maîntciiou  pour 
que  je  vous  ilunne  pnrt  «le  ce  qui  vient  d'être  n'd-'  \><>nr  ?a  conslniclion. 
L'on  n'en  fera  que  2,i00  ou  ^,500  loiscs  de  nia^uaueric  dans  sa  plus 
grande  hauteur;  le  reste  se  fera  en  terre.  »  —  20  août  1C80  :  «  Le  roi 
a  profilé  de  la  proposition  que  vous  faites  de  diminuer  l'aqueduc  de 
llainlenon  en  mettant  des  conduite!^  iIl-  fer,  et  j'espère  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née lOÙO,  la  rivière  d  bure  airïvera  ici  (à  Versailles),  a  D.  G.  7i2-7i7- 
748.707. 


m  TABir  m  loyers, 

vois  n'avait  rien  négligé  pour  que  les  travaux  com- 
mençassent des  les  premiers  beaux  jouis  de  Tannée 
1685.  Maintenon  al  lu  il  devenir  le  quartier  général 
d'une  :ii  niée  de  travailleurs  ;  (jupllf  l'orlune  pour  les 
habitants  de  cette  petite  ville  1  la  moindre  taudis  ne 
pouvait  manquer  d'enrichir  son  propriétaire.  Ils  bé- 
nissaieDt  M.  de  Louvoia  qui  leur  donoait  pareille  au- 
baine.  Les  pauvres  gens  !  Us  ne  savaient  pas  que  M»  de 
Louvois  avait  des  moyens  à  lui  pour  prévenir  Tenehé- 
rissement  des  loyers,  et  qu'afin  de  loger  plus  facile- 
ment son  iiionde,  il  délogeait  les  proprii  laiics  et  les 
mettait  volontiers  en  |m  on.  o  Vous  devez  faire  enten- 
dre au  bailli  de  Mainlenon,  écrivait-il  à  l'un  de  ses 
agents,  qu'il  doit  tenir  la  main  à  ce  que  tous  ceux  qui 
auront  besoin  de  logement  dans  ledit  MaintenoUi  en 
trouvent  au  prix  porté  par  h  taxe  ci-jointe,  qui  est  la 
même  que  l'on  fait  observer  à  Versailles;  et  il  faut 
feire  entendre  h  ceux  qui  en  feroient  difficulté  que  Ton 
les  feroit  mettre  en  prison,  et  (juc  l'on  logeroit  du 
monde  chez  eux  qui  ne  leur  payeroient  rien,  s'ils 
étoient  assez  déraisonnables  pour  refuser  des  loge- 
ments au  prix  de  cette  taxe  » 

Vers  la  fin  d'avril,  les  bataillons  d'infanterie  dési- 
gnés pour  ouvrir  la  tranchée,  entre  Pontgouin  et  Main- 
tenon,  vinrent  occuper  leurs  campements.  Le  marquis 
d'Huselles  avait  sur  ces  troupes  le  commandement  en 
chef;  Laubanîe  lui  fut  adjoint  avec  le  titre  de  major 
général.  Le  mai,  dix-huit  cents  hommes  donnèrent, 
près  de  l'uiUgouin,  les  premioi's  coups  de  pioche;  le 

*  Lootois  i  Merveilbaud,  26  février  16S5.  D.  G,  74S. 
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47  juillet,  Louvois  écrivait  à  Vauban  :  «  J'ai  vu  couler 
la  rivière  d'£ure  dans  deux  lieues  de  son  nouveau 
lit.  »  Ën  même  temps  on  s'occupait  d'asseoir,  dans  les 
fonds  deMaintenon,  les  deux  culées  et  les  quarante-six 
piles  qui  devaient  former  l'étage  inférieur  de  Fa- 
queduc^ 

11  y  avait  beaucoup  de  ^^cns  à  lacourqui  duulaicnt  sin- 
cèrement du  succès  de  l'cnlreprisc,  el  (Vf) u très  (jiii,  sans 
en  douter,  le  redoutaient,  en  haine  de  i.ouvuis.  (ieux-ci 
étaient  les  amis  de  Seignelay,  qu'ils  essayaient  de  re- 
mettre à  flot,  depuis  le  bombardement  de  Gônes. 
Concentré  dans  le  secret  des  grandes  affaires,  Louvois 
y  était  inattaquable  ;  mais  depuis  qu'il  s'était  éparpillé 
dans  les  mille  détails  de  la  surintendance,  il  avait 
^multiplié  contre  lui-même  les  chances  d'embuscade 
et  de  sui  pi  ise.  Tandis  que  le  courtisan  était  bien  forcé 
de  respecter  les  mv^lèresdela  politique  et  de  la  «guerre, 
il  se  dédommageait  sur  tout  ce  qui  élait  à  la  parlée 
de  sa  critique;  telle  construction  lui  semblait  lourde, 
telle  décoration  mal  entendue;  ce  tableau  ne  valait 
rien,  cette  statue  était  mal  laite;  et  la  rivière  d'Ëure, 
quel  thème  à  contradiction  !  Jamais  M.  Colbert  ne  se  fût 
alfolé  d'un  projet  si  déraisonnable.  Voilà  ce  qui  se 
disait  partout,  et  le  crédit  de  Louvois,  harcelé  de  ci  et 
de  là,  coniinençaîl  à  souriVir  de  ces  légères  atteinlcs; 
mais  aussi,  pourquoi  ^  ('l-iit-il  aveuluré  sur  un  terrain 
si  favorable  aux  clieniiiu'mi  nls  de  ses  adversaires? 

Les  intrigues  de  cour  afrectent  de  cacher  de  sérieux 

*  I/CS  piles  arnient  24  pied*  f!%'p  usscur  ;  les  arcades  qu'elles  «;i'pnraionl 
40  pieds  d'ouverlure  ;  h  longueur  lulale  de  cet  éuige  iniéricur  ulail  de 
500  toisM  environ. 
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desseins  sous  des  apparences  frivoles;  mais  le  plus 
souvent,  les  apparences  ne  sont  pas  j>lus  frivoles  que 
les  desseins.  C'était  une  fiMe  qui  avait  achevé  la  ruine 
de  Fouquei;  ce  fut  par  une  fcle  que  les  ennemis  de 
LouTois  essayèrent  d'tH)ranîor  sa  fortune.  Sollicité  par 
les  amis  desèoibert,  Louis  XIV  avait  permis  à  Seignelay 
de  lui  offrir  un  divertissement  dans  les  jardins  de 
Sceaux.  Comme  il  fallait  du  lemps  pour  en  faire  les 
splcndides  apprôls,  Louvois  en  fit  de  son  côté ,  prit  les 
di  vaut;,  cl  supplia  le  roi  d'honorer  de  sa  visite  les  jar- 
dins de  Meudon.  Il  y  eiU  donc  entre  Louvois  et  Seij^no- 
lay  un  dnel  dc  magnificence  où  Louvois  cul  d  abord 
r  avantage. 

En  pareille  matière,  rien  ne  vaut  le  témoignage 
de  Dangeau  :  €  Le  roi,  dit-il  à  la  date  du  50  juin  1685,. 
s'alla  promener  en  calèche,  avec  deux  ou  trois  dames 
seulement,  à  Meudon,  qu'il  voulut  voir  en  particu- 
lier, avant  la  fêle  qu'il  doit  y  avoir  lundi.  Sa  Majesté 
trouva  la  maison  maguiTupie  et  les  jardins  channanis, 
et  revint  fort  contente  de  sa  promenade.  »  Seignelay, 
dislancéd  abord,  n  (Ml  cul  pas  moins  sa  revanche.  «  Il  y 
eut,  dit  encore  Dangeau,  une  féte  à  Meudon,  et  une  quel- 
ques jours  après  à  Sceaux  ;  le  vilain  temps  gâta  un 
peu  celle  de  Meudon;  et  celle  de  Sceaux,  du  consen-- 
tement  de  tous  les  courtisans,  est  la  plus  belle  fête 
qu'on  ait  jamais  donnée  au  roi.  »  Attentifs  à  la  fortune, 
les  courtisans  sont  volontiers  superstitieux  ;  la  pluie  et 
le  beau  temps  ne  sont  pas  sim|)lement  pour  eux  des 
sujets  de  cx>nversation  ;  ce  sont  tles  signes.  Enviion 
trois  semaines  après,  survint  un  événement  qui  sem- 
bla justitier  les  pronostics  dèfavorAble^  à  Louvois. 
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Au  mois  lie  mars  précédent,  !c  prince  de  Coiili  et  le 
prince  de  La  llodie-sur-Yon,  son  frère,  avaienl,  sans 
l'aveu  formel  du  roi,  et  surtout  sans  avoir  pris  congé 
de  lui,  disparu  soudain  de  Versailles  et  s'en  étaient 
allés,  p'ar  un  coup  de  téte,  faire  campagne  en  Hon- 
grie*. Louis  XIY,  irrité,  sut  bientôt  qu'ils  entre- 

<  Ils  claicnt  partis        mnrs;  voir  Dingeaa,  du  20 «a  SS.— D^i,  en 

1083,  le  pririi'e  (If  Toiili  ;iv,iil  fait  une  pareille  f**cipnfîc.  en  cr>mpn;;niL» 
du  prince  Eugène;  mais  il  s'en  repenti  bientôt  cl  u  avait  pas  Urdc  à 
revenir  on  bÎMant  aller  son  compagnou.  Voici,  sur  ce  sujet,  ane  letlre 
ancf  eiirieuae  de  Louvois  au  prince  de  Ciond6,  du  27  juillet  1683  : 
«  Mnnsfijinciu,  le  roi  vient  il'ôtro  averti  que  Mgr  le  prince  df  Conli, 
étant  parti  liier  d'ici  avec  M.  le  comte  de  Soissons  et  M.  le  prince  Ku- 
gène,  laissa  M.  le  comlc  de  Soi$»oa9  chez  lui,  conduisit  M.  le  prince  Eu- 
gène chef  un  baigneur  où  il  loge  et  oà  il  le  quille,  dtsanl  tout  haut  qu'il 
olloit  voir  tnnd:ime  de  Roquelaure;  que  sur  le  minuit,  M.  le  rointp  de 
Soissonii  fut  averti  par  un  valet  de  chambre  de  M.  le  prince  Eugène  que 
mondit  sàeur  le  prince  Eugène  étuit  sorti  à  huit  heures  du  soir  de  chez 
lui,  en  habit déguist^,  avec  une  grande  t>pée,  ce  qui  ayant  mis  M.  le  comte 
de  Soissons  en  peine,  il  alla  à  I  liùU-1  di»  Conti,  où  l'on  lui  dit  que  Mgr  le 
prince  de  Conli  éloil  retourné  à  Vet^nilles.  Ayanl  eovop  diligemment  i 
Versailles,  on  lui  a  rapporté  que  Mgr  le  prinee  de  Conli  étoit  i  Paris,  ce 
qui  ayant  redoublé  son  iriquiélude,  il  a  été  chercher  un  de  ses  valets  de 
chambre  qui  loge  dans  la  rue  Traversière,  lequel  lui  a  dit  que  Mer  le 
prince  de  Conli  sortit  hier  après  butl  heures  du  soir,  en  babil  déguisâ 
avec  une  grande  èpée,  et  a  voit  pris  le  chemin  des  Tuileries.  L'on  envoya 
i  la  poste,  où  l'on  n  appris  qu'à  neuf  heures  du  soir  un  homme  vint  de- 
mander Iroiâ  chevaux  qu'il  mena  à  1;i  porte  Snint-Denis;  que  deux 
hommes  y  étant  arrivés  dans  un  carrosse  de  louage,  dont  l'un  avoit  un 
jinlaueerps  rouge,  se  bottèrent  et  monlèrent  i  dieval  ;  le  postillon  crut 
qoec^^il  dci4X  filles.  Quoique  le  roi  ait  bien  de  b  peine  i  (e  persuader 
que  Mgr  le  princf  d»*  Conli  ail  pu  vouioir  sortir  du  royaume  ni  nller  on 
Allemagne  sons  la  permi»&ion  de  Sa  Majcslé,  elle  n'A, pas  laissé  de  faire 
dépêcher  des  courriers  pour  porter  des  ordres  A  Cambrai,  i  Valenciennes, 
A  Nelz,  à  Nancy,  à  Rrisaeb  et  à  Stra<>boiirg,  pour  faire  qu'en  cas  qu'ils  y 
passent,  ils  y  soient  retenus  jus<|n'Â  noiive!  urdrede  Sa  Majesté.  »  Suit  le 
signaleincnt  du  prince  Eugène  «  qui  a  1  air  lorl  clrauger,  le  visage  fort 
pâle,  leadievenx  noirs,  et  n'a  pas  plus  de  dit-huit  A  vingt  ans.  »  D.  G. 
(K)!.  —  En  1G85,  l'aventure  fut  complète  ;  les  princes  de  Conti  restèrent 
cinq  mois  hof'*  do  France;  voici,  à  propos  de  leur  retour,  ce  que  M.  de 
Clijuuliy,  gouverneur  de  Slrabbourg,  écrivait  à  Louvois,  le  50 nuùl  lG8ô, 
A  mianit  :  «  Mgrs  les  princes  de  Conti  lent  arrivée  ici  A  itx  heures  du 
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lenaient  un  commerce  de  lettres  avec  plusieurs  jeunes 
gens  de  la  cour  qu'on  no  nonnnait  pas  d'ailleurs.  Il 
chargea  Louvois,  surintendant  des  postes,  de  péné- 
trer ce  mystère.  Louvois  aussitôt  donna  des  ordres,  à  ' 
Besançon,  à  Strasbourg,  à  Kancy  et  à  Metz,  aân  qu'on 
surveillât  tous  les  courriers  eitraordinairesvenantd'AI* 
lemagne  ou  s'y  rendant.  Ces  précautions  réussirent. 
Vers  la  fin  de  juillet,  un  gentilhomme  que  le  prince 
de  Conti  avait  déptkhé  à  Paris,  s  en  retournait  dili* 
gemment  vers  sou  iuaili«,  lorsqu'il  lut  arrêté  à  Slras- 
Louiij  par  le  baron  de  Montclar,  commandant  mili- 
taire en  Alsace,  et  dépouillé  de  tous  ses  paquets,  qui  fu- 
rent aussitôt  envoyés  à  Louvois  ^  Ce  fut  Louis  XIV  qui 
les  ouvrit;  la  capture  êlail  importante.  «  Le  roi,  dit 
DangeaUftrouvadansleslettresdeM.deLaRoch&Guyon, 
de  M.  de  Liancourt  et  de  M.  d*Alincourt,  tant  d'impru- 
denccs  par  plusieurs  endroits  et  tant  de  libertinage, 
qu  tipi'î'S avoir  fait  voir  à  M.  de  La  Uorliefonrauld  et  au 
duc  do  Vill<'roi  les  folies  de  leurs  eidatil.s,  il  les  exila 
par  l'avis  même  de  leurs  pères.  »  Pour  comprendre  ces 
discrètes  expressions  «  d  imprudences  cl  de  liberti- 
nage, «  il  faut  consulter  les  notes  ajoutées  par  Saint- 
Simon  au  texte  de  Dangeau  :  «  Côtoient,  dit  lé  com- 
mentateur, des  plaisanteries  sur  le  roi  et  sur  madame 

soir  ;  je  n'ai  pns  é[&  peu  surprit  do  les  voir  cnlrvr  chcx  moi.  Ils  sont  dam 
I  1 '^-ein  d'iill.  r  jusqu'à  Moaux  y  «llcn  ir.-  los  ordres  du  roi;  iU  s'en 
vont  en  po»le,  duas  une  soumission  el  résignation  à  toutes  les  volonlét 
de  Sa  MajcÂli',  aimtnt  mieux,  à  ce  qu'ils  disent,  se  priver  du  plaisir  de 
voir  fmir  1»  campagne  que  de  dr>plaire  plus  longtemps  SU  roi.  »  — 
31  août  :  «  Mf:r<  tes  princes  dr  Conli  «ïnnt  partis  ce  malin  avec  H.  de 
Turoone;  ils  ne  se  sont  pas  enrichis  des  dépouilles  des  Turcs,  car  t 
«'•▼oient  que  la  choniue  qu'ils  a«ment  sur  le  dos.  »  J).  6.  793. 
*  LovTOui  Hootclar,  M  joUIel  1685.  D.  G.  747. 
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de  MainCenon,  sur  ses  revues  de  troupes  et  sur  toutes 

ses  occLipalions  et  ses  amuscmeiUs,  et  toutes  les  nou- 
velles contées  en  ridicule.  » 

Sons  un  gouveriiement  comme  celui  de  Louis  XIV, 
il  y  avait  là  crime  de  îcsp-majesté;  la  cour  agitée 
attendait  un  châtiment  digue  de  Tatlentat.  L'exil 
des  coupables  ne  satisfit  guère  les  plus  scandalisés'; 
surtout  ils  ne  comprirent  pas  comment  Louvois, 
beau-père  du  duc  de  La  Roche-Guyon,  n'était  pas  en* 
(rainé  dans  la  disgrâce  de  son  gendre.  Il  fallut  bien 
qu'ils  en  prissent  leur  parti;  le  duc  de  La  Roche- 
foucaiiid,  père  de  MM.  de  La  iîoclie-Guyon  et  de  Lian- 
court,  le  duc  deVilleroi,  père  de  M.  d'Alincourt,  et 
Louvois  n'avaient  pas  fait  la  faute  de  combattre  le  rcs-» 
sentiment  du  roi  justement  irrité;  Loiivois,  pour  sa 
part,  avait  contribué  plus  que  personne  à  la  décou- 
verte du  crime*.  Ils  restèrent  tous  les  trois  dans  la 
confidence  du  maître;  Seignelay  ne  gagna  rien  à  cette 
affaire,  et  Louvois,  en  dépit  des  courtisans,  continua 
de  mériter  la  faveur  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon,  en  s'adonnant  plus  que  jamais  aux  travaux 
de  la  rivière  d  Kure. 

Il  les  visitait  fréquemment,  et  le  plus  sôuvent  à  l'im- 
proviste'.  En  voyant  ce  qui  s'était  fait,  il  songeait  à  ce 

'  î  ^  marquis  de  I.i.incourt  fut  «cul  envoyé  dnns  la  cilaiît  lle  tl  Oli'ron. 

*  LouTois  eut»oin  d'ailleurs  de  ne  pas  ae  brouiller  avec  son  gendre;  il 
loi  dcrmit  le  13  «lûl  :  •  Comme  j'avoia  cra  qaa  voua  ptaaeriea  par  ici 
pour  aller  ft  La  Roche-Guyon,  je  ne  voua  ai  pmnt  derii  sur  le  malheur  <|ut 
vous  est  arrivé,  cropTit  hien  que  von?  ne  doutez  pas  de  la  pari  que  j'y 
prends  et  du  déplaisir  qu'il  m'a  causé.  Je  tous  prie  d'être  persuadé  de 
ma  TÎTarilé  pour  lool  ce  qui  sert  i  faire  pour  obtenir  bientôt  votre  perdon 
de  Sa  Majesti'.  »  D.  G.  7  i8. 

'  l<e  la  eeptembre       U  innonfûl  «a  marquis  d'UuxeUesMMi  titi- 
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qui  se  pouvait  faire,  et  pour  la  prochaine  campagne 
il  préparaît  de  plus  vigoureux  efforts,  quelque  cliose 

coiuine  l'aclion  coiubiiite  de  Ireiile  bataillons,  sans 
compter  des  milliers  d'ouvrierslild  es.  Mais  à  ces  préoc- 
cupations, comme  5  tous  les  autres  soin  s  (1  uti  uiiiiistère 
si  vaste  et  si  varié,  vinrent  s'ajouter,  pendant  l'hiver, 
des  soucis  d'un  ordre  fout  différent. 

Au  mois  de  février  1686,  Louis  XIV  se  sentit  atteint 
d*un  mal  qui  pouvait  devenir  grave  ;  c'étaient  les  sym- 
ptômes avant-coureurs  de  la  fistule.  Personne  n'a  étô 
plus  avant  que  Louvois  dans  la  confidence  de  ce  mal. 
Désireux  (le  conli  ilmer,  pour  sa  part,  au  soulagement 
du  roi,  il  se  iU  médecin,  pour  ainsi  dire,  tout  au  moins 
l'auxiliaire  des  médecins*.  «  La  santé  du  roi  va  de 
bien  en  mieux,  écrivait-il  au  duc  de  Villcroi,  le 
17  mars,  et  l'on  espère  que  dans  la  fin  de  la  semaine 
proctiaine.  Sa  Majesté  sera  en  état  de  sortir  et  de  se 
promener  en  toufe  autre  voiture  qu'à  cheval,  où  je  ne 
croîs  pas  que  Sa  Majesté  puisse  monter  avant  la  fin  du 
mois  prochain  *.  »  A  la  fin  d'avril,  au  contraire,  le  mal 
repai  ul  cl  s'a^^^uasa.  il  y  avait  des  gens  qui  préconi- 

^ic  pour  lo  lundi  2i,  vcr«  midi,  à  Gallardon  ;  il  se  propo^^il  de  diocr 
amiui  cbet  lo  coaiinbsaira  La  Coudrayo,  qui  hUatl  ronclion  d*inteo- 
danl;  «  mais,  njoutait-il,  comcnd  je  sen>i.«  bien  aise  do  n'y  pat  Iroaver 
nne  fôlc  prépariJe,  vou^  me  ferez  plaisir  dL»  lui  dire  HMilcriieiit  que  rom 
dincreiavcc  lui  ce  jour-là,  sans  lui  diro  <|ue  j'y  6erai.  et  de  ditlurei*  lo 
diiier  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé.  J'irai  ooudwr  le  soir  A  Hainlonoo,  et 
le  lendemain  mardi,  je  cumple  d'aller  dioer  cbci  TOOt  à  Nîgdie,  Ol MHI- 
dier  le  soir  a  KpHmon.    />.  lî.  7iO, 

'  On  trouve,  par  eieniplu,  linm  les  minutes  du  uuiis  de  février  108G, 
t.  76^ ,  folio  <f87,  la  recette  fkrar  fiiiro  l'emplâtre  de  madame  de  La 
Iktbiais.  lequel  empifître  lui  en  effet  applii|u£  i  Lottîf  XIV.  Voir  IwrHêl 
de  Dangeau.  t7  réviier  1080. 

«  I).  G.  70'i. 
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saienllescauxdeBarôgos  et  leurverlu  spécialomenlcu- 
rativc  pour  le  genre  d'afteclion  dont  souifrait  le  roû 
LouTois  s'en  était  bien  trouvé  lui-même,  dans  un  cas 
f rés-différent,  il  est  vrai  ;  il  se  chargea  de  faire  faire 
des  expériences,  et  le  8  maîf  tl  At  partir  pour  Baréges 
un  chirurgien  de  Paris,  nommé  Gervaîs,  avec  «n  cer- 
tain iiumhre  de  malades  pris  dans  les  hôpitaux, 
pauvres  gens  à  qui  la  plus  désagréable  des  infirmifés 
humnines  valait  la  chance  d'être  soignés,  non  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  la  gucrison  d'un  roi.  Pendant 
deux  mois,  Louvoîs  entretint  avec  Gervais  une  corres- 
pondance assidue,  minutieuse,  toute  chirurgicale^ 
Depuis  le  départ  du  chirurgien  et  de  ses  patients, 
Louvoîs  avait  entendu  parler  des  Eaux-Bonnes  comme 
étant  meilleures  encore  que  les  eaux  de  Baréges  ;  ordre 
d'envoyer  un  des  malades  aux  Eaux-Bon  nos  ;  ordre 
aussi  de  rechercher,  d  interroger  et  de  visiîer  même  au 
besoin  toutes  les  personnes  que  la  rumeur  publique 
désignerait  comme  ayant  été  affectées  du  même  mal 
et  guéries  par  les  eaux. 

Cependant,  sans  attendre  le  résultat  de  ces  expé- 
riences, Louis  XIV,  ennuyé,  irrité  d'une  incommodité 
persistante,  avait  résolu  d'aller  à  Baréges.  Aussitôt 
Louvois  enjoint  aux  intendants  de  raccommoder  les 
chemins,  et  au  marquis  de  Boufiflcrs,  commandant  en 
Béarn,  de  tout  disposer  pour  la  sécurité  de  l'auguste 
malade.  On  ne  saurait  s'imaginer  tout  ce  qu'un  voyage 
de  santé,  sur  la  frontière  d'Espagne,  en  pleine  paix, 

*  Voir,  entre  aulrû«,  l«s  leUrcs  des  12,  21, 27  mai,  U  juiu,  iO  juillet. 
/>•  G.  765-70e. 
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exigeait  alors  do  précautions  militaires.  Le  22  mai, 
Louvois  écrivtTit  a  iioiifnors  :  «  Le  roi  ayant  résolu,  pour 
la  plus  grande  sûreté  de  la  parfaite  eui'rison  de  son 
mal,  de  s'en  aller  à  Baréges,  fait  état  de  partir,  le  G  du 
mois  prochain,  pour  s'y  rendre  en  trente-deux  jours 
de  marche  ou  de  séjour  ^  et  comme  Sa  Majesté  est  in- 
formée que  ce  lieu  est  sur  la  frontière  d'Espagne,  elle 
a  donné  ordre  à  M*  de  Chamlay  de  s*y  rendrô  diligem- 
ment,  pour  reeonnottre  le  pays,  en  foire  une  carte,  et 
voir  avec  vous  où  l'on  pourra  poster  les  troupes  néces- 
suiies  poui  la  6Ùielé  de  Sa  Majesté.  Elle  a  résolu  de 
toiiiposer  le  corps  de  troupes  qui  sera  employé  à  5a 
garde,  des  baUuiions  de  Touratne,  Louvigny,  Artois, 
Larrey,  Royal-Comtois  et  Bombardiers,  qui  sont  les  six 
qui  sont  à  vos  ordres,  des  trois  bataillons  qui  compo- 
sent le  régiment  de  Stoupe,  et  de  deux  bataillons  des 
gardes  firançoises  et  d'un  des  gardes  suisses.  Sa  Majesté 
mène  encore  avec  elle  ses  deux  compagnies  de  mous- 
quetaires, quatre  cents  gardes  du  corps,  et  ses  compa- 
gnies de  gendarmes  et  clievanx-légers'.  »  Il  y  avait 
là  de  quoi  conquérir  toute  l'Espagne  ;  mais  l'Espagne 
n'eut  môme  pas  à  s'inquiéter  :  Cliamlay  en  fut  pour 
ses  pas,  et  Boufflers  pour  ses  plans. 

Ëu  cinq  jours»  Louis  XIY  avait  complètement  changé 
d'avis;  il  n'allait  plus  à  Barége8..Ce  voyage  solennel- 
lement et  mystérieusement  annoncé,  le  31  mai,  avait 
frappé  la  cour  de  stupeur;  il  y  a  presque  de  l'émotion 
dans  la  note  que  Daugeau  a  consacrée  à  cet  événenieut. 

*  Vingt-cinq  \wH  de  miiche  et  lept  de  moari 

•  D.  G,  m. 
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«  Le  roi,  tlit-il,  uc  se  trouvant  pas  absoluiricnl  guéri, 
a  résolu  d'aller  à  Baréges.  Il  se  promena  assez  long- 
temps dans  ses  jardins,  où  il  trouva  M»>nseigiieur  qui 
se  promenoit  de  son  côté  avec  madame  la  princesse  de 
Conti;  il  lui  dit  qu'il  vouloit  lui  parler,  et  que  ma- 
dame la  Dauphine  et  lui  l'attendissent  avant  que  d'aller 
à  la  comédie.  Sur  les  sept  heures,  le  roi  entra  dans  le 
cabinet  de  madame  la  Dauphine,  et  lui  déclara  sa  ré- 
solution sur  le  Toyage.  Sa  Majesté  a  envoyé  un  ordi- 
naire à  Monsieur  pour  lui  mander  cette  nouvelle.  Le 
roi  partira  le  lendemain  des  fèlcs  de  la  Pentecôte.  Le 
soir  il  V  eut  comédie  italienne,  où  tout  le  monde  étoit 
fort  triste,  à  cause  de  la  nouvelle  que  le  roi  venoit 
de  dire.  » 

Cet  air  désolé,  consterné,  presque  funèbre,  frappa 
Louis  XIV;  Baquin,  son  premier  médecin,  et  ceux  de 
ses  confrères  qui  étaient,  comme  lui,  opposés  au 
voyage,  vinrent  à  la  char<ïe,  et  îiOuvois,  battu  par  la 

Faculté,  se  vit  foi  cé,  le  ii7  mai,  tle  l  éci  a  c  à  Bouftlers  : 
«Le  roi  s'est  trouvé  si  bien,  depuis  ce  que  je  vous  ai 
mandé,  que  Sa  Majesté  a  résolu  aujourd'hui,  après 
avoir  fait  une  consultation  de  médecins  et  de  chirur- 
giens, de  ne  point  faire  le  voyage  de  Baréges.  »  Le 
même  jour,  Louis  XIY  alla  se  promener  à  Marly  :  il 
monta  même  &  cheval;  et  le  soir,  la  comédie  italienne 
eut  beaucoup  de  succès» 

Il  fiiut  ajouter,  pour  clore  cet  épisode,  que  rdlîca- 
cité  des  Eaux-Bonnes  fut  déclarée  nulle,  celle  des  eaux 
de  Baréges  fort  douteuse,  et  (pi'après  avoir  attendu 
jusqu'au  mois  d'octobre,  Gervais  eut  ordre  do  revenir 
avec  ses  malades  et  de  les  amener  à  Versailles,  alla  de 


t 


400  mms  DU  boi  a  naintenon. 

les  soumettre  k  la  visite  du  premier  médecin  et  do 
premier  chirurgien  ^ 

Louis  XIV  paraissait  se  porter  à  mmcille;  il  avait 
repris  toutes  SOS  habitudes.  Au  mois  do  juillet,  il  alla 
voir,  sans  apparat,  les  travaux  de  Mainleiion ,  cl 
revint  enchanté  des  travaux  et  des  travailleurs;  les 
vingt-deux  bataillons  d'infanterie  elles  trois  escadrons 
de  dragons  qu'il  avait  passés  en  revue  étaient  les  plus 
belles  troupes  du  monde.  Au  mois  de  septembre, 
Louis  XIV  renouvela  sa  visite»  pette  fois  avec  toute  la 
cour*.  Les  travaux  avaient  fait  de  grands  progrès;  le 
canal,  suivant  une  ligne  brisée  de  vingt-deux  mille 
quatre  cent  soixante-dix  toises,  était  ouvert  depuis 
Pontîioiiin  jusiju'à  Ben  hère;  les  eaux  dérivées  attei- 
gnaient le  point  où  eoinnieiieaienl  les  terrassements 
de  la  vallée  de  Maintenon;  quant  à  la  maçonnerie  de 
TaqueduCy  vingt-neuf  piles  étaient  élevées  à  hauteur 
de  cintre,  et  seize  un  peu  moins  avancées;  une  seule 
n*en  était  qu'aux  fondations'. 

<  UuvoU  è  Omit,  S3  octobre  1686.  D.  G.  700. 

'  Entre  oos  deux  vi«itrs  royil*";.  le  c.imp  <le  Maintoiion  ;ivail  reçu  les 
ntiibussiilcurs  siamois,  ic2  septembre.  A  cette  CK-casioti,  Louvois  écrit'ait, 
le  niciae  jour,  au  marquis  d'iluxcllcs  :  «  Sa  Majesté  vous  recommande 
do  prendre  de  telles  précautions  que  ni  leur  garde,  ni  les  ouvriers,  ni 
Ir<  troiinf^«  vp.  leur  disent  ricn  de  désagréalde.  »  D.  G.  — Un  mois 
a|)i  tf ,  le  4  octobre,  il  écrivait  au»  gouverneur»  des  places  de  Flandre  que 
le»  Siamois  alliienl  vttHcr  :  c  St  H^jesté  tous  recommande  lurlout  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  que  leurs  vistgei,  qui 
sont  forts  diflércnls  de  ceux  de  ce  pays-ci,  et  leur  lubillemont  ne  don- 
nent pns  lieu  aux  soldats  elaux  Ijabilanls  de  leur  faire  dca  huées.  >  Le 
même  jour,  Louvois  msndait  4  l'archevêque  de  Reims  :  «  Les  Siamois 
Tiiiieot  Versailles  depuis  huit  jours.  Il  y  a  un  premier  ambassadeur  qui 
parotl  avoir  la  compréhcn<i)on  tort  tïtOi  Ot  qui  loue  GO  qu'il  foit  avec 
beaucoup  d  esprit.  »  D.  G.  109. 

>  MéoMife  sur  MainleiioD,  5  octobre.  D,  G  769. 
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Mallâeurcuscmcnt,  ces  doux  mois  d'un  travail  exces- 
sif, dans  les  joLii  b  les  plus  chauds,  avaient  élé  funesles 
à  la  sanlédcs  troupes;  des  malatlies  s'étaient  déclarées 
en  grand  nombre;  l'hôpital  de  Chartres  et  celui  que 
Louvois  avait  fait  établir  dans  l'abbaye  de  Gouiombs 
étaient  encombrés.  Le  12  août,  l'intendant  y  avait 
constaté  la  présence  de  douso  cent  trente  et  un 
malades  et  de  trois  cent  cinquante  convalescents  ^ 
On  décida  que  le  camp  serait  levé  dès  le  commence- 
ment (1  octobre,  cl  la  plus  grande  partie  des  troupes 
renvoyée  dans  les  quartiers  d'hiver.  Les  courtisans, 
qui  s'étaient  vus  forcés  d'admirer  le  travail,  prenaient 
leur  revanclie  sur  le  dépérissement  des  troupes  ; 
ils  enchérissaient  par-dessus  les  exagérations  des  offi- 
ciers, lesquels,  fatigués  et  ennuyés  d*un  service  pure- 
ment de  surveillance,  ne  se  retenaient  pas  de  maudire 
ceux  qui  avaient  embarqué  leroi  dans  unesi  déplorable 
entreprise.  Dés  lors  k  le  camp  de  Maintenon  »  devint 
une  sorte  d'cxpre5;sion  provtihiale  puui  désigner  une 
méchante  affaire.  Tout  cela  retombait  sui-  Loinnis;  le 
voyage  de  Baréges,  le  camp  de  Maintenon,  il  n  en  fal- 
lait pasdavaniagepouric  mettre  en  disgrâce.  Au  mois 
d'octobre,  toute  la  cour  le  tenait  perdu  ;  un  mois  plus 
tard,  il  était,  après  le  roi,  le  héros  de  la  cour. 

Si,  le  21  mai,  la  stupeur  avait  été  grande  à  la  nou- 
velle du  voyage  deBarégcs,  ce  fut  un  coup  de  foudre, 
le  IS  novembre,  (juandon  appi'il  à  Yei"sailles  (juc  h;  roi 
s'était  fait  faire,  le  matin  même,  «  la  grande  opéra- 
lion.  »  Personne  à  la  cour,  personne  même  dans  la 


•  Lonvoif  i  U  Coodnja,  13  aoAt.  0.  G,  107. 
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famille  royale,  n'avait  riea  su,  rien  prévu,  rien  soup- 
çonné. Le  mal  avait  reparu  sans  que  le  roi  en  eût  feit 

la  moindre  plainte. Les  médecins,  madame  de  Mainle- 
nou  cl  Louvois  seuls  élaicnt  diiiis  le  secrcL  Lu  deliors 
du  service  de  santé.  Louvois  ôlait  le  seul  ténioiii  qui 
t'ùl  assisté  à  1  opéra Uou.  L'est  là  ce  qui  donne  d'autant 
plus  de  valeur  à  la  relation  qu'il  écrivit  le  lendemain 
et  qu'il  envoya,  comme  une  pièce  historique,  aux 
généraux,  aux  gouverneurs,  aux  intendants,  aux 
évéques,  à  tout  ce  quil  y  avait  de  considérable  en 
France. 

Celle  relation,  qu'on  va  lire,  est  d'une  réalité  puis- 
sante. Certains  mots,  certains  délnils  pourront  d'a- 
hord  choquer  noire  délicatesse;  acceptons-les  siniple- 
rnenl,  comme  a  fait  la  grande  suciélé  du  dix-septième 
siècle.  En  marquant  davantage  l'humiliation  de  la  per- 
sonne physique,  ces  mots  et  ces  détails  relèvent  d'au- 
tant la  grandeur  de  la  personne  morale.  Ce  patient, 
que  nous  allons  voir  dans  sa  nudité  misérable,  ne 
roublions  pas,  c'est  le  roi;  jamais  tl  ne  Ta  moins  ou- 
blié lui-in-uie,  jamais  on  ne  l  a  luouis  oublié  aiilour 
de  lui;  jamais,  en  un  mot,  il  n'a  été  plus  Louis  \1V  que 
ce  jour- là. 

«  Le  roi  s'étant  senti,  à  Fontainebleau,  plus  incom- 
modé qu  a  l'ordinaire  du  mal  qui  lui  a  fail  garder  le  Ut 
pendant  l'hiver  dernier,  prit  la  résolution  de  se  faire 
faire  l'opération  à  son  arrivée  en  ce  lieu,  ce  qu'il  a 
exécuté  hier,  sans  en  avoir  donné  part  à  qui  que  ce 
soit.  Sa  Majesté  m  ayant  commandé  de  lui  amener  Bes- 
sièrc,  àhuil  lu  urt'b  du  m.diu,  pour  (jue  celle  opéra- 
tion se  fit  eu  sa  présence,  elle  lit  sonder  son  mai  par 
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M.  Fôlix,  cl  pnis  pnr  Icdil  sieur  Bcssière;  cl  tous  deux 
élunl  convenus  (|uo  rinlcstin  ('Inii  jtt  rcé  à  un  fravers 
de  dûigl  au-dessus  de  l'anus,  Sa  Majesté  donna  ordre 
que  l'on  préparûl  loul  ce  qu'il  falloit  pour  faire  l'opéra- 
tion et  vit  dresser  loull'appareil;  après  quoi,  s'étantmîse 
sur  son  lit,  M.  Félix  la  lui  fit  avec  an  bistouri  qu'il  avoit 
feit  faire  exprès,  qui  du  premier  coup  coupa  le  boyau, 
depuis  l'endroit  où  il  étott  percé  jusc^u  en  dehors,  et 
ensuite  il  lui  donna  sept  coups  de  ciseaux  dans  les 
chairs  vives,  pour  être  plus  assui  c  d  une  parfaite  fruéri- 
son.  (Juandil  cul  fait,  Icroihii  (iidonna  de  bien  exami- 
ner s'il  ne  falloit  point  eu  donner  encore  quelqu'un;  en- 
suite de  quoi  Ton  pansa  Sa  Majesté,  et  elle  ordonna  que 
l'on  fit  entrer  le  premier  gentilhomme  delachambre» 
auquel  elle  dit  ce  qui  venoil  de  se  passer,  qu'il  pou- 
voit  faire  entrer  les  premières  entrées,  et  dire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  ce  privilège  qu'on  ne  la  verroitqu'à  son 
diner. 

«  Le  rt)i  fut  saigné  sur  les  onze  heures  par  pré- 
caution ,  entendit  la  messe  à  midi ,  et  à  deux  heures 
on  lui  porta  un  potage  qu'une  trentaine  de  personnes 
lui  virent  manger.  Jusqu'à  cinq  heures,  madame  la 
princesse  de  Gonti ,  madame  de  M aintenon ,  et  puis 
Monseigneur,  Monsieur  et  Madame  demeurèrent  dans 
ia  chambre  du  roi.  A  cinq  heures  on  appela  pour  le 
conseil,  qui  dura  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  que  je 
laissai  Sa  Majcslê  plus  tranquille  et  plus  gaie  que  je 
ne  l  ai  vue  depuis  longtemps.  Elle  s'endonnil  sur  les 
onze  luMitc-  cl  demie.  Les  gens  qui  ont  couché  dans 
l'anlichambre  n  ont  rien  entendu  de  toute  la  nuit. 
M.  le  premier  médecin,  chez  qui  j'ai  envoyé,  m'a  mandé 
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qu'il  avoit  hier  laissé  le  roi  à  onze  heures  et  demie, 

s'cndormant,  qui  avoil  donné  ordre  que  tout  fût  prêt 
poiii  le  panser  à  neuf  heures,  mais  qu'on  ne  l'évcilhU 
point  néaniiHiins.  » 

Le  lendemain,  "20  novembre,  Louvois  ajoutait  :  «  Sa 
Majesté  a  fort  bien  passé  la  nuit,  ayant  dormi  plus  de 
huit  lieures  à  deux  reprises.  La  plaie  s'est  trouvée 
encore  plus  belle  ce  matin  qu'hier.  Sa  Majesté  a 
entendu  U  messe  sur  les  dix  lieuresy  où  elle  a  trouve 
bon  que  tout  le  monde  entrât,  c'est-à-dire,  autant 
qu'il  en  pouvoit  tenir  dans  la  chambre;  et  elle  a  donné 
ordre  que  l'un  se  rendit  étiez  clic  sur  les  cinq  heures, 
pour  le  conseil*.  » 

Louis  XIV  eut  à  subir  encore  plusieurs  opérations, 
souvent  plus  douloureuses  que  la  première.  Il  les 
supporta  toutes  avec  la  même  Tcrmeté,  n'interrom- 
pant jamais  son  métier  de  roi.  Enfin,  le  37  décembre, 
Louvois  écrivait  une  dernière  circulaire  pour  annoncer 
partout  «  la  parfaite  et  absolue  guérison  de  Sa  M;i- 
jeslé  dont,  grâce  à  Dieu,  disait-il,  la  plaie  s'est  trouvée 
ce  nialm  oulièrement  fermée,  et  de  manière  que  les 
chirurgiens  se  sont  contentés  de  laver  la  cicatrice  avec 
de  l'eau  vulnéraire.  Vous  pouvez  compter,  ajoutail-il 
expressément,  que  ce  que  je  vous  mande  est  au  pied 
de  la  lettre,  l'ayant  vu  de  mes  yeux  V  • 

Il  y  eut  dans  toute  la  France  des  actions  de  grâce 
et  des  fêles  publiques.  Louvois  fut  accablé *de  félicita- 
tions pour  le  roi,  et  de  remerciments  pour  luinnémc. 

•  D,  G,  770. 

*  D,  G,  711. 
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Une  des  lettres  qu'il  reçut  alors^  se  distingue  entre 
toutes  par  la  francliise  du  sentiment  et  roriginalîté 
de  Texpression  ;  on  la  croirait  de  Vauban  ;  on  ne  se 

tromperait  pas  de  beaucoup  :  elle  est  de  Câlinât.  A  la 
nouvelle  de  la  guérison  du  roi,  Gatinat,  alors  gouver- 
neur de  Casa!,  s'était  empressé  d'en  faire  la  réjouis- 
sance :  «  J'en  ai,  disait-il,  de  bon  cœur  célébré  la  joie, 
à  souper,  avec  bonne  compagnie  de  notre  garnison. 
S'il  m'arrivoit  do  lx>ire  souvent  comme  j'ai  fait  ce 
jonr4à,  je  recevroîs  bientôt  une  correction  sur  mon 
dérèglement  ^  » 

La  première  excursion  un  peu  importante  que  le 
roi,  revenu  tout  à  fait  en  santé,  voulut  faire,  ce  fut 
une  visite  aux  travaux  del'Euie,  en  compagnie  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  de  Louvois  ;  c'élail  pour  Louvois 
particulièrement  un  témoignage  de  satisfaction,  une 
récompense  de  ses  bons  soins.  <c  Le  roi,  mandait-il  h 
rarchevéquedeReims,  le  avril  1687,  projette  d'aller 
&  Maintenon,  le  16  ou  le  17  de  ce  mois,  pour  deux  ou 
(rois  jours;  il  y  trouvera  bonne  compagnie,  puisqu'il 
y  aura  Irenle-sept  halaillons  et  doux  régiments  de  dra- 
gons. »  Quatre  jours  après,  nouvel  avis  d'un  nouveau 
voyage  plus  considérable  et  qui  n.iltait  la  gloire  <1m 
minisire  de  la  guerre,  autant  que  l'autre  agréait  au 
surintendant  des  bâtiments;  le  roi  venait  de  déclarer, 
devant  toute  la  cour,  qu'il  avait  résolu  de  partir  le 

*  Câlinai  à  LouvoU,  7  janvier  1C87.  0.  G.  —  Il  y  eut  des  courli- 
MDS,  Dangeau  par  exemple,  qui  fireirtleureompliinent  d'une  antre aorla: 
on  veut  parler  de  ceux  qui  curent  lachince  d'<^lre  malades  et  d'être  trai- 
t(>B  en  tout  point  comme  le  roi  ;  henreux  qui  put  se  faire  faire  la  ^nde 
oparatioa  I 
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1*  mai,  pour  aller  «  se  promener  «  à  Luxcinhonrq: 
Ce  voyage  réussit  à  merveille;  c'est  de  Luxci]il)oiirg 
que  Louvois  écrivait  au  contrôleur  irénéral  Le  VAo- 

■  lier  :  «  Sa  Majesté  a  paru  satisfaite  de  tout  ce  qu  elle 
a  vu  ici,  et  les  courtisans,  contre  leur  ordinaire,  n'y  ont 
rien  trouvé  à  redire  *.  » 

Au  retour,  les  courtisans  eurent  leur  revanche.  Les 
nouvelles  de  Mciinienon  élaienl  iniuiviises;  les  tra- 
vaux languissaient  ;  il  V  iiv.iii  ielle  l'ompagnie  (jiii  ne 
fournissait  que  dix  imninies  nu  tiavail^;  oii  étaient  les 
autres?  Les  autres  étaient  à  I  hùpital,  où  beaucoup  mou- 
raient. 11  fallut  que  Louvois  y  dép(^(  ii:U  son  propre 

-  médecin,  afin  de  voir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  com- 
battre «  les  différentes  sortes  de  maladies  »  qui  dé- 
routaient et  décourageaient  les  officiers  de  santé  ^ 
Comparée  à  la  campagne  précédente,  celle-ci  était 
bien  pins  meurtrière;  les  fièvres  et  le  scoi  lniî  avaient 
fait  de  plus  giands  ravages  parmi  les  troupes  em- 
ployées aux  terrassements.  Le  15  septembre,  le  mar- 
quis d'IIuxelles  reçut  Tordre  de  les  séparer,  sauf  quel- 
ques détachements  des  plus  valides,  que  Ton  garda 
pour  les  travaux  de  maçonnerie  *. 

Louvois  jouait  de  malheur;  toutes  les  contrariétés 
lui  venaient  à  la  fois.  Louis  XIV  faisait  rebâtir  Tria* 

*  Loavo»  i  N.  de  R«imf,  4  aTril  1697.  D,  G.  7SS. 

«  25  moi.  D.  G.  783, 

*  Loiivoi:«  à  HuzcIIps,  10  juin. 

*  Luuvois  à  \a  Coudrayc  et  à  Duclicsne,  5  aoCil.  D.  G.  785. 

*  Louvois  i  Huielle»,  13  septembre  :  <  J'si  vu  depuis  deux  jourt  le 

fieur  Cliarpoiiltcr  qui  m'a  dit  que  lout  son  monil-  l'ioii  malu'lf.  »  Char- 
pontier  était  le  muniiionnairc  charf^é  «le  la  founiilure  de  la  viande,  — 
Louvois  •nnoncc  qu'il  a  donuc  l'ordre  d  envoyer  à  Mainlenoo  dix  livres 
dequimpiios.  D,  G*  786. 
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non  ;  certaines  choses  dans  les  nouvcllo?  constructions 
lui  déplurent;  il  fallut  jeter  bas  les  parties  condanti" 
nées  et  recommencer  sur  de  nouveaux  plans.  Pour 
comble  de  disgrâce,  I  tiomme  néoessaîre,  Mansart, 
prenait  les  eaux  à  Vichy;  avant  son  retour,  on  no 
pouvait  rien  décider.  Le  1 8  septembre,  Louvois  lui 
écrivait  :  «  Le  roi  n'ayant  pas  été  content  de  l'effet 
que  faisoit,  du  côté  du  jardin,  le  bdtimenl,  lequel  éloit 
élevé  à  six  ou  sept  pieds  de  haut,  a  ordonné  qu'il  fût 
démoli.  Sa  Majesté  n'a  pas  voulu  non  plus  que  l'on 
continuât  de  poser  les  combles,  lesquels  elle  a  trouvés 
trop  pesants  et  donner  trop  à  Trianon  l'air  d'une 
grosse  maison.  Ëlle  a  commandé  que  Ton  y  mît  des 
combles  que  Ton  ne  pût  plus  yotr  d'aucun  endroit  et 
qui  seroient  couverts  de  plomb,  et  que  l'on  n'élevât 
les  cheminées  qu'un  pied  au-dessus  desdifs  combles, 
Sa  Majesté  aimant  mieux  qu'elles  soient  exposées  ù 
fumer  que  si  on  les  voyoil  du  dehors'.  » 

Louis  XIV  alla  passer  six  semaines  à  Fontainebleau  ; 
il  revint,  le  15  novembre,  à  Versailles;  et  tout  de  suite 
Dangeau  nous  le  montre  visitant  «c  son  bâtiment  de 
Trianon,  qu'il  trouva  fort  avancé  et  fort  beau.  »  En  dé- 
pit de  la  saison  mauvaise,  on  travaillait  pour  réparer 
le  temps  perdu  ;  il  ne  se  passait  guère  de  jour  où 
Louis  XIY  n'allât  voir  et  presser  les  travaux;  il  y 
alla  notamment  le  5  décembre,  par  un  temps  effroya- 

*  «  Il  resle  è  VMt  fHiriw  de  ce  qui  doil  séparer  la  cour  d'avec  le  jar- 
din, vis-à-vis  (les  ouvra^c«  qn<>  le  roi  a  ordonné  que  l'on  d'itiolît.  Sa 
Mnjeslti  vouJroil  que  ce  lût  quelque  chose  tie  iort  léger  qui  lui  soutenu 
p.ir  des  colonnes  eo  mtnière  de  péi  isiylc  ;  cl  c'est  de  quoi  die  tous  de* 
mandera  uu  de^^n  à  voire  premier  loilir,  comprenuit  bien  que,  pcndaat 
l'nMge  dei  eaux,  il  est  difficile  qtw  tom  tous  appliquiei*  »     G,  1^. 
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blc,  et  «  se  promena  fort  dans  les  bAtimcnls  (Innl  il 
est,  remarque  expressément  Dangeau,  irès-conlent  à 
celte  heure.  » 

Le  mal  était  donc  réparé;  maïs  il  suffisait  quo 
Louis  XIV  eût  été  mécontent,  un  certain  jour,  pour 
que  les  courtisans  eussent  fait  leur  profit  de  son  dé- 
plaisir. Il  n'est  pas  même  impossible  qu*il  y  ait  eu,  nu 
sujet  d'une  fenêtre  plus  ou  moins  large,  quelque  dis- 
cussion publitjue  et  un  peu  vive  entre  Louis  \l  V  ol  Lou- 
vois.Par  mi'lior,  les  courtisans  sont  contlaiiuiés  à  n'iMre 
jamais  dans  la  juste  mesure;  ils  passent  leur  vie  à 
tourner  et  à  retourner  une  lunette  qui  grossit  les  ob- 
jets par  un  bout  et  les  diminue  par  Tautre*  Vus  dans  le 
premier  sens,  les  torts  de  Louvois  et  les  mécontente- 
ments de  Louis  XIV,  à  propos  de  Trîanon,  prennent  dos 
proportions  énormes;  Saint-Simon  survient,  l'imagina- 
tion en  Iravail;  il  s'empare  d'une  scène  déjà  outrée,  il 
la  dcvrlii[)pe  cncoie;  il  en  tire  tout  un  drame,  vivant, 
plein  d'inlérêl,  un  clicf-d'œtivre,  et  il  l'intitule  :  La 
vraie  cause  de  la  guerre  de  4088  Pourquoi  chercher 
si  près,  et  dans  de  si  misérables  détails,  les  grandes  et 
lointaines  causes  d'une  guerre  que  la  politique  fran- 
çaise, depuis  1679,  avait  rendue  inévitable?  Cette 
guerre  était  la  conséquence  fatale  des  fautes  et  des 
emportements  de  F.ouis  XIV  et  de  lx)uvois,  de  Tinter- 
prélatioii  ai  hili'aire  et  bi  iilale  (pi  ils  avaient  donnée  aux 
traités  de  Weslplialic  et  de  Nimé^iue,  des  usurpations 
et  des  violences  qu'ils  avaient  commises  entre  1080  et 
iOS4.  La  guerre  était  décidée,  dans  les  conseils  de  l'Ëu- 

*  Saint-Simon  a  nwonli  dem  fois  U  f cène  de  Trianon,  au  chapitre  810 
et  au  thapitre  400  de  set  Mimotre»,  édition  de  184S. 
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ropc,  bien  avant  qnc  Loiivois  se  prît  de  (|ueitille  avec 
Louis  XiV;  il  n'était  plus  au  pouvoir  ni  de  l'un  ni  de 
I  aulrc  pas  plus  de  la  susciter  que  de  la  prévenir.  Ainsi, 
quelle  que  soit  la  vérité  première  de  l'anecdote  ra* 
contée  par  Saint-Simon»  la  conséquence  qu'il  en  tire 
n*est  ni  judicieuse  ni  fondée.  Le  grand  écrivain  qui  a 
pu  croire  el  dire  que  la  guerre  de  i688  était  sortie 
d*une  fenêtre  de  Trianon,  n*e8t  certainement  pas  un 
grand  historien  ni  un  grand  politique. 

Tant  s'en  faut  que  Louvois  ait  voulu,  par  une  guerre 
de  son  invenlion,  contraindre  Louis  "XIV  à  «  laisser  là 
la  truelle,  »  qu'il  s'opiniàtra  lui-mùiae,  au  contraire, 
à  la  garder  en  main  plus  que  de  raison,  au  grand 
dommage  des  troupes  qui  s'épuisaient  en  des  labeurs 
inutiles  et  meurtriers.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de  monde 
employé  aux  travaux  de  l'Eure  qu'en  1688.  Au  mois 
de  mai  de  cette  année,  Louis  XIV  y  vint  encore,  mais 
seul  ;  Louvois,  tremblant  la  fièvre,  s'élait  vu  forcé  de 
renoncer  au  voyage  ^  De  Ponlgouin  à  Versailles,  par- 

*  Voir  Dangeau,  du  11  au  25  mai.  —  Louvois  à  YilUceif,  Meudon, 
23  miî       :  «  J'ai  été  hien  «bo  de  voir  que  le  roi  ait  été  eontenl  de 

l'i'lal  des  ouTrngcs  ;  je  m'attendt  d'apprendre  demain  malin  que  Sa  He- 

josté  Tauru  l'tr  ile^  irniipc*.  n  Au  sujet  tic  son  iiidisitosilion,  il  ajoute  : 
c  J  ai  dormi  liuit  heures  la  nuit  passée,  mais  arec  beaucoup  d'inquié- 
tude, c^eat-i-dire  que  je  me  suit  reveillé  dix  i  douae  fois.  J*«  pené  toute 
lajuiiriiée  fort  doucenu  nt,  et  me  suis  rendu  ici  sur  le»  dnq  heures  et 
demie  du  soir,  im  je  tais  étal  d'essuyer  ce  qui  voudra  venir  d'accès  de 
fièvre.  J'ai  élu  snigné  ce  matin,  cl  mon  Mug  s'csl  trouvé  fort  bon.  n  — 
S4  uni,  i  Barbeiieux  :  t  J  m  passé  une  assci  Iranue  nuit,  epnl  dormi 
liuit  heure)  tout  de  suile.  Je  nir  futs  allé  prometicr  ce  malin  à  cinq 
heures;  il  Tiisoilun  trmps  ch.irmnni.  j'en  suis  revenu  à  huit  heures  el 
demie,  el  uie  sui^  couché,  croyant  que  la  lièvre  viendruil  vers  les  neuf 
heures;  mais  au  lieu  de  la  fièvre,  j'ai  dormi  deux  heures  et  demie.  Je  me 
suis  n'vcilli'  sans  lièvre  'i  onze  lietirc^  ot  demie;  mais  peu  de  temps 
après,  cUc  e»t  venue,     frisson  a  élé  torl  doux  i  je  u'ai  point  eu  de  mal 
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tout  où  l'on  travaillait,  ce  mal  impitoyable  faisait  des 
victimes.  Louis  XIV  n*échappa  pas  plus  que  son  mi* 
nistre  aux  influences  morbides.  «  Ceux  qui  paroissent 

plus  heureux,  bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant,  ét:ri- 
vail  à  Bussv-Iitilmlin  madame  de  Scvi<^né*.  Demandez 
au  roi  et  à  M.  Louvois;  le  maitrc  el  le  ministre  sont 
tous  deux  cliicaDés  par  des  retours  de  iièvres  mal  gué- 
ries par  le  quinquina,  ce  qui  non-seulement  leur 
donne  beaucoup  de  chagrin,  mais  en  vérité  à  tout  le 
monde,  pour  la  personne  de  Sa  Majesté.  » 

Presque  à  la  même  date,  le  i  l  juin,  Louvois  adres- 
sait à  son  frère,  Tarchevèque  de  Reims,  de  meilleures 
nouvelles  :  «  La  santé  dn  roi  se  rétablit  à  vue  d  œil,  di- 
sait-il ;  |)oiir  moi,  je  me  [mu  Ic  assez  bien,  et  je  suis 
appelant  d'un  jnj^emenl  des  médecins  (jui  me  con- 
damnoient  aux  eaux  de  Forges,  auxquelles  je  n'ai 
point  du  tout  envie  d'aller*.  »  Les  médecins  cependant 
furent  les  plus  forts  :  Louvois,  débouté  de  son  appel, 
s'en  alla,  malgré  qu'il  en  eût,  à  Forges,  vers  la  fin  do 
juillet.  Il  y  trouva  «  grande  et  fort  mauvaise  compa- 

i  la  tdte,  niait  f  ai  beaucoup  sué,  et  présenlemenl  qa*9  e»l  un  peu  plus 

<le  sept  hnities,  il  y  a  plus  ifiinc  lioiirc  qiH-  'w  nr  «ii'^  plii'^,  et  mon  accèi 
csl  8*1  tort  sur  iow  déclin  que  je  ne  crois  pns  eu  «voir  u  liuii  lieures.  >  — 
20  mai,  à  M.  de  Ilcini?  :  a  Le  quilrièmc  accès  m'a  pris  aujourd'lmi  tur 
les  ilix  heures  demie.  J'ai  eu  deux  heures  de  rri!>''on  sans  ircmbicr  ni 
on  ilre  incommodé,  el  vers  les  six  heures  j'éloi»  à  peu  près  nel  de  liè  vre, 
<le  manière  que  cet  nccès-ci  a  élé  encore  plus  doux  q«ic  les  précédonls,  ce 
qui,  joinlau  diîsir  que  j'ai  de  vous  plaire,  me  fait  dilTcrcr  l'usage  du  quin- 
quina. 11  es  seigneurs  de  la  faculté  veulent  que  je  me  contente  de  pKWdra 
ileç  remèdes  ju5qu'ripi(''>  ir  (  iiii|iiir  riie  aci  ès  ;  npiès  quoi  ils  me  ptiffro- 
ront,  eii  inlcoUou  de  mu  gucnr  de  la  lièvre;  mais peul-êire  oic  la  don- 
neront-ils plus  foiie,  auquel  ca*  le  quinquina  me  vengera,  t  J>.  (?. 
804. 

*  Lettre  du  15  juin  1688. 
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gnie  »  e!,  pour  se  distraire,  il  enlrelinl  avec  Fagou 
une  correspondaiico  riiimiliciise  et  assidue;  mais,  loul 
en  lui  envoyant  les  détails  de  sa  santé,  il  témoignait 
s  intéresser  davantage  à  celle  de  Louis  XIV.  «  J'ai,  di- 
sait-il, beaucoup  de  joie  d'apprendre  que  le  roi  se  soit 
résolu  à  prendre  dés  hier  du  quinquina.  Vous  m'aves 
fait  plaisir  de  me  mander  des  nouvelles  delà  santé  de 
madame  de  Mnintenon.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  fait  un 
chaud  cxlraoni maire;  le  roi  s'y  cxposc-f-il  pour  aller 
à  la  chasse?  Je  vous  prie  de  le  faite  souvenir  que  rien 
n'est  plus  mauvais  ni  plus  propre  à  lui  redonner  la 
fièvre  »  En  ûn  de  compte,  Louvois  s'ennuya  beau- 
coup ù  Forges,  et  n'y  guérit  point.  Le  7  août,  de  re- 
tour à  Versailles,  il  écrivait  au  marquis  d'Huxelles  : 
<  J'arrive  de  Forges  d*où  la  fièvre  m*a  chassé  ;  j'ai  eu 
ma  revanche  avec  du  quinquina,  car  elle  me  manqua 
iiicr.  » 

Cepeiulanl,  si  Louvois  s'adressuil  avec  un  tel  em- 
pressement au  eonimandant  du  camp  de  Maintenon, 
ce  n'était  pas  tant  pour  lui  donner  de  ses  nouvelles 
que  pour  avoir  des  siennes.  On  guérissait  encore 
moins  à  l'hôpilal  de  Coulombs  qu'aux  eaux  de  Forges, 
et  la  compagnie,  par  malheur,  y  était  tout  autrement 
grande.  Dés  avant  le  départ  de  Louvois,  un  état  du 
3  juillet  lui  avait  appris  qu'il  y  avait  à  l'hôpital  quinze 
cent  soixante- 1 uni  m  ila  ln?,  nppnrteiKinl  à  trente- ti  ois 
régiments    Depuis  celte  époque,  le  mal  n'avait  lait 

*  Louvois  :i  Bei  iiiu'licn,  1"  arull.  D.  G.  807. 

«  Ix>uvois  à  ÏAgoii,  22/2i,  20  juillet.  />.  G.  800. 

*  Bibliothèque  du  Dépàt  de  la  Guerre,  recueil  de  pièces  iRtnascrilct 
intUnlé  Tiroin  de  ïjmi»  XiV,  n*  351. 
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qu'empirer;  c'est  pourquoi  il  écrivait  au  marquis 
d'Hiixellcs  :  «  Comme  je  n'ai  pns  vu  mes  lettres  depuis 
deux  Jours,  et  que  l'on  m  a  dit  ici  qu'il  y  a  beaucoup 
de  malades  à  Hainlenon,  je  vous  dépêche  ce  courrier 
pour  vous  prier  de  me  mander  ce  qui  en  est,  et  si  voua 
croyez  qu'il  soit  à  propos  de  renvoyer  les  troupes  dès 
le  15  de  ce  mois,  laissant  deux  cent  cinquante 
hommes  détachés  par  bataillon,  on  si  vous  jugez  pins 
à  propos  que  l'on  exécute  le  projet  qui  a  été  laiL  avec 
vous,  c'est-à-dire  de  ne  les  l'aire  partir  que  le  1"  sep- 
tembre. Vous  ne  parlerez,  s'il  vous  plaît,  à  personne 
de  ce  que  dessus,  parce  que  je  n'en  ai  point  encore 
rendu  compte  au  roi,  et  que  je  ne  sais  point  ce  que  Sa 
Majesté  ordonnera.  »  Le  lendemain,  décision  prise  : 
«  J*ai  rendu  compte  au  roi  de  ce  que  vous  me  mandet 
par  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrirc 
hier  au  soir.  Sa  Majesté  a  résolu  de  faire  déannper 
SCS  troupes  leiC  de  ce  mois,  n  la  réserve  des  deux  ré- 
giments de  dragons  et  de  ceux  de  Normandie,  Auver- 
gne, du  Maine  et  Alsace,  lesquels  partiront  le  l*"'  sep- 
tembre, et  les  dragons,  lorsque  le  travail  fmîra.  Sa 
Majesté  vous  recommande  de  régler  le  nombre  d'olfi* 
ciers,  sergents  et  soldats  qui  resteront,  àfi  maniènr 
qu'il  y  ait  le  plus  d'ouvriers  pour  le  travail  qu'il  sera 
possible,  mais  aussi  qu'il  ne  soit  pas  demandé  à  cha* 
que  réjfiiiHMit  plus  qu'il  ne  pourra  foiii  nii  » 

Cependant  les  alTaires  s'eniljrouillciil  île  plus  en 
plus  au  deliors;  une  crise  approche;  tout  est  à  la 
guerre.  Le  20  août»  nouvelle  el  décisive  dépêche  au 
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marquis  d'iluxellos  :  a  Le  roi  ayaul  résolu  de  faire  sé- 
parer incessainiDcnt  le  camp  que  vous  commandez 
pour  fiiirc  marcher  vers  les  frontières  les  Iroupes  qui  lo 
composent,  je  vous  en  donno  avis.  Vous  devez  faire 
cesser  demain  les  travaux  de  terre.  Le  roi  veut  néan- 
moins faire  achever  Fouvragede  maçonnerie  entrepris 
cette  année,  ou  du  moins  le  mettre  en  élal  de  passer 
l  iiiver  sans  se  dégrader.  » 

La  levée  du  camp  de  Mainlenori  lui  d'un  grand  effet* 
Quoiqu'il  y  ait  eu  encore,  l'année  suivante,  des  Iroupes 
désignées  pour  les  travaux  de  l'Eure,  et  quoique  ces 
travaux  aient  été  poursuivis  obstinément  jusqu'en 
1690  S  le  public  ne  prit  même  pas  garde  à  ces  derniers 
oiTorts;  il  les  ignora  tout  à  fait.  Pour  lui,  la  levée  du 
camp  de  Maintenon  fut  la  fin  de  Tentreprise  de  Main- 
(chou,  irappée  de  iiioii  subite.  Chamlay,  qui  pouvait 
avoir  des  informations  plus  certaines,  a  parlagé  à  col 
égard  le  sentiment  du  public  :  «La  guerre  qui  com- 
mença en  1688,  a-t-il  dit,  interrompit  entièrement  ce 
travail.  Le  parti  que  le  roi  prendra  sur  cela,  après  le 
rétablissement  de  la  paii,  est  ignoré;  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  Sa  Majesté  ne  le  reprendra  pas  pour 
beaucoup  de  raisons,  et  particulièrement  parce  que, 
au  moyen  des  grands  magasins  cl  résenoirs  d'eau 
qu'elle  a  pratiqués  aux  environs  de  Versailles,  et  de  la 

*  Louvois  à  I,a  Goudrayc,  10  mars  108U  :  «  Les  troupes  qui  doivent 
ùlrc  employées  ccUe  année  aux  ouvrages  de  l'aqueduc  de  Mainlcnon 
ComuMaeeront  à  arriver  au  camp  le  1*'  du  mois  prochain,  cl  y  seront 
toute»  assemblées  le  12  du  même  moi'?.  »  F).  G.  H»5.  —  Kn  lfV.H\,  l'en- 
Irepreucur  Robeltn  écrit  à  Louvois,  le  G  mui,  le  10  jum  et  le  1  j  juillet» 
|KNir  lui  r»iro  nroir  où  eo  e»t,  à  ces  trois  dates,  U  imçsoiicrie  de  l'aqu^ 
doc.  D,  G,  951. 
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machine  célèbre  qui  élève  les  eonx  de  la  Seine,  il  semble 

qu'elle  a  siiffisammenl  pourvu  à  la  fondalion  des  fon- 
taines (le  Versailles,  w 

Ainsi  Cliaiiil.iy  condamne  la  dérivalion  de  l'Kurc 
comme  uoeenlreprisesuperlluc;  il  la  condamne  surtout 
comme  une  entreprise  désastreuse  qui,  môme  cessée, 
a  eu ,  pendanilongtemps encore,  de  funestes  effets  :  «  Ce 
travail  qui,  par  Toccupation  et  la  subsistance  qu'il 
fournissoit  aux  troupes,  devoit  leurètreforiavan ( ageux , 
leur  a  été  dans  la  suite  très-funeste,  et  a  produit  au  roi  et 
au  royaume  une  perle  Iri  s-considi'^rable,  pour  ne  pas 
dire  irrc'-parable  ;  en  effet,  la  maladie  causée  ou  par  la 
corruplion  de  l'air  cl  des  eaux,  ou  par  la  ]nali<iiiiti'  di  s 
vapeursdelalcrre,tUun  grand  rava^re  parmi  les  troupes 
et  passa  ensuite  avec  elles  sur  les  frontières,  où  elle  em- 
porta et  a  emporté  encore,  pendant  quelques  années, 
un  grand  nombre  d'ofliders  et  de  soldats  ^  » 

Un  autre  ami  de  Louvots,Saint-Pouenge,  s'adressant 
h  Louvoîs  lui-même,  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Je 
ne  puib  ni'euipèclicr  de  vous  ré|)t'ler  encore,  lui  écrit- 
il  du  camp  devant  Philisbqurg,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible, pourvu  que  ce  siège  dure,  qu'on  puisse  le  linir 
avecl  inianterie  qu'on  y  a  destinée,  les  balailloos  qui 
viennent  de  la  rivière  d'Eure  n'ayant  que  quatre  cent 
cinquante  hommes  chacun,  avec  les  officiers.  Ce  scroit 
vous  tromper  que  de  vous  parler  autrement.  »  Un  mois 
après,  il  revient  à  la  charge  :  «  Je  suis  obligé  de  vous 
direque les régimenlsdecetlearmée sont  foibles;  illeur 
faudra  plus  de  trois  cents  hommes  de  recrue  [par  balail- 

>  Mémoire  «ur  les  «Tdncmcnts  de  1078  i  im.  D,  G,  iltô. 
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lon|,  surtout.  &  ceux  quit)nt  campé  celte  année  à  la 
rivière  d*Eure.  ^  » 

Tout  cela  ftil  promplemenl  et  énergiquement  ré- 
paré; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Louvois  s'clait 
laissé  surprendre,  et  qu(^  la  France  avait  failli 
porter  la  peine  de  ccKc  surprise.  Le  mnii?>tre  de  la 
guerre  eut  fort  à  faire  pour  ractieter  la  faute  du  sur- 
intendant, qui  s'était  attardé  aux  embellissements  de 
Versailles. 

A  Paris  comme  à  Versailles,  Louvois  avait  voulu  lais^ 
ser  un  grand  monument  de  sa  surintendance.Les  affaires 
de  !a  maison  de  Vendôme  étant  fort  embarrassées,  il 
en  a\ait  [u  ulilé,  dès  1685,  pour  acliclcr,  au  nom  du 
roi,  riiùtel  de  Vendôme  dont  les  jardins  s'étendaient 
entre  la  rue  Neuve-des-Pelits-Champs  et  la  rue  Saint- 
Uonoré  ^  Il  avaitachetc  aussi  le  couvent  des  Capucines, 
situé  au  delà,  mais  à  charge  de  reconstruction.  Sur 
ce  vaste  espace,  Louvois  avait  projeté  de  faire  une 

'  8  octobre  cl  f  novembre  1C8K.  D.  G.  8iî5-827. 

^  Les  négociations  eutro  Louvois  cl  l'abbé  de  (Jiaulicu,  cbargé  des  af- 
faires de  la  nnina  de  Veadèmei  •nient  commencé  nu  mois  de  mars 
1G)j5.  Le  Journal  de  Dangeau  intliquc  raajuisilion  comme  ^jwai  étd 
laite  le  2  avril;  c'e5l  une  erreur.  Le  13  mai,  Louvois  écrivait  à  l'abbé 
de  Ciiaulieu  :  •  Je  suis  de  retour  de  la  rivière  d'Euro  cl  en  élal  de  fiuir 
rtifaire  de  l'Iiôtel  de  VeadAme,  de  quoi  je  Tons  damie  tvis,  «fin  que 
voujscn  Tassiez  dresser  au  plus  tôt  le  contrat.  »  Ce  contrat  fut  signé  le 
■4  juillet;  lin  mémoire  |torlc  que  l'Iifllcl  df*  Vcndôtne  et  l,60î>  loi^ts  fie 
place  eu  dcbur»  oui  élu  ac^utsi  ntoyciinnnl  tH)0,lK>0  livres.  Voir  une  lolUc 
de  UMVoisi  Uclmpelle.  1».  G.  743-747-800.~Toulerois,  dès  le  17  msl, 
Louis  XIV  cl  liOUvois  avaient  arrêté  I.i  (!isj)u>.ilir)ri  Li'n''i;ilo  île  la  plnct; 
Yonddmc.  «  M.  de  Louvois,  raconte  il.m^eau.  nous  dit  que  le  roi  venoil 
de  régler  la  place  qu'il  fait  faire  dans  Paris,  où.  est  I  bâtcl  de  Vendôme 
i  celte  heure  ;  il  prend  aussi  le  cornent  des  Capuûnes;  et  cette  place>lè 
sera  I.i  plu«  belle  qui  soit  en  Europe  el  ne  coûtera  quayiricn  au  roi,  par 
les  places  qu'il  vcndrs;  elle  sera  plus  large  et  be«uwup  plus  longue  <|uc 
la  place  Hoyalc.  » 
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place  magnifique,  ouverte  dans  toute  sa  largeur  sur  la 
rucSainl-Honoré,  encadrée  d'ailleurs  par  trois  iuçades 
à  portiques  et  toutes  scuibUihies.  ce  n'est  qu'au  fond, 
lare  d'une  porte  œonumeulalc,  rompant  heureuse- 
ment la  monotonie  des  lignes,  aurait  laissé  voir  en 
perspective  le  nouveau  portail  de  l'église  des  Capu- 
cines. Exclusivement  destinés  aux  services  publics,  les 
bâtiments  de  la  place  Vendôme  devaient  recevoir  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  les  Académies,  la  Monnaie,  la  Chan- 
cellerie elle  Grauii  Lonscil.  IGUI,  quand  Louvois 
mourut,  l'église  des  Capucines  était  seule  nchcvée; 
pour  tout  le  reste,  les  travaux  furent  uilerrompus, 
condamnés  et  rasés;  d'autres  plans,  d'une  disposition 
et  d'une  destination  bien  ditlérentes,  remplacèrent  les 
•  projets  primitifs  et  firent  la  place  Vendôme,  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ^ 

*  Avanl  d'ahan<lonner  ceUe  partie  de  b  ^ul  intendance  de  l/ouvoit,  j*ai 
cru  devoir  recueillir  cl  nioitrc  en  nolp  quelques  lamlteaux  lîc  cofrc*^- 
|M}iidancc  sur  dc5  $ujeh  luouxs  imporUinU  que  ceux  qui  oui  élé  lutlcs 
d«i»  le  tcxie,  mais  qui  peuvent  atoir  leur  ialirét  particulier.  Ainsi  je 
donne  le  fragnienl  suivant  d'une  leUrc  adrcs5>ée  par  Louvois  au  procu- 
reur p^m'^rnl,  le  1"  fi'vrir-r  16Hr>,  ol  rcl.i(i\e  à  (  C  qu'on  pcul  appeler  la 
gciUiUon  du  projet  de  Saini-Cyr  :  a  Le  roi  délirant  placer  l'abbayu  tic 
Saiat-Cyr  dans  les  faubourg»  de  Pari^,  je  vous  supplie  de  me  faire  saveir 
le  prii  auquel  MM.  les  administrateurs  de  TliApital  général  se  sool  fixés 
jwiir  h  mnt*on  dc>  Gnfanls-Trouvés,  afin  qu'en  rciuî.inl  nniiptc  à  Sa 
M.ijeslé  des  diltcrenls  lieux  où  l'on  pourruil  placer  celle  abbaye,  je  lui 
puiKc  dire  la  valeur  de  celui^â.  »  D.  6.  14S.  —  Je  trouve  ^^jalement, 
à  la  diilc  du  1''  arril  1G85.  une  circulaire  de  Louvois  aux  intendants,  nu 
sujet  des  éliiblisscments  d'i'dtication  publique  :  «  Le  roi  voulant  être  in- 
formé de  eu  qu'il  y  a  de  collèges  taul  séculiers  que  réguliers  dans  voUe 
département,  Sa  Vajestâ  m'a  eomnundâ  de  vou»  en  demander  un  étal 
qui  fasse  mention  des  villes  et  boarcs  où  ils  sont  située,  du  nombre  de 
cl3s.scs  dont  Ic-dits  rolI»'^c<i  sont  compi-îé^,  de  ce  qu'il  y  t  à  peu  près 
d'écoliers  qui  les  iVcqueulcul,  et  de  ce  qu  on  leur  enscigoe.  Je  vous  pt  tu 
de  me  mettre  en  dtat  de  lui  en  rendre  compte,  cntroH»  et  le  15  dn  mok 
de  mai  prochain.  »  D,  G.  741.  —  Louvois  eut  à  s'oocuper  partieuUire- 
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Ces  projets,  auxquels  les  magistrats  chargés  d'admi- 
nistrer la  ville  de  Paris  ne  pouvaient  naturellement  pas 
rester  étrangers,  avaient  mis  Louvois  en  rapport  avec 
le  prévôt  des  marchands  et  surfout  avec  le  lieutenant 

de  police,  M.  de  La  Ueyiiie.  M.  do  La  Roynic  fui  aussi 
le  conseiller  le  plnsreclierché  clic  plus  ùcoulépar  Lou- 
vois en  tout  ce  qui  louchait  à  l'adminislralion  des  manu- 
l'aclures.  11  faut  pas  s'en  étonner;  l'administration 
des  manufactures  était  avanl  tout  une  affaire  de  police. 
Golberl,  en  mourant,  avait  laissé  l'industrie  française 
emmaillottée,  comme  au  premier  jour,  dans  un  réseau 
de  rè$:lements  étroits  et  rigides.  Si  Vindustrie,  qui  ne 
dcinasidait  qu'à  respirer  cl  à  vivre,  allendait  de  Lou- 
vois ([u'il  desserrât  ses  liens  et  allongeât  ses  lisières, 
elle  se  Ironipnit.  L'ancien  rival  de  Colherl,  devenu  son 
héritier,  ne  lit  pas,  en  matière  d  industrie,  autrement 
que  son  devancier;  il  suivit  ses  errements,  pour  ne 

ment  d  un  éUiblissoniciit  d  éducation  pulili(|ue  à  i'arU;  c'était  ie  coUdge 
des  Quatre-Nattons,  dont  la  fondation  était  due  ans  libénkiét  du  car- 

(linal  Mazurin.  17  juin  1687,  Loinois  «écrivait  au  lieutenant  do  police 
La  Ueyiiic  :  a  Le  roi  tip  jtiiioaiil  pas  quo  la  ropr^sciitalion  tics  coméclies 
dans  la  rue  Guéné.gaud  puisse  couipalir  avec  1  exercice  qui  va  »  ëUtblir  au 
collège  dea  Qiialre>Xalioiis,  Sa  llajesté  m'a  ooninundi  de  voua  écriro 
d'avertir  les  coiiiédions  de  clinrchci  à  se  niellro  ailleurs,  entre-ci  et  le 
nioii  d'octobre  |)i  och  iin.  »  —  Et  le  0  ttotU  suivant  :  «  C'est  à  M.  de  Sci- 
gnclay  que  vou:^  devez  envoyer  le^  mémuirc^  qui  contiendront  ce  que 
voua  deves  repréaenter  au  rui  ooDccrmnt  la  penn'uMioo  que  lea  corné» 
(licus  nul  l  ue  de  s'établir  î  uis  la  me  de  Savoie.  »  D.  G.  783-785.  — 
L'iiiniij^uralion  du  coUéfje  n  eut  lieu  que  l'année  suivante.  Voir  le  Jivir- 
nal  de  Dangean,  à  là  date  du  i  octobre  1088.  Louvob  prenait  graudjk»iu 
de  cet  établis.' eincnt;  j'en  trouve  la  preuve  dans  une  note  adre8aée& 
Cliainillart,  le  12  déccmltre  1701,  par  M.  de  Bosqucn,  principal  du  col- 
lège ;  9  Feu  Mfçr  de  Louvois  ne  présenta,  dans  la  preniit'ie  nomination, 
au  roi  que  des  cnlanis  dus  plus  ;.raude^  niai^ons  de  cbuque  nation, 
comme  de  Flandre,  lea  Sainte  Alde^onde,  Noyellea,  Lannoy,  de  Gemay, 
de  fiomicourl,  elc.  On  snniiiil  1 1  cl  ojr»  en  lionncur  pendant  tout  le  temps 
de  H.  de  Louvois  i  elle  tomba  un  peu  dons  la  suite.  »  D*  G,  l'2i.  ;Sii|i|rf» 
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pas  dire  ses  erreurs.  Ce  ii*était  pas  de  rhonmie  qui 
av9it  l'amour  de  la  règle  pour  passion  dominante  qu'il 

lallaii  espérer  quelque  relâchement  dans  la  discipline 
indu^li  ielle. 

Cependant  les  manufactures  souffraient.  Louvois 
consultait  à  Paris  M.  de  La  Reynie,  dans  les  provinces, 
les  intendants  les  plus  expérimentés  en  ces  matières; 
il  leur  recommandait  de  s'entendre  de  leur  côté  a^ec 
les  marchands  et  les  manufacturiers  de  leurs  dépar- 
tements, et  de  lui  faire  connaître  le  résultai  de  ces 
conférences     Le  45  juillet  1685,  il  écrivait  à  M.  de 
Bà ville,  alors  inlendanl  à  Poitiers  :  «  J'ai  reçu  le  mé- 
moire que  vous  m'avez  adressé  concernant  les  manu- 
faclnres,  par  lequel  j'ai  connu  les  endroits  ou  elles  sont 
établies  en  Poitou,  les  différentes  étoffes  qui  se  fabri- 
quent en  chaque  lieu,  les  contraventions  qui  se  font 
au  règlement  des  manufactures,  et  la  manière  dont 
vous  aves  pourvu  à  ce  qu'il  fût  mieux  observé  à  Fave- 
nir:  sur  quoi  je  n*ai  rien  à  vous  dire,  si  ce  n'est  que 
Sa  Majesté  vous  recommande  de  continuer  à  y  donner 
vos  soins,  et  qu'elle  s'attend  d'apprendre,  par  les  pre- 
miers mémoires  que  vous  lui  enverrez,  ce  que  vous 
croirez  qu'il  y  aura  à  faire  pour  l'augmentation  des 
manufactures.  Elle  approuve  fort  votre  pensée  de  s'ap- 
pliquer plutôt  à  l'augmentation  dos  manufactures  qui 
sont  déjà  sur  pied  qu'à  en  établir  de  nouvelles.  Elle  vous 
recommande  d'examiner  8*il  n'y  auroit  point  quelques 
droits  à  diminuer  de  ceux  qui  se  lèvent  sur  les  étoiTes 
qui  entrent  dans  la  province  pour  être  manufacturées, 

*  l.ou?oi^  à     novnie.  13  mars  i68âi  «Bercy,  10  «oftli  à  Bastille, 

lU  BC|)teail>re.  i>.  G.  740-748-749. 
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et  sur  celles  qui  sortent  de  la  mènm  province  après 
y  avoir  été  fal)riquées;  et  comme  rien  ne  procure 
tant  le  débit  des  élofles  que  de  les  faire  de  bonne  qua- 
lité, vous  ne  pouvez  donner  trop  de  soins  pour  faire  eiê- 
cuter  avec  beaucoup  de  sévérité  le  règlement  des  ma- 
nufactures ^  » 

On  a  vu  comment  Louvois  s'y  prenait  pour  em- 
pêcher, à  Versailles  et  à  Maintcnon ,  renchérisse- 
ment des  loyers  S'il  n'est  pas  intervenu  de  la 
même  iaçoa  dans  les  transactions  commerciales,  il  faut 
lui  savoir  gré  de  ne  l'avoir  point  fait,  et,  quoiqu'un 
tel  éloge  ait  quelque  chose  d'une  injure,  il  faut  le  louer 
d'avoir  écrit  un  jour  à  La  Reynie  :  «c  Je  suis  trés-per- 
suadé  qu'il  ne  convient  point  de  fixer  les  prix  des 
marchandises,  lesquels  il  faut  laisser  négocier  entre 
les  marchands  et  les  manufacturiers  » 

Dans  les  questions  relatives  aux  relations  commer- 
ciales entre  la  France  el  les  nations  étrangères,  Lou- 
vois était  un  zélé  [)rolecleur  de  l'industrie  française; 
et  comme  ces  questions  dépendaient  surtout  du  con- 
trôleur général  qui,  par  les  tarifs  de  douane,  pouvait 
ouvrir  ou  fermer  l'entrée  du  royaume  aux  produits 
étrangers,  Louvois  pesait  de  tout  son  poids  sur  les 

«  D.  G.  747. 

*  Voir  ct-dcssus,  p.  Ô'JIK 

^  tt  Muis,  continu' -i-ii,  je  crois  tjii'il  e»l  iiiijx)s;.<ible  que  les  maiiunic- 
lurc&  se  «ouliciinciil  »i,  en  même  lemps  (|uc  le  marchand  ds  l'aris  cou- 
Tient  avec  le  manufaclorier  du  prit  de  1«  mwcbimtise  qu'il  loi  Uf  re,  il 
ne  lui  donne  pns  une  lettre  <îc  cliauge  du  montant  payable  dans  sit  mois, 
laquelle  il  soit  lilirc  nu  numufai  luricr  de  néi^ocier  pour  ses  besoins.  Ce- 
pendant, si  le  uiarcliaud  de  i'aris  veut  |>ayer  avant  i  écbéance  des  itx 
moi»,  il  lui  sera  libre  de  le  liire  eu  f»iMnt  f'eicoinpte  mit  le  pied  ordi- 
neire.  >  10  mai  iSSS.     C.  SOI. 
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résolutions  du  contrôleur  général.  Ainsi,  le  15  janvier 
1688,  il  lui  écrivait  :  «  Les  bestiaux  sont  présentennent 
à  si  l)on  marché  que  l'on  n'en  trouve  pas  le  débit; 
cependant  les  fermiei"s  du  roi  permettent  qu'il  en 
entre  une  très-grande  quantité  dans  le  royaume,  par 
le  moyen  desquels  les  étrangers  en  tirent  l'argent,  et 
les  sujets  du  roi  sont  privés  de  la  plupart  de  leur 
revenu  ^  »  Les  sujets  du  roi,  dont  Louvob  prenait  ainsi 
lesjnléréts,  étaient  eeux  qui  s'adonnaient  à  Télève  du 
bétail  ;  il  y  avait  aussi  les  sujets  du  roi  qui,  profilant 
de  la  circonstance,  mangeaient  de  la  viande  à  meilleur 
marché;  ceux-ci  même  étaient  apparemment  plus 
nombreux  que  ceux-là  ;  mais  Louvois  n'en  avait  pas 
cure*  A  tout  instant,  Louvois  réveillait  par  des  cris 
d'alarme  la  sécurité,  trop  confiante  à  son  avis,  du 
contrôleur  général*. 

Tant  que  Louvois  ne  disait  que  rédamer,  d*un  côté, 
l'élévation  des  droits  d'entrée  pour  contenir  le  flot  des 
marchandises  étrangères,  et  de  l'autre,  l'abaissement 
des  droits  de  sortie,  pour  aider  ù  l'écoulement  des 
marchandises  françaises,  il  se  tenait  dans  les  limites 

»  D.  G.  800. 

-  Louvoù  au  coalràlear  géaéNl,  8  noùi  1681  :  a  Kieo  ue  fera 
rdfct  qnt  TOUS  d&ires  à  Végutà  des  inaniifiictiiKf  d'Angleterre  4{iie 
l'eiéeation  ponctuelle  de  ce  qui  a  ilé  résolu  en  présence  du  rot,  pour 

fjire  payer  les  draps  d'Angleterre  ou  façon  d'Anp^leliTrc  qtii  entreront 
dau»  le  royaume,  sur  le  pied  du  tarif  de  6i,  soit  que  ces  drapi  soient 
apportes  par  dee  Anglois,  Françob  ou  Hollandoi»;  et  je  ne  tiit  ti  ^fwu 
ne  juferies  pas  i  propos  d'inrormcr  di^tincte^1ent  des  internions  du  roi 
sur  ce  eujel  les  intendants  de  Normandie,  l'icaidic  et  frontière  i\c  Cliam- 
pagiie.  Vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît»  qu'il  lut  dit,  en  présence 
du  rn.qne  cela  te  deveil  eilcoter»  non-seulement  à  l'égard  des  draps  qui 
se  funl  en  Angleterre,  mais  encore  i  l'égard  des  drapi  hçoo  d'Angle^ 
terre  <jui  se  font  en  Uoiiande.  »     G.  1S54 
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de  son  r61e^;  il  en  sortait  lorsqu'il  allait  attaquer, 
sur  son  propre  sol  et  par  des  moyens  frauduleux,  Tin* 
dustrie  étrangère,  lorsqu'il  écrivait,  par  exemple,  à 
l'ambassadeur  de  Louis  XfY  à  Londres,  au  sujet  des 

papeteries  d'Angleterre  :  «  Si  vous  pouviez  envoyer  des 
mémoires  qui  expliquassent  ce  qu'il  y  aiiroit  à  laire 
pour  niitrmentcr  de  plus  en  plus  la  décadence  des 
dites  papeteries,  vous  feriez  chose  tort  agréable  à 
Sa  Majesté'.  »  Il  est  vrai  qu'en  cette  circonstance  il  ne 
ûisait  guère  qu'user  de  représailles,  puisqu'il  s'a- 
gissait de  ramener  en  France  des  ouvriers  qui  avaient 
été  débauchés  par  les  Anglais. 

De  toutes  les  industries  françaises,  c'est  à  la  dra- 
perie, bien  déchue  depuis  la  mort  de  Golbert,  que 

*  Le  W  janvier  1C88,  il  communiquait  an  contrdlenr  général  un  projel 

pour  modifier  Il'S  droits  (l'>>rilrt'e  cl  ih^  sortie  sur  les  verres,  «  lesqueli, 
disaiUil,  savoir  ceux  de  cristal,  payent  5  livres  du  cent  pesant,  les  petits 
verres  à  boire  20  sols  de  sortie  et  30  sols  d'entrée.  Il  seroil  à  délirer, 
pour  le  bien  des  manufactures  de  France,  que  l'on  les  chargeât  de  10  li* 
Très  pour  rentré-c  et  dft  10  sols  pour  la  sortie,  s  —  Il  y  avait  une  ligne 
de  douanes  entre  les  provinces  de  l'uiiciunne  France  et  les  provinces  ré- 
cemment conquises;  Louvois  réclamait,  pour  les  produit*  frinçais,  sinon 
la  suppnaaîou  de  cette  ligne,  tout  au  ruoin-i  l'abaissement  des  tnrils; 
»  levons  supplie,  écrivait-il  lc2i  jtinvier  1688  au  contrô!  ir  ï;énéral, 
de  donner  ée$  ordres  pour  que  les  draps  el  autres  petites  clunWs  des  ma- 
nufiwturea de  France  qui,  suivant  la  tarif  da  1671,  doivent  payer,  pour 
entrer  dan*  les  p.tys  conquis,  savoir  lea  drape  30  livres  du  cent  pesant, 
et  les  autres  petites  l'inrios,  15  livres,  ne  payent  dori^navant,  &  l'égard 
dca  dra|M,  que  3  ou  4  livres,  et  les  petites  étofl'cs  qu'une  livre  et  demie 
ott  deux  livres,  a  Le  1"  fiSvrier,  il  prie  le  contrMenr  général  d'expédier 
un  nn  l't  pour  nugmenter  les  droits  de  sortie  des  laines  par  1«  frontièree 
de  l'Fsi,  ntlendu  que  les  mnnuf;uiurîcrs  de  Suisse,  et  particulièrement 
de  Lausanne,  viennent  en  acheter  à  Lyon,  en  Ooui^ogne  el  en  Cham- 
pagne. D.G.  SOO'SIM. 

<  19  décembre  1686.  D.  G.  771.  —  L'ambassadeur,  3T.  Barilion,  an- 
nonce à  I.ouvois,  te  0  janvier,  le  19  mars  et  le  7  aoûl  108],  qu'il  a  dé- 
cidé plusieurs  ouvriers  i  rentrer  en  France.  Z>.  G.  705. 


W  LES  MUVS  FRANÇAIS. 

Lotivois  s'est  intéressé  davanlago.  Le  1  '  seideiiihre 
l<)tSr),  il  recevait  de  M.  de  La  Reynie  h  note  suivante  : 
«  Le  sieur  Couslard,  marchand,  est  venu  cfaez  moi, 
ce  matin,  pour  me  demander  s'il  pouvoit  continuer 
de  faire  prendre  secrètement  des  instructions  tou- 
chant les  draperies,  par  Thomme  qu'il  a  envoyé  en 
Angleterre,  et  s'il  ëtoit  bien  vrai  qu'il  plût  au  Roi 
qu'on  fravaiifât  avec  effet  à  rétablir  celles  de  Franc*?. 
Il  m'a  lail  voir  l'écliantillon  que  je  vons  envoie  d  un 
drap  qu'il  a  fait  (lavailler  en  France  j)our  faire  un 
manteau  au  Roi.  Il  prétend  que  ce  drap  est  d'une 
linesse  extraordinaire  et  que  toute  i  Angleterre  ne 
sauroit  passer  cela,  que  la  fabrique  en  est  même  si 
bonne  qu'il  n'y  a  point  de  pluie  qui  puisse  percer  cette 
étoffe,  qu'il  est  surpris  de  voir  ce  qu'on  lui  marque 
de  tous  côtés  que  Ton  peut  faire  en  France  pour  la 
beauté  des  fabriques,  et  il  espère  de  faire  voir  par  des 
expériences  que  les  Hollandois  ni  les  An^dois  ne  les 
sauroienl  porter  à  un  aussi  haut  point  de  perfection. 
Je  vous  envoyerai  au  premier  jour,  monsieur,  ce  qui 
peut  être  proposé  pour  commencer  à  y  travailler  utile- 
ment et  sans  éclata  » 

Louvois  entra  dans  ce  projet  avec  ardeur,  et  con- 
tribua de  foute  son  énergie  au  succès  de  l'entreprise; 
quand  il  y  eut  un  assez  grand  nombre  de  métiers 
ballants,  il  ordonna  que  toute  l'armée  ne  fût  plus 
habillée  dorénavant  qu'en  étoffes  de  France*.  En  1687, 
le  débit  des  draps  français  était  assez  considérable 

«  D.  G.  705. 

*  Lmifoîi  «nx  impMtain»  SO  octobre  1686.  D*  G,  700. 
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pour  que  les  Hollandais  jugeassent  à  propos  de  con- 
trefaire les  produits  des  manufaclures  d'Elbeuf  el  de 
Sedan  «  Par  les  avis  que  i  on  reçoit  de  Hollande 
el  d'ÂQglelerre,  écrivait  Louvoîs  au  contrôleur  géné- 
ral, il  paroit  qu'il  s'y  charge  une  si  prodigieuse 
quantité  de  draps  pour  France  qu'il  y  en  entrera, 
non-seulement  pour  la  consommation  de  cette  année, 
mais  môme  pour  celle  de  Tannée  prochaine.  Les 
mômes  avis  portent  que  les  marchands  se  pressent  de 
laire  ces  achats,  parce  que  les  commis  des  fermiers 
[de  la  douane],  qui  sortent  au  1*' octobre  prochain, 
leur  font  bonne  composition  sur  les  droits.  Gomme 
vous  connoisseï  le  préjudice  que  cela  portera  aux  ma* 
nufaclures  de  France»  je  vous  conjure  d'y  apporter  un 
prompt  remède*.  » 

Il  faut  dire  que  Coustard  n'avait  pas  encore  tenu 
toutes  ses  promesses,  et  que  les  draps  français,  bons 
pour  les  soldais  et  les  j>elites  gens,  n'i'taieiil  pas 
pour  satisfaire  les  officiers  et  les  gens  de  cour.  Lou- 
vois  cependant  trouva  bien  le  moyen  de  les  mettre 
à  la  mode;  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1687, 
Louis  XIV  déclara  qu'il  ne  porterait  pendant  l'hiver 
que  du  drap  de  France'.  Ce  que  le  roi  faisait,  il  foUait 
bien  que  tout  le  mond&le  fit;  pour  6ter  aux  gens  de 
qualité  toute  chance  que  pas  un  d'eux  n'échappât  à 
l'obligation  commune,  LouvoisavaiL eu suiude faire  fa- 
briquer, tout  exprès  à  l'usage  de  la  cour,  des  draps 

*Louvoisâ  Ln     voie,  Si  juta  1687;  an  oontrôleiur  géoénl,  2Ssop> 
tembrc.  D.  G.  7S3-78ë. 
•4M«ti687.0.6.  185. 

>  loam  i  U  Rejnie,  3S  et  SS  leptembct  1687.  J>.  G.  786. 
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rayés  qui  se  reconnaissaient  au  premier  coup  d'côl. 
Cependant  il  comprenait  bien  que,  «  pour  que  cette 
affaire  réussît  parfaiteraenl,  »  il  fallait  que  le  prix  fût 

raibuuuahle  et  la  marchandise  excellente;  elle  était 
au  contraire  médiocre  et  fort  chère,  si  hiiMi  qin'  LtMivois 
était  lorcc  d'écrire  au  sieur  Cadeau,  associé  de  Couslard  : 
«Les  premiers  draps  rayés  qui  ont  été  vendus  n'étoient 
pas  de  trop  bonne  qualité,  et  tout  le  monde  se  plaint 
que  les  derniers  sont  encore  beaucoup  plusmécfaants, 
quoique  le  prix  qui  a  été  (ixé  soit  assez  haut  pour  que 
les  ouvriers  puissent  y  trouver  leur  compte,  en  les 
faisant  bons,  et  que  vous  puissiez  les  bien  payer. 
Songez  à  incllre  ordre  que  ce  relAchemcnt  ne  conliiiue 
pas,  parce  que  ce  ne  seroit  pas  le  moyen  de  niellre 
la  manufacture  en  réputation,  et  qu  il  ne  seroit  pas 
possible  delà  soutenir  ^  »  —  «  J'écris  au  sieur  CadeaUi 
mandait-il  en  même  temps  à  M.  de  La  Reynie,-  pour 
l'exciter  à  faire  faire  des  draps  de  meilleure  qualité 
qu'ils  n*ont  été  jusqu'à  présent,  et  lui  faire  connottre 
de  quelle  conséquence  il  lui  est  de  faire  faire  de  bonne 
marchandise  pour  le  prix  qui  y  a  été  mis.  L'on  me 
mande  de  Hollande  que  l'on  commence  à  y  travailler 
à  des  draps  rayés  ;  il  seroit  bien  important  de  dé- 
couvrir qui  est  le  marchand  qui  en  n  donné  la  com- 
mission*. J'ai  appris,  disait-il  encore,  que  des  mar- 
chands drapiers,  en  dégoùtaDl  des  gens  de  qualité 
de  prendre  des  draps  rayés,  leur  avoient  dit  qu'en tre-ci 
et  six  semaines,  tous  les  draps  rayés  seraient  con- 

t  l"'  novpml.to  t»W7.  D.  G.  7*8. 
*  31  octobre.  U.  (i. 


Digitized  by  Google 


LES  mm  RATte. 


sommés,  et  que,  les  niarcliands  n'en  faisant  plus  faire, 
il  fandroil  bion  en  revenir  aux  draps  d'Anp^îclerre  ou 
(rilollaiide'.  ))  Connne  le  sénat  romain,  Louvois  pnva 
d'audace;  plus  le  péril  était  gmvc,  plus  il  montra  de 
superbe  assurance.  U  fil  monter  de  nouveaux  métiers^ 
promit  de  donner  de  meilleure  étoffe  à  meilleur 
compte,  et  décida  Louis  XIV  à  se  vouer  encore,  pour 
un  second  hiver,  au  drap  rayé  *. 

Le  dévouement  de  Louis  XIV  n*était  pas  inutile  ;  car 
les  draps  étrangers  avaient  reparu  à  la  cnur,  sur  les 
épaules  mêmes  du  Dauphin.  Il  est  vrai  que  cette  pro- 
testation s'était  faite  sans  franchise  et  sous  des  cou- 
leurs simulées,  les  faussaires  ayant  imaginé,  pour 
déguiser  l'origine  de  l'étoffe,  d'y  appliquer  des 
raies  peintes.  Qu'importe?  Le  mensonge  ne  faisait 
quajouter  au  crime.  Ce  complot  de  garde-robe  fut 
traité  comme  une  affaire  ^d'Ktat;  Dangeau  lui-même 

«  17  noTcmbre.  D.  G.  78«. 

-  LouTois  à  La  Kcynie,  15  novembre  1687  :  «  Sa  Majesté  trouve  bon 
que  voos  h$na  iferlir  lei  inarcbamb  dnpien  qu'elltt  porten  encore, 

riiivcr  qui  terminera  l'année  procliaine,  des  draps  rayés,  et  que  Sa  Ma- 
jesté leur  veut  bien  Tiirc  âne  ceVi  pr£«enlement,  nfin  que  chacun  puisse 
en  toute  sûreté  y  faiœ  iravailler  dans  les  dinércnle^  manufactures  do 
France.  Les  édianiniona  que  le  «leur  Coustard  a  aoeomtnodéa  lai-mÔme 
ont  été  trouvés  prir  S  i  Miijeslé  fort  agréables.  »  —  17  nOTembn-  :  «  Je 
TOUS  supplie  d'cKaminer  s'il  ne  t'r»nvien«lroit  point  «le  donner  ordre  au 
sieur  Cadeau  de  faire  f.iire  encore  ilcut  ou  (rois  cents  pièces  de  son  drap 
au  même  prix  que  ron  loi  a  pafé  les  cinq  on  aii  eenlt  premièrea,  afin 
d'éviter  de  tomber  dans  l  inc^^nvénicnt  de  ne  plu*  trouver  de  dritps  r■.^)■'"^ 
chez  les  marchanda.  »  —  21  novembre  :  «  Je  no  vois  point  d'apparence 
qtie  l'on  painae  manquer  dorfinatant  de  drapa  rayés,  ayant  noavelle 
qu'outre  les  métiers  du  sieur  Cadeau,  il  y  en  a  dent  de  montés  en  drape 
rnvi's  à  Sedan  et  près  de  cinquante  à  Abbcvilto.  J'iii  fait  avertir  les  sieur*! 
Collier  de  me  faire  apportai-  lc>  pièces  de  ditip  bleu  et  noir,  et  je  les  ex- 
horterai de  oontinner  i  s'.i|)|>lu{uer  i  b  perrection  de  leur  omrtge*  Ce* 
pendant  Sa  Majesté  a  fort  approuvé  la  pensée  qu'a  eue  1(>  sieUT  Cenatard 
de  réduire  i  16  livrea  le  prix  des  drapa  ra|éa.  a  D,  G.  788. 


m  IB  JUSTAUCORPS  OU  DAUPHIN. 

en  a  frémi  :  «  Le  roi,  tiil-il,  a  trouvé  fort  mauvais  que 
madame  la  duchesse  d'Uzès  ait  fuit  peindre  des  raies 
sur  un  justaucori>s  oouleur  de  feu  que  Monsdgneur 
avoit  ^  Il  veut  Gondaroner  à  l'amende  le  marchand 
qui  a  vendu  le  drap  et  le  peintre  qui  la  peint.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Uzès  les  justifie  en  s'accusant 
seule.  Le  roi  veut  que  le  justaucorps  de  Monseigneur 
soit  brûlé,  et  qu'on  ne  porte  plus  d'autres  draps  que 
ceux  de  la  manufacture  nouvelle  de  France.  »  Ce  récit 
de  Dangeau  est  du  18  novembre  i()87;  huit  jours 
après,  la  colère  du  roi  n'était  pas  encore  a[)ai$ée, 
puisque  Louvois  écrivait,  le  25,  à  M.  de  La  Beynie  : 
«t  Sa  Majesté  désireroit  fort  que  vous  fissiei  en  sorte 
de  savoir  le  nom  de  celui  qui  a  rayé  le  drap  dont 
l'on  a  fait  un  habit  pour  Monseigneur;  son  intention 
est  que  vous  fassiez  toutes  les  diligences  nécessaires 
pour  le  découvrir  et  le  faire  nnétr-r.  »  Mais  bieiilot 
Louis  XIV  faillit  contrevenir  lui  même  à  la  loi  qu'il 
s'était  faite;  un  habit  à  raies  violettes  qu'on  brodait 
pour  la  personne  du  roi  avait  été  coupé  sur  une  pièce 
introduite  frauduleusement  d'Angleterre  en  France  ; 
heureusement,  Louvois  fut  averti  à  temps*. 

Les  gens  qui  attendaient  avec  impatience  la  (in  de 
l'hiver  pour  se  dépouiller  d'un  costume  odieux  furent 
cruellement  déçus  ;  le  4  janvier  1688,  Louvois  écrivait 
à  La  Reynie  :  «  Sa  Majesté  veut  bien  ne  porter  cet  été 

*  On  iil  dans  les  annotations  ajoutées  par  le  duc  de  Sainl-Siinoa  au 
tette de Dangeaa  :  «H.  de  Nonlaumer,  eemine  a\-ii)i,  été  gouverneur 
de  Monseigneur,  élo'tl  demeuré  premier  genlilhomnic  de  sa  chambre  el 
mnitro  de  sa  garde-robe,  de  laquelle  il  liiiMÏt  le  foin  à  m  fille,  U  du* 
chessâ  d'Uxèt.  > 

•  Loufoità  U  Rejnie,  10  janvier  1S88.  0.  G.  800. 
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que  des  étoffes  de  laine  qui  se  feront  dans  le  FOjauine.  » 
C'était  pour  achever  les  courtisans. 

Il  faut  reconnaître  que  Louis  XIV  avait  beaucoup 
de  mérite  à  se  condamner  aux  draps  françxiis,  qui 
avaient  le  dùfaul  de  se  rétiTcir  et  d'antres  inconvé- 
nîenls  encore  :  un  jour,  par  exemple,  le  roi  fut  obligé 
(le  rpiiller  un  liabit,  tl(nix  heures  après  l'avoir  mis, 
parce  que  le  drap  avait  une  odeur  désagréable'.  Un 
crut,  de  ce  coup,  les  manufactures  nationales  en  dis- 
grâce; des  gens  de  cour  aux  marchands  drapiers^  le 
bruit  courut  que  le  roi^  fatigué  d'une  tentative  sans 
résultat,  revenait  pour  lui-même  et  permettait  à  tout 
le  monde  de  revenir  è  Tosagre  des  draps  d'Angleterre 
et  (le  Hollande.  «  Ils  seiuiiL  bieiilôt  désabusés,  disait 
Louvois  à  son  coiilideni,  M.  de  La  Reynie,  puisqu'ils 
verront  continuer  de  plus  eu  plus  les  soins  néces- 
saires pour  le  rétablissement  des  manufactures  de 
laine  dans  le  royaume  et  l'exclusion  des  étoffes  étran- 
gères*^ I» 

Louvois  ne  cessa  pas  de  soutenir  les  manufactures 
françaises  contre  une  coalition  d'intérêts  et  de  goOts 

qui,  de  son  côté,  ne  cessa  pas  de  grossir  et  de  lutter. 
La  fraude  avait  des  complices,  non-seulement  à  la 
cour,  mais  danslestiu  mèiue  du  gouvernement;  les 
agents  placés  sous  les  ordres  de  Seignelay  prêtaient 
les  mains  à  la  contrebande  maritime.  A  peine  fut-il 
mort,  et  M,  de  Ponlchartrain  mis  en  sa  place,  que 

'  LouTois  I  Cideio,  7  janvier  1689. 
17  février  1688.  D.  G.  801 .  —  Le  30  loât  1G89,  Louvois  écrit  encore 
à  La  Reynic  :  «  Vous  pouvez  assurer  le«  marchands  que  le  roi  portera 
encore  du  drap  rayé  cet  hiver,  et  qu'ainsi  iU  auront  occasion  de  sedélaire 
de  céhii  qu'ils  onL  »  J>.  G,  8S5. 


DÉCADENCE  DE  LINDUSTRIE. 


Louvois  se  liàla  d  écrire  au  nouveau  secrétaire  iVÈiai  : 
V  Jusqu'à  pmsenl,  les  intendants  de  marine  et  prin- 
cipalement celui  de  Bresl  ont  favorisé  renlrée  dans 
le  royaume  des  étoffes  étrangères;  ayez,  s'il  vous  platl, 
agréable  de  leur  donner  les  ordres  que  vous  cstimerei 
nécessaires  pour  qu^ils  changent  de  conduite 

L'attention  qu'apportait  Louvois  à  la  fabrication  des 
draps  et  des  étoffes  de  laine  n'était  pas  exclusive  au 
point  de  lui  faii  e  oublier  les  manufactures  de  soieries 
ni  les  autres  branches  moins  imjwilantes  de  l'in- 
dustrie nationale;  il  y  donnait  au  contraire  beaucoup 
de  soins;  mais,  quoi  qu'il  pût  faire,  ses  soins  étaient 
condamnés  d'avance  à  demeurer  stériles'.  La  guerre 
survint)  toujours  fatale  à  la  prospérité  du  commerce 
et  des  manufactures;  cependant  la  guerre  n'était  pas 
le  plus  grand  mal.  Rejetés  depuis  de  longues  années 
vers  rindustrie  et  le  commerce,  c'étaient  les  protes- 
tants qui  y  avaient  porté  la  vie  et  la  chaleur;  l'in- 
dustrie, atteinte  par  les  dragonnades,  achevée  par  la 
révocation  de  I  édil  de  Nantes,  se  mourait,  entre  les 
mains  de  Louvois,  des  blessures  que  Louvois,  persé- 
cuteur des  prolestants,  lui  avait  faites. 

«  8  novembre  1090.  D.r,.f)'0. 

*  En  1G88,  il  s'eutcndil  avec  un  sieur  Silveslrc  de  Sainte-Catheriiie 
pour  Ûiblir  dmt  le  midi  de  It  Frtnce  des  péiiiuières  et  plaou  de  mftrien 
blancs;  un  article  Ju  traité  porte  «  que  ie$ ouvriers ^ue  Je  sieur  Silveslre 
fera  vetiii-  .rit  ili!'  >oil  pour  inslniire  «rens  du  pays  qu'il  voudra  em- 
ployer au  travail  des  >oics,  »oit  pour  établir  td  manulaclure  des  organ- 
siiui  et  autres  minièfef  de  pré|Mirer  les  soies,  seront  esempts  de  taille 
pendant  dix  ans.  >  28  juin  1G88.  D.  G.  805.  —  On  pourrait  encore  no- 
ter, fi  tns  1.1  même  ann  'c,  des  informations  prises  et  de'^  projeta  (^tiidii's, 
aliii  li  aider  les  laliiicaiitâ  «ie  chapeaux  de  c«stor  à  disputer  aux  Huilandaia 
le  msrehé  des  Indes  espagnoles,  Louvois  A  Dalencéi  14  jsaner  ISbS;  A 
La  Reynie,  SO  jamner.  D,  G,  800. 
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des  effets  et  des  suites  si  tristes  que  Thistoire  de  notre 
siècle  ne  parlera  que  de  ce  funeste  événement*  L*m- 
tcnlion  du  roi  éloit  aussi  sage  que  pieuse,  et  rien  ne 
pouvoit  ôlrc  meilleur  au  bien  do  l'Élal  et  à  celui  de 
l'É^-lise  que  de  n'avuu  eu  France  qu'une  religion  ; 
mais  de  quels  moyens,  grand  Dieul  s'csl-ou  servi 
pour  y  parvenir!  Les  dragons  ont  été  les  principaux 
prédicateurs  de  notre  Évangile;  les  villes  entières 
abjuroient  dès  qu'elles  les  voyoient  approcher,  et  les 
évéquf»  qui  recevolent  ces  .abjurations  forcées  pous- 
soient  ces  malheureux  à  faire  malgré  eux  le  plus  hor- 
rible des  sacrilèges,  en  les  forçant  à  communier 
publiquement  et  à  remplir  les  devoii  s  les  plus  saints 
d'une  religit)n  ù  laquelle  ils  ne  croyoient  pas.  Enfin, 
réduits  à  ne  prévoir  leur  salut  que  dans  la  fuite,  ils 
ont  abandonné  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher,  et 
quittant  pour  jamais  la  douceur  de  la  patrie,  ils  ont 
été  chercher,  sous  un  ciel  étranger,  la  liberté  de 
penser  de  la  religion  et  de  ses  mystères  ce  que  leurs 
pères  en  avoient  pensé. 

«La  résolution  de  supprimer  l'édiL  de  Nantes  et 
d'éter  l'exercice  public  du  calvinisme  a  eu  son  pre- 
mier principe  dans  la  piété  du  roi  aidée  par  le  conseil 
des  jésuites  qui  gouve  rnent  sa  conscience.  FallU  U 
incautum  pietas  tua.  Mais  le  conseil  de  contraindre 
par  des  voies  violentes  les  huguenots  à  se  faire  catho- 
liques a  été  donné  et  exécuté  par  le  marquis  de  Lou- 
\ois,  qui  a  cru  pouvoir  manier  les  consciences  et 
gouverner  la  religion  avec  les  manières  dures  que, 
iiialiiré  sa  sagesse,  la  violence  de  son  tempérament 
lui  inspire  presque  en  tout.  » 
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Ainsi  parle  im  témoin,  homme  de  cour  et  honnôlc 
homme.  Qui  cst-il?  peu  importe*.  L'opinion  qu'il 
exprime,  nous  le  savoas  d'ailleurs,  ne  lui  est  point 
eiciusivement  personnelle,  et  nous  pouvons  méditer 
sur  ce  témoignage  anonyme  comme  sur  l'expression 
certaine  des  idées  admises  à  celte  époque,  touchant 
les  dissidences  en  matière  de  foi.  Dans  la  société 
contemporaine  de  Louis  XIV,  le  sentiment  qui  domine 
est  celui-ci  :  on  a  tort  de  contraindre  les  dissidents 
par  la  violence,  mais  on  a  i  aison  de  vouloir  qu'il  n'y 
ail  plus  de  dissidents;  en  soi,  le  principe  des  conver- 
sions est  excellent,  ce  sont  les  moyens  qui  sont  détes- 
tables. Yauban,  décidé  contre  la  persécution,  ne  tient 
pas  un  autre  langage  :  «  Jamais  chose,  dit-il  expressé- 
ment, n*eût  mieux  convenu  au  royaume  que  cette 

*  On  sail  qu'au  dix-seplicmc  siècle,  lous  les  évéuemcDts,  grands  ou 
p^H«»  depuâ»  les  affaire»  d'EUl  jiuqa'aux  intrigaes  acandaléaset,  don- 

niicnt  lcï!e  à  'lo>  cli.uii^ons  qui  couraient  la  cour  il  la  yille,  et  dont 
beaucoup  de  gens  s'enipressaieul  de  tirer  copie.  Il  existe  un  a^scz  ;::raiid 
nombre  de  ces  recueils  manuscrits;  nous  en  possédons  un  eaire  autres 
rempli  d'innoltlioiis  trSs-curîeuses.  L'auteur  de  ces  annotations  nous  est 
inconnu;  mn!'  non*  sommef*  certain  d'avoir  afraire  à  vu  homme  de  cour, 
fort  répandu  el  de  lieaucoup  d'esprit.  Le  morceau  qu'on  vicnl  Je  lire  est 
une  simple  note  eu  marge  d'une  chanson  ^ur  la  rérocalion  de  1  cdil  du 
Nantes.  Celte  note  se  termbe  par  le  paragraphe  suivant,  qui  ne  méritait 
pas  les  honneurs  du  texte,  mais  qui  vaut  la  peine  d'être  ajoult^  ici,  à  litre 
de  renseignemeut  sur  les  rumeurs  de  l'opinion  publique  :  «  On  m'a  dit, 
et  peut-être  n'e^t'il  que  trop  vrai,  qus  la  première  pensée  cl  le  conseil 
de  persécuter  les  huguenots  et  d'abolir  Tédil  de  Nantes  a  été  suggéré 
aux  ji'.^uilcs  rranç(jis  p.ir  leur  général  qui  ngissoit  par  l'inspiration  du 
conseil  d  i^pngne,  à  qui  la  Société  a  de  tout  temps  été  dévouée,  et  que  la 
maison  d'Autriche,  qui  a  connu  par  ses  malbeura  ce  qu'il  en  coûte  de  per- 
l^lcr  une  religion,  se  voyant  à  la  veille  de  sa  dernière  ruine  par  la  trop 
grande  puissance  de  la  France,  a  imaginé  qu'il  n'y  avoii  [tu-  lins  les 
oenaeils  des  jésuites  qu'elle  pAl  trouver  une  ressource  sûre  pour  nous 
•ftoibttr  autant  que  les  Espagnols  l'ont  été  par  b  persécutioB  des  HMrnta, 
et  les  Psjs^as  par  celle  des  protestants.  > 
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uniformilé  de  beiiùnionls,  tant  désirée,  s'il  avoil  plu 
à  Dieu  d'en  bénir  le  projel*.  » 

Celte  société  rapprochée,  ramassée  dans  l'unité  po- 
lilique  el  administrative,  ne  comprend  et  ne  souhaite 
que  l'unité  religieuse;  celle-ci  lui  parait  être  le  corol- 
laire indispensable  de  celle-là.  En  vain  lui  dira-t-on 
que  Richelieu,  qui  a  voulu  et  fait  la  première,  a  n6> 
gligé,  sciemment  et  de  propos  délibéré,  la  seconde  ; 
qu'en  abatlant  la  faction  des  huguenots,  il  a  respecté 
leur  crovLiruc;  elle  répondra  qu'on  se  trompe,  que 
Uichclicu,  (iii]ir-hé  par  d'atilics  soins,  est  resté, 
vis-à-vis  des  proteblaiits,  à  nii-clicmin  de  ses  projels, 
et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  les  huguenots  ne  per- 
dissent leurs  temples,  après  avoir  perdu  leurs  places 
de  sûreté.  Voici  encore  un  honnête  homme,  contraire 
aux  moyens  violents,  Chamlay,  qui  n'a  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard,  et  qui  va  nous  parler  de  Rlcheli^ 
et  deses  idé^,  d'un  ton  sincère  et  convaincu,  absolu- 
ment comme  il  nous  parle  de  Louis  XIVetdeLouvois, 
en  homme  qui  sait  h  s  affaires  et  cuniiait  le  fond  de 
la  politique,  o  Le  dossciFi  de  ce  giand  ministre,  nous 
dit-il,  n'êtoit  pas  seulement  de  dépouiller  les  hugue- 
nots de  la  possession  de  leurs  places  de  sûretéi  il  avoit 
encore  formé  celui  d'extirper  entièrement  le  calvi- 
nisme en  France,  persuadé  qu'il  étoit  que  la  multi- 
plicité des  religions  dans  un  mème^Êtat  n'étoit  propre 
qu'à  y  fomenter  des  guerres  civiles  et  à  le  mettre  en 
proie  aux  étrangers;  el  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 

'  Mémoire  poor  le  rappel  des  liiigueDoU»  prétcnli  i  Loufmi  en 
cembre  ieS9. 
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que,  par  la  supériorité  de  son  génie,  il  ne  fût  enfin 
venu  à  bout  de  ce  grand  projet  ;  mais  les  grandes 

cabales  qui  seloienl  élevées  à  la  cour  conlre  lui  Fem- 
pécliércnl  de  l'cxéculer,  et  d'ailleurs  il  en  fut  diverti 
par  d  autres  projets  de  guerres  étrangères  d'une  bien 
plus  vaste  étoniiuc  que  celui-là,  lesquels  ont  été  les 
premiers  fondements  de  l'abaisseuient  des  plus  consi- 
dérables puissances  de  l'Europe  et  de  l'élévation  de  la 
monarchie  Françoise  que  le  roi  d'aujourd'hui  a  mise 
longtemps  après  sur  le  pied  et  dans  Tétai  où  elle  est 
présentement.  Cependant  le  roi»  après  la  mort  du 
cai*dinal  Mazarin,  ayant  pris  le  timon  des  aflfoires  et 
les  anciens  errements  du  cardinal  de  Ricbelieu  à 
l'égard  du  parti  huguenot,  dont  les  diverses  guerres 
et  mouvements  survenus  à  la  cour  avoierit  interrompu 
le  cours  et  rexccuUon,  il  jeta  dés  lors  les  premiers 
fondements  de  la  ruine  de  ce  parti'.  i> 

Ëtrange  aberration  des  esprits  les  plus  sensés  en 
apparence!  Ils  admirent  Richelieu  sans  le  compren- 
dre ;  ils  défont  son  couvre  en  s'imaginant  qu'ils  Taché- 
venl.  Depuis  trente  ans,  seule  en  Europe,  la  France 
pratiquait  la  liberté  de  conscience;  c'élait  son  honneur 
cl  sa  gloire;  c'élait  sa  l'orce.  Malheureusement  les 
contemporains  de  Louis  XIV  ne  l'enlendaienl  point 
ainsi:  leurs  esprits,  lérmés  à  l'idée  de  la  tolérance, 
s'irritaient  ou  s'aflligeaieul  du  fait  de  la  tolérance 
comme  d'un  désordre  public;  entre  les  impatients  et 
les  modérés,  la  suppression  de  ce  désordre  ne  faisait 
pas  doute:  ils  ne  différaient  que  sur  la  question  de 


«  Mémoira  sur  los  éthmeaJ»  d«  i618  à  1688.  D.  G,  ItSS. 
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temps  et  sur  les  moyens  d'agir.  La  grande  transaction 
qui  avait  mis  heureusement  fin  aux  guerres  religieuses 
du  seirième  siècle,  l'édit  de  Nantes,  perpétuel  et  irré*  • 

vocable,  élail  dénoncé  par  les  générations  élrangères 
aux  douleurs  des  gt'  aci  allons  précédentes,  connue  un 
expédient  de  cirronstancc,  cssenliellemcnl  révocable 
et  purement  transitoire.  Elles  cherchaient,  elles 
croyaient  trouver^  dans  le  préambule  môme  de  cet 
édtt,  certaine  phrase  et  certains  mots  qui  en  avaient, 
dès  l'origine,  prédit  et  justifié  la  suppression  ^ 

Telles  étaient  les  idées  étroites,  erronées,  mais  sin- 
cères, au  milieu  desquelles  avait  grandi  Louis  XIV.  A 
peine  fut-il  roi  régnant, sa  politique  devint  contraire  aux 
obligations  de  l'édit  de  Nantes».  Du  sol  de  la  France, 
profondément  remué  et  fouillé,  l'héi  ésie  calviniste,  ar- 

*  a  Maintenant  qu'il  plaît  à  Dieu  commencer  à  novs  faire  jouir  de  quel- 
que meilleur  repos,  nous  avon<  cstimi'  ne  le  pouvoir  mieux  employer 
qu'à  vaquer  à  ce  qui  peut  couccrner  ia  gloire  de  son  saint  nom,  et  i  pour- 
voir (|a'il  puisse  être  ador6  el  prié  |Mr  tous  nos  svgets,  el  €%\  ne  Uû  a 
plu  permet  Ire  ({tie  ce  mt  pour  cnroremmu  mèmefitrm0f  ^ae  oesoit 
au  moins  d'une  même  intention.  » 

*  Je  reproduis  ici  deux  citations  importâmes  que  j'ai  données  ailleurs. 
Le  18  décembre  1604,  M.  de  GrémoiiTinè,  anbessadeur  de  Louis  ItV  i 
Vienne,  rendant  compte  au  roi  d'une  coiivei-salion  qu'il  avait  eue  avec  le 
confesseur  de  l'Empereur,  s'applaudissait  d'avoir  dit  <  quête  roi  n'avoit 
d'autre  application  que  d'extirper  rbéré&ie,et  que,  si  Dieu,  par  sa  grâce, 
conlinuoit  le  bonheur  de  son  règne,  oo  verroit,  dans  peu  d'annci*s, 
qu'elle  s'éleind roi t  lmi  Frnncc.  «  Le  17  décembre  i6(»5,  Louvois  l'crivant 
au  marquis  de  Pradel,  chef  du  corps  auxiliaire  envoyé  par  Louis  XIV  en  > 
Hollande  contre  l'Évéquc  de  Mun.slcr,  blâmait  le  zèle  excessif  d*un  odi- 
eier  français  qui  avait  blessé,  dans  leurs  croyances,  les  liabiianls  d'une 
ville  Imll.iiuljii'^o,  ol  il  aj<juliiit  cùs  paroles  rcmnrquables  :  c  La  contluilc 
que  cet  oliicier  a  Icuuc  en  ce  rencontre,  quoique  tr^couformeaux  «eii- 
limentt  întérieun  de  Sa  Higesté,  est  tout  à  £ût  contraire  i  la  manière 
dentelle  désire  que  l'on  vive  à  l'égard  d'un  peuple  extrêmement  jaloux 
de  fa  religion,  et  qui  n'e&l  que  trop  bien  informé  du  désir  que  Sa  Hajesté 

a  d'abaisser  ceux  qui  sont  de  celle  qu'ils  professent.  » 
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rachée  jusqa*aux  dernières  fibres,  devait,  disait-on, 
disparaître  à  jamais.  Quels  procédés  et  surtout  quels 

ouvriers  Louis  \[V  a-l-il  employés  à  ce  labeur? 

Parmi  les  quatre  secrétaires  d'État,  il  yen  avait  un 
doiil  les  attrilmlions  se  réduisaient  aux  seules  afiaues 
de  laKeligiou  l'rélendue  Réformée.  Tandis  que  ses  col- 
lègues aux  affaires  étrangères,  à  la  marine,  à  la  guerre^ 
reculaient  sans  cesse  les  limites  et  rehaussaient  rim- 
portance  de  leurs  fonctions,  celui-ci  ne  tendait,  ne 
pouvait  tendre  qu'à  restreindre  et  à  rabaisser  les 
siennes.  Si  la  police  des  religtonnaires  lui  était  con- 
fiée, c'était  à  la  seule  condition  d'en  réduire  incessam- 
iiieal  le  nombre;  la  diiniaution  plus  ou  moins  rapide 
du  troupeau  dont  il  avait  la  charge  donnait  à  chaque 
instant  la  mesure  de  sou  zèle,  de  sorte  que  le  plus  glo- 
rieux jour  de  son  administration  devait  être  justement 
celui  où  il  ne  lui  resterait  plus  rien  à  faire.  C'était  bien 
de  lui  qu'on  pouvait  dire  qu'il  travaillait  à  se  rendre 
inutile.  Un  tel  rôle  n'avait  rien  qui  pût  tenter  les  gens 
de  mérite  ou  d'ambition^  aussi  fut-il  toujours  délaissé 
aux  subalternes.  Le  secrétaire  d'Ëlat  pour  les  alTaires 
de  la  Ueligiou  Prétcudue  Réformée,  incapable  de  pren- 
dre, comme  les  autres,  son  essor  vers  les  hautes  ré- 
gions du  ^ouveriieuient,  resta  seul  dans  la  bassesse  de 
leur  commune  origine,  dans  le  terre  ù  terre,  un  pur 
commis. 

C'est  à  peine  si  l'on  connaît,  autrement  que  par 
leur  nom,  les  deux  hommes  qui  se  résignèrent  à 
ces  fonctions  sans  honneur,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  La  Vrillière  et  C9lâteauneuf,  le  père  et  le 

flls.  Au  premier,  Louis  XIV  u  Jouiit;,  d  une  main  dé- 
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daigneuse,  et  de  compte  à  demi  avec  un  collègue  de 
même  sorte,  un  certificat  d*lionnète  médiocrité,  c  La 
Vriliière  et  Duplessis,  a-t-il  dit,  étoient  de  bonnes  gens 
dont  les  lumières  paroissoient  assez  proportionnées  h 

l'exercice  de  leurs  charges,  dans  lesquelles  il  ne  lorn- 
boit  rien  de  fort  important.  J'eusse  pu  sans  doute 
jeter  les  yeux  sur  des  gens  de  plus  haute  considéra- 
lion;  mais  ceux  que  Je  choisis  me  semblèrent  suffi- 
sants pour  exécuter  sous  moi  les  choses  dont  j'avois 
résolu  de  les  charger  ^  »  Duplessis-Guénégaud  ayant 
bientôt  sombré  dans  le  naufrage  de  Fouquet,  La  Vril- 
iière resta  seul  pour  montrer  aux  généfations  nou- 
\elles  ce  qu'était  un  secrétaire  d'État  des  anciens 
jours.  (îliàteauncui',  son  fils,  ne  fut  ni  niuiub  niédiocrc 
ni  plus  considéré.  Si  l'on  veut  insinuer,  par  commisé- 
ration, qu'ils  se  sonl  dévoués,  l'un  après  faulre,  à 
une  lâche  ingrate,  il  faut  ajouter  que  leur  dévouement 
fut  bien  complet,  car  ils  n'en  eurent  pas  même  le  mé- 
rite. Dans  toutes  les  atteintes  dirigées  contre  les  pro- 
testants, depuis  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  ils  n'eurent  aucune  initiative;  chacun  se 
servait  d'eux  pour  mettre  ses  propres  idées  à  l'é- 
preuve, et  pour  en  réclamer,  en  cas  de  succès,  le  bé- 
néfice. Il  est  vrai  qu  on  est  en  droit  de  faire,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  reproche  à  Louis  XIV  et  à  ses 
ministres. 

L'âf&ire  de  la  révocation  est,  en  effet,  la  seule  dont 
on  peut  dire  qu'elle  n*a  pas  suivi  la  direction  exclusive 
des  chefs  du  gouvernement,  qu'elle  leur  a  souvent 

*  Mémoires  de  iMuis  XIV,  éUiuon  de  M.  Charles  Drejfss,  t.  II,  p.  391. 
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échappé,  et  qu'en  plus  d  une  circonstance,  ils  ont  subi 
Taction  de  leurs  propres  agents.  Combien  d'arrêts 
conire  les  protestants  les  assemblées  du  clergé,  pé- 
riodiquement renouvelées,  n'ont-elles  pas  dictés,  ar- 
rachés mémo  à  la  coiirM  Kt  combien  de  mesures  les 
intendants  n'ont-ils  pas  insinuées  cl  suggéi  ées,  qui, 
de  locales  et  temporaires  d'abord,  sont  devenues  bien- 
tôt des  lois  générales  et  permanentesl  Allons  plus  loin, 
que  voyons-nous?  Les  évéques  pressés  par  le  bas  clergé, 
les  intendants  par  les  subalternes,  tous  par  la  muUi* 
lude  ignorante  et  méchante.  Ce  n'est  pas  de  Paris  ou 

*  Les  assemblées  générales  liu  clergé  de  France  se  tenaient  tous  les 
cinq  ai»;  on  a  le  reeiieîl  de  leur»  procès-rerbaux.  Voici,  d'après  ces  pro- 
cèa-Terbatti,  les  principales  demandes  contre  les  protestants  adressées 

nu  rni  ji  ir  ce?  nfsfiriihlL'i's.  de  1060  à  1685. 

Assciiii)  ée  de  iW).  Dérense  aux  catholiques  d'enibraiser  le  calvi- 
ntsnte;  peiaes  téfhres  contre  les  rWe|i«.  udnskm  des. réformé  des 
chaires  et  emplois  publics.  Deslraetioii  des  tcmptes  nouTelIttnicnt  bâlis. 
Suppression  des  bôpilanx,  acadéniies  et  ccHéget  eniretenns  et  dirigée  par 
tes  réformée». 

Assemblée  de  iHfUi.  Hémes  demsndes,  si  ce  n*ept  que  la  pénalité 

contre  lai  relapt,  qui  n'est  que  le  bannissement)  soit  aggravée.  Suppres- 
sion des  cliambres  de  l'édil  et  des  chambres  mi -partie»,  éLiLlits  i 
Castres,  Bordeaux  et  Grenoble.  Mainmise  sur  les  biens  possédés  par 
les  censisleires. 

Assemblée  de  1670.  Mêmes  demandes.  Défense  aux  réformes  de 
s'imposer  entre  put.  Défense  aux  réformés  d'enseigner  autre  chose  que 
la  lecture,  récriture  et  le  calcul.  Obligation  de  contribuer  à  l'enlrclien 
des  églises  et  des  écoles  catholiques.  Permission  d'instruire  et  d'enlever 
à  leurs  familles  les  enfant^  >!>  s  t  ('formés,  dès  l'âge  de  sept  ans. 

Assemblée  de  1075.  Réitéraiion  des  demandes  qui  n'ont  pas  été  ac- 
cueillie-:. Nullité  des  mariages  mixtes;  incapacité  des  enfants  nés  de  ces 
mariages.  Imposition  des  ministres  â  la  taille,  néclamation  contre  les  sy- 
nodes trop  fréquent!:. 

L'A«semb)co  de  1C80  n'a  presque  plus  rien  k  doinantler. 

Assemblée  de  iSfô.  Défense  aux  réformés  d'exercer  les  professions 
d'avocat,  d'imprimeur,  de  libraire.  Défense  aux  réformés  de  tenir  logis, 
Iiôli'lï<  et  rabarel';.  «  Que  tléfi'tKe*:      t  ut  à  ceux  île  la  II,  P.  H.  «le 

Ëairc  exercice  de  leur  rclijjîou  dan:»  les  terres  et  domaines  du  rot.  »  En 
d'autres  termes,  i^êTOcalmn  pure  el  simple  de  l'édit  de  Kanles. 
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de  Versailles  que  le  couraiil  descend  aux  provinces: 
c'est  du  fond  des  provinces  que  le  Ilot  monte  vers 
Paris. 

Dans  le  mécanisme  de  ce  gouvernement,  un  et 
si  bien  réglé,  à  ce  qu'il  semble,  on  sent,  de  bas  en 
haut,  Taction  d'une  force  perturbatrice  et  désordon- 
née. Ainsi  s'expliquent  les  troubles,  les  hésitations, 
les  contradictions,  qui  font  de  la  révocation  de  l'édit 
(In  X;nitcs,  œuvre  inique,  nn  sujet  d'étude  médiocre 
et  stérile.  Vous  cherchez  un  inodèlcde  haute  stratégie, 
tics  combinnisons,  un  euseinble?  Peine  perdue.  Vous 
ne  trouvez  que  des  lambeaux  de  plans  qui  ne  se  raœor- 
dent  point,  des  mouvements  qui  se  contrarient,  des 
chocs  et  des  heurts,  l'anarchie,  en  un  mot,  dans  le 
plus  misérable  et  le  plus  odieux  détail.  lià  où  manque 
le  grand  art  de  la  guerre,  si  Ton  ne  voit  que  les  atro- 
dtés,  il  n'y  a  pas  de  plus  abominable  spectacle. 

On  s'en  prend  à  Louvois.  Quoiqu'il  n'ait  ni  tout  iail, 
m  loLit  ordonné,  ni  même  tout  connu,  on  lui  impute 
tout,  on  le  rend  responsable  de  tout.  De  son  temps 
même  il  en  était  ainsi;  déjà  l'odieux  de  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  lui  était  exclusivement  reproché. 
Avait-il,  devant  ses  contemporains,  a-t-il  devant  la 
postérité  le  droit  de  s'en  plaindre?  Non,  sans  aucun 
doute.  En  affectant  de  tout  dominer,  de  tout  diriger, 
il  a  rendu  toutes  les  accusations  légitimes;  il  a  payé 
chèrement,  cruellement,  les  satisfactions  de  son  or- 
gueil. L'histoire  de  la  révoealiou  de  l'édil  de  ><'autes  a 
élé  faite  :  c'est,  de  tous  les  i^rands  événements  du 
règne  de  Louis  XtV,  celui  qui  a  été  le  plus  creusé, 
fouillé,  soumis  à  l'analyse,  étudié  dans  ses  causes  et 
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poursuivi  jusque  dans  ses  dcniiors  effets.  Nous  n'a- 
vons absoluuicnl  ici  qu'à  déliair  et  à  préciser  le  rôle 
de  Louvois  dans  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes. 

Louvois  n'était  ai  UQ  fanatique,  ni  mérae  un  dévot; 
il  se  raiilaiiy  en  son  particulier,  de  Seiguelay,  qui, 
parmi  ses  ardeurs  au  plaisir,  avait,  par  intermittence, 
des  accès  de  fièvre  religieuse.  On  ne  peut  guère  citer 
qu'unseulcas  où  Louvois  ail  fait  personnellement  œuvre 
de  prosélytisme;  il  s'était  mis  en  téte  de  convertir  un 
de  ses  affidés  de  Strasl)ourg,  Guiizer,  qui  était  luthé- 
rien. Au  mois  de  jansici  Gunzer  lui  ayant  écnt 
pour  lui  faire  ses  compliments  de  nouvelie  année, 
Louvois  lui  répondit  :  «  J  avois  toujours  espéré  que 
vous  feriez  les  diligences  nécessaires  pour  connoUre 
les  erreurs  de  votre  religion,  et,  lorsque  je  vous  en 
ai  parlé  moi-même  sur  les  lieux,  vous  m'aviez  répondu 
de  manière  (\uc  j 'a vois  cru  qu'aussitdt  après  la  trêve 
(de  Ratisbonne],  vous  ne  difTéreriez  pas  plus  longtemps 
à  vous  instruire.  Je  vous  piie  donc  de  me  mander 
dans  quel  sentiment  vous  êtes  présentement  à  cet 
égard,  el  si  vous  n'avez  point  déjà  comiuiMicé  h  fré- 
quenter les  gens  qui  peuvent  vous  aider  à  laire  un 
pas  si  important  pour  les  affaires  de  l'autre  monde  et 
de  celui-ci.  » 

Gûnzer  ne  fut  qu'ébranlé;  Louvois  redoubla, 
par  une  nouvelle  épitre  :  «  Votre  lettre  me  donne . 
lieu  d*espérer  que  vous  ferez  bientôt  un  pas  fort 
utile  pour  l'autre  monde  el  pour  celui-ci.  l'uisque 
vous  connoissez  la  vérité,  vous  ne  devez  point,  ce  me 
semble,  vous  mettre  eu  peine  de  vouloir  accommoder 
les  deux  religions  ensemble,  et  vous  devez  songer  à 
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embrasser  celle  qui  est  la  plus  sûre  pour  votre  salut  et 

la  plus  ancienne.  J'apprends  que  des  principaux  bour- 
geois de  Strasbourg:  se  font  instruire:  s'ils  faisoionl 
abjuration,  je  craindrois  que  le  roi  ne  jugCiU  à  proj)os 
de  leur  confier  les  soins  dont  vous  èles  chargé  ^  » 

Gûiuer  se  sentit  tout  à  fait  convaincu  ;  il  fit  part  de 
sa  conversion  à  l'intendant  d  Alsace,  M.  de  La  Grange, 
qui  s'empressa  d'en  informer  Louvois^et  liOuvois  écri- 
vit pour  la  troisième  fois  à  son  prosélyte  r  «  J'ai  appris 
avec  la  dernière  joie  la  résolution  que  vous  aves  prise 
de  vous  Taire  catholique.  Vous  apprendrez,  par  M.  de 
!.a  Grange,  la  \i,V[\C(i  que  Sa  Majcstt''  a  bi  ii  voidii  vous 
faire  en  cette  con'îid/'rniion  *,  et  vous  pouvez  compter 
mr  sa  protection  dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront pour  votre  avantage'.  »  Cependant  Giinzer 
tardait  beaucoup  à  déclarer  au  public  la  confidence 
qu'il  avait  faite  au  ministre  et  à  l'intendant;  il  fallut 
le  presser.  Enfin,  le  tt2  avril,  Louvois  écrivit  à  If.  de 
La  Grange  :  <  Sa  Majesté  a  appris  avec  plaisir  que  le 
sîeurGûnzer  commence  à  fréquenter  les  églises.  Vous 
devez  le  porter  à  continuer,  ot  lui  faire  entendre  com- 
bien il  lui  seroit  préjudiciable  de  toutes  manières  qu'il 
liésitâl  à  professer  publiquement  la  religion  qu'il  a 
embrassée  ^  » 

Les  arguments  de  Louvois  sont  grossiers,  et,  dans 
^toute-la  force  du  mot,  palpables;  c'est  un  sergent  qui 
fait  des  recrues,  argent  comptant.  De  l'éme,  de  la 

«  7  et  25  janvier  1085.  D.  G.  7  U . 

'  Celte  grice  ét«it  une  pension  de  S,000  lirriv. 

5  \Z  f.^Tifr.  D.G,  74Î. 
*  D.  G.  744. 
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conscience,  des  problèmes  qui  divisent  les  commn> 
nions  {'Iircliennes,  il  ne  s'inquièle  pas;  il  ne  perd  ja- 
nuis  la  Icnc  de  vue;  le  calvinisme,  après  Luiit,  n'est 
pour  lui  que  «  la  ^-eligion  qui  déplaît  au  roi.  »  Tant 
que  le  déplaisir  du  toi  contre  les  calvinistes  ne  s'était 
manifesté  que  par  des  refus  de  Aces  ou  par  des  sé- 
vérités légales  S  Louvois  s'était  abstenu  d^ntervenir 
dans  les  affaires  de  la  Ueligian  Prétendue  Réformée. 
Pendant  les  vingt  premières  années  de  sa  vie  pubit* 

<  Il  V  .1  .1.1115  lc<  Vônoirex  de  l/tuis  XIV  pmr  f'iusfnrrthm  du  Dan- 
phiu,  un  niuixcau  célèbre,  rédigé       l'cllissoii,  veiii  l'atinée  iltTl,  50Uâ 

c«  titre  :  Coitduite  à  tenir  à  Végàtd  4f$  prùte»tmit9;  le*  ramenar  tau 

violence.  En  void  (lurlqtios  cxtroils  :  «  Je  crnis.  mon  fils,  que  le  mrillctir 
moyen  poui*  réduira  peu  à  peu  lus  hugueno(s  de  mon  royaume  éluit,  en 
premier  lieu,  de  ne  les  point  presser  du  tout  par  aucune  rigueur  nou- 
vcl1»conlre  eux.  de  faire  observer  ce  qu'ils  aTMcnt  ol»tenudc  mes  préité- 
resscun»,  niais  de  ne  It^ii  rii-n  itfoiilor  nu  f!pl:i,  pt  d'en  renfenncr nii^n.o 
i  ekôcution  dntis  les  plus  clioilc$  bornes  que  la  ju&lice  el  la  bicnsjjano} 
pottf oient  permettre.  Mais,  r|iiaot  nux  grAccs  qui  d^pendoicnt  de  ititH 
Mal,  je  rfaolns,  ei  j  .ii  a«»cz  ponctaellement  obserré  depuis,  de  ne  leur 

en  fî«ire  aurun»',  rl  ccin  p;ir  lii»T)t<'.  non  pnr  ni'_'rfnr,  pour  Ir-,  (iMi^-cr  pir 
là  à  cons'idfrer  de  tcuip*  eu  Icnips,  d'eux-mcnies  et  sans  violence,  ù  c'éloit 
par  quelque  bonne  nison  qu'ils  se  prifoiedl  volonlairaiieat  de»  miH 
lapes  qui  pouvoient  leur  être  communs  avec  tous  mei  autres  sujela.  Ce- 
pendant, je  résolus  aus«i  d'atiircr,  ro^nie  par  récompense,  ceux  qui  se 
rcndroient  dociles.  Mais  il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  j'aie  employé 
tout  tes  moyens  que  j'ai  diin*  t'csprit  |)oar  ramener  ceux  que  la  naissance, 
r^ucalion  et  le  plu»  «ouvcnt  un  zélé  sims  connoit^sancc  tiennent  de  bonne 
foidan^  ce-^  pernicieuses  erreurs.  Aus.«i  j'aurai,  comme  je  res|tère,  d'autres 
occasions  lie  vous  en  parler,  sans  vous  expliquer  par  avance  des  desseins 
oA  le  temfM  el  les  cireonslaneea  des  dtosea  peuvent  apporter  mille  cban- 
gonient^.  il  Édition  de  M.  (lli.  Itri  y>>.  I.  II,  p.  456. —  Vers  la  nièine 
époque,  madame  de  Maintcnon  écrivait  â  son  frère  :  «  On  m'a  porté  sur 
votre  compte  des  plaintes  qui  no  tous  font  pas  honneur.  Vous  maltraitez 
lea huguenot»;  voua  en  cbcrrhez  les  moyens,  voua  en  foiles  natire  lea  oc» 
cnsinn*;  cela  n'e<l  p.t*  d'un  homme  ile  iju  ilit''.  Ayez  piiié  de  gens  plus 
malheureux  que  coupables.  Ils  sont  dans  des  erreurs  où  nous  avons  été 
noua-mèmes,  et  dont  la  violence  n«  nena  auroit  jamais  tirés.  Henri  IV  a 
pmfeaaé  la  même  religion,  et  plusieurs  grands  princcf .  Ne  les  inquiètes 
donc  point.  Il  faut  attirer  les  h'itnmes  par  la  cli^rité;  Jéaua-Chriat  noua 
en  a  donné  l'exemple,  el  telle  est  rinteulion  du  roi.  » 
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que,  on  ne  le  rencontre  pas  une  seule  fois  parmi  ceux 
qui  poussent  aux  mesures  de  rigueur;  tout  au  con- 
traire. Si  sa  carrières  était  uclievéeavant  i'année  1681 , 
il  aurait  pu  passer  dans  rhistoirc  pour  un  des  derniers 
et  des  plus  persévérants  amis  de  la  tolérance. 

Tandis  que  les  protestants  étaient  exclus  peu  à  peu 
des  fonctions  publiques,  et  menacés  même  jusque  dans 
les  professions  libérales,  l'armée  leur  ouvrait  un  asile 
auseuilduquel  s'arrôlaitln  porsécutiou.  Les  Allemands 
rAformrs,  et  surtout  les  ^uls^es,  qui  S(»rvoient  le  roi 
eu  giand  nombre,  n'avaient  pas  besoin  d'invoqrier 
leurs  capitulations  pour  pratiquer  librement  l'eiercice 
de  leur  culte:  Louvois  prévenait  ou  repoussait,  sans 
héèiter,  toutes  les  attaques  dirigées  contre  leurs  droits. 
Si  parfois  rirritation  des  populations  catholiques,  pour 
qui  Texeruice  de  ce  culte  était  un  scandale,  s'échap- 
pait en  rumeurs,  souvent  niruic  en  menaces,  le  mi- 
nistre man  luiil  droit  aux  fiuileurs  de.  ces  émotions  po- 
pulairesel  les  uieuacait  ;i  son  lourde  les  punir  comme 
perturbateurs  du  repos  public  Il  était  impossible 
que  les  officiers  français  de  la  Religion  ne  fussent  pas 
couverts  par  la  tolérance  qui  s'étendait  sur  leurs  oo 
religionnaires  étrangers.  Jusqu'à  la  paix  de  Nimègue, 
ils  n'eurent  aucun  sujet  de  se  plaindre. 

La  guerre  achevée,  Louis  XIV  revint  aux  souds  du 

'  Au  mois  d'aoïU  1073,  l'ovi'  ini^  iK'  Tmirtini  et  rinlcmiant  ilt^  Flnrnlrc 
fuul  savoir  à  l.ouvoia  que  les  babilanU  de  Lille  et  dti  Tournât  sunl  irrités 
ticce  que  les  Suisses  du  régiment  d'EriacIi  ont  fait  prêcher  publiquenoil 
leur  niiiiislre.  cl  <  lunté  lei  psaumes.  Louvois  ri'pori<l  :  a  Les  sii||el»  dfit 
villes  de  ri.unlie  n'ont  ntirim  sujet  t|p  pltiiKlrr.  qiMnii  il  n'y  a  que  les 
troupes  qui  tuut  i'cxcrcicc  de  leur  rcligiuu.  bi  les  peuple;»  i'oiit  iosulle  au 
ministre,  on  lei  punira  comme  peiiuriialem  dn  repos  pubtie.  >  D*  G, 
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gouvernement  intérieur,  snrlonl  aux  soucis  du  gou- 
vernement religieux.  Le  28  octobre  1679,  madame  de 
Maintenon  écrivait  :  «  Le  roi  pense  sérieusement  à  la 
conversion  des  hérétiques  ;  et,  dans  peu,  on  y  travail- 
lera tout  de  bon.  »  Il  y  avait,  depuis  1677,  une  caisse 
alimentée  par  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  et 
dont  les  fonds,  administrés  par  Pellisson,  qui  était  lui- 
même  un  liouveau  converli,  étaient  spécialement  des- 
linés  M  solder,  parmi  les  plus  pauvres  calMuislcs,  des 
convei'^ions  à  bas  prix',  mais  non  sans  valeur,  car  la 
sévérité  des  lois  contre  les  relaps,  c'est-à-dire  contre 
ceux  qui,  ayant  abjuré,  retombaient  dans  leurs  an- 
ciennes erreurs,  les  rendait  terriblement  sérieuses. 

Quoique  remploi  de  ces  fonds,  dont  la  source  venait 
de  rÊglise,  et  dont  TefTet  lui  était  particulièrement 
intéressant,  eût  dû  exclusivement  appartenir  aux  évô- 
(jues,  les  intendants  y  prétendirent,  entrèrent  en 
(  oncnrrence  avec  eux,  usurpèrent  en  grande  partie  le 
droit,  sinon  de  convaincre,  au  moins  d'acheter  les 
consciences,  et  commencèrent  d'envoyer  à  la  cour  ces 
fameuses  listes  de  conversions,  alignées,  avec  pièces  à 
l'appui,  suivant  les  régies  d'une  comptabilité  rigou* 
reuse,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œîl,  la  somme 
des  fonds  employés,  divisée  par  la  somme  desconver» 
sions  obtenues,  donnait  l'exacte  mesure  du  zélé  des 
administrateurs,  et  permettait  de  comparer  lenrs  dif- 
férents génies.  11  y  en  eut  ceperidanl,  [uirmi  les  plus 
inlelligents  et  les  plus  zéU'N,  (jui  ne  se  contentèrent 
pas  du  succèi)  de  cette  mélliodc  linaiicièrc  ;  ils  lui  re- 


*  U  prix  nriail  de  6  i  13  ïnm* 
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prochèrenl  même  de  n'être,  malgré  les  apparences,  ni 
efficace,  ni  prompte,  et  surtout  de  ne  s'adresser  qu'aux 

pauvres  pcns,  qu'à  la  plèbe  des  religionnaires.  Ils 
s'ingénièroal  pour  pcrrectionner  l'nrt  des  conver- 
sions. L'un  des  plus  inveiiUrs  élail  l  inlendant  de 
Poitiers,  Marillnc. 

Louvois,  qui  avait  dans  son  déparlement  le  Poitou, 
peuplé  de  calvinistes,  ne  pi-ôlait  aux  affaires  de  la  Re- 
ligion qu'une  attention  distraite;  la  politique  étran- 
gère, les  chambres  de  réunion  le  préoccupaient  alors 
bien  davantage,  et  ses  desseins  étaient  bien  plus  d'u- 
surper snr  Croissy  que  sur  ChAteauneuf.  Toutefois,  en 
alTerlnnl  do  consulter  Châlcauneuf  plus  que  de  raison, 
.M.inllac  Unit  par  piquer  Louvois*  et  par  le  compro- 
Uicllrosnns  retour  avec  lescnlvinisîes.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  4081,  s'il  ne  per- 
suadait pas  encore  à  Louvois  d'interdire  aux  protes- 
tants l'exercice  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de 
la  pharmacie,  ou  de  retirer  à  ceux  qui  en  étaient 
pourvus,  leurs  brevets  de  maîtres  de  poste',  il  lui  sug- 
gérait et  lui  faisait  adopter  une  mesure  bien  autre- 
ment considérable. 

Une  ordonnance,  aji()liqnée  dabuid  au  Poitou 
seulement,  mais  bientôt  après  élfindue  ù  toutes 

*  Lbavon  i  Virilhc,  10  mare  1681  :  c  C'est  à  H.  de  Chllemniear  qu« 

vous  deveï  vous  .wliv'-M  i  |i<iur  ce  ijni  ro£:;iriIo  les  alTairc>  ilo  h  Rrliîi;lon 
on  général,  c'est-à-dire  les  jugenicnls  «les  temples,  sur  l<i  conservation 
desquels  les  commissaires  députés  à  cet  efi'el  ont  été  parlngés;  mais  pour 
t'ïulM  les  aaires  an'airc*  de  voire  di-pertcment,  hors  celles  de  fiiuincet, 
c'est  .1  moi  :i  f>n  rendre  compte  au  roi,  et  je  vous  ferai  savoir  ses  inien- 
timis  fort  prumutemeol,  lorsque  vous  me  le^  Jcmaadercz.  »  D*  G,  653. 
«  LooTo»  à  Hmllae,  15  «nil  1681.  J>.  G.  SSi. 
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les  provinces  du  royaume,  exemplait,  pendant  deux 
années ,  les  nouveaux  convertis  Uu  logement  des 
gens  de  guerre.  «  Cette  ordonnance,  disait  Louvois» 
pourroit  causer  beaucoup  de  conversions  dans  les 
lieux  d*étape,  si  vous  teniez  la  main  à  ce  qu'elle 
soit  bien  exécutée,  cl  que,  dans  les  répartiments 
qui  se  feront  des  troupes  qui  y  passeront,  il  y 
en  ail  toujours  la  plus  grande  partie  logée  chez  les 
plus  riclies  des  religionnaires.  Mais  Sa  Majesté  dé- 
sire que  vos  ordres  sur  ce  sujet  soient  par  vous  ou  par 
vos  subdélégués  donnés  de  bouche  aux  maires  et 
échevins  des  lieux,  sans  leur  faire  connoUre  que  Sa 
Majesté  désire  par  là  violenter  les  huguenots  à  se  con- 
vertir,  et  leur  expliquant  seulement  que  vous  donnez 
ces  ordres  sur  les  avis  que  vous  avez  eus  que,  par  le 
crédit  qu'ont  les  gens  riches  de  la  Religion  dans  ces 
lieux-là,  ils  se  fout  exempter  au  préjudice  des  pau- 
vres*. » 

■ 

La  première  troupe  qui  fut  envoyée  pour  loger  en 
Poitou  fut  un  régiment  de  dragons;  cette  troupe  n'a- 
vait rien  de  plus  terrible  qu'une  autre,  si  ce  n*est  son 
nom;  mais  ce  nom  seul,  de  sinisire  augure,  terrifia 
les  peuples  et  leur  inspira  d^abord  Féternelle  horreur 
des  «  dragonnades.  »  Des  faits  déplorables  ne  tardè- 
rent pas,  d'ailleurs,  à  juslifiei  celle  première  et  fatale 
impression. 

Le  logement  des  gens  de  guerre,  lourde  charge, 
n'était  pas  une  charge  nouvelle  ;  les  désordres  qu  en- 
traînait le  logement  des  gens  de  guerre  n'étaient  pas 

*  Lmtom  à  Ibrinic,  18  mars  1681.  D.  G.  655* 
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non  plus  des  maux  iiicoaniis  jusqu'alors.  Ils  pa- 
rurent nouveaux  lupcndanf,  parce  qu  un  vil  pour  la 
première  fois  les  liomuics  (\vu  élaicut  chargés  de  pré- 
venir et  de  réprimer  la  licence  du  soldat,  la  soutlrir  et 
la  provoquer  même.  Marillac  y  poussait  de  tout  son 
pouvoir.  U  compromettait  audacieusement  le  nom  de 
Louis XIV  et  de  Louvoîs;  il  outrait  leurs  ordres  ;  il  les 
entraînait  au  delà  de  leur  propre  volonté,  croyant 
leur  plaire  au  fond,  et  n'imaginant  pas  qu'il  pi\t  être 
désavoué.  Il  ne  le  fut  pas  d  abord,  au  moins  publiquc- 
niewl  ;  le  pouvoir  absolu  ne  sait  pas  reculer  à  ])ropos, 
parce  (pi'il  a  toujoui^S  besoin  de  paraître  irilaillible. 
Cependant  Marillac  fut  constamment  averti  qu'il 
faisait  fausse  route;  la  correspondance  de  Louvoîs 
avec  lui,  pendant  huit  mois,  n'est  qu'un  continuel 
rappel  à  Tordre. 

Dès  le  7  mai,  Louvois  lui  écrivait  :  «  Les  députés 
des  religionnaires  $e  plaignent  fort  de  ce  qyt  s'est  passé 
en  dernier  lieu  dans  votre  déparlcinent,  pendauf  le 
séjour  des  compagnies  du  régiment  du  Saussay,  qu'ils 
assurent  avoir  été  toutes  logées  chez  les  religion- 
naires. Je  leur  ai  voulu  répondre  qu'assurément  il  y 
en  avoit  eu  chex  les  catholiques,  et  ils  se  sont  offerts 
de  prouver  le  contraire;  de  quoi  ayant  rendu  compte 
à  Sa  Majesté,  elle  m'a  commandé  de  vous  faire  savoir 
qu'elle  désire  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  son  in- 
tention à  cet  égard  soit  ponctuellement  exécuté,  et 
que  vous  ne  souUriez  jauiais  que  1  on  décliargc  entiè- 
rement les  catholiques  dii  logement  des  gens  de 
guerre  pour  les  mettre  clu  z  les  religionnaires.  Je  vous 
ai  expliqué  si  clairement  la  volonté  de  Sa  Majesté  sur 
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cela  que  je  n'ai  qu'à  vous  en  recommander  l'cxécu- 
lion  K  » 

Il  n'y  a  ici  qu'un  abus  de  pouvoir,  une  infraction 
à  la  loi;  tout  de  suite  viennent  les  violences.  Marillac 
s'efforce  en  vain  de  les  dissimuler  ;  il  voudrait  que  la 
cour  ne  connût  que  les  conversions,  sans  la  contrainte, 
la  lin  sans  les  moyens  ;  mais  les  prolestants  ont  à  la  cour 
un  défenseur  h'gal,  un  représentant  accrédité,  le  mar- 
quis do  iUivigiiy.  Celui-ci  est  un  hoiiimt!  île  cœur,  éner- 
gique, résolu;  par  lui  la  vérité  se  fait  jour,  toutes  les 
plaintes  vont  au  roi  Le  '25  août,  I.ouvois  écrit  à  Ma- 
rillac :  «  Je  vous  envoie  des  mémoires  qui  ont  été  don- 
nés au  roi  par  M.  de  Ruvigny ,  lequel  a  assuré  Sa  Majesté 
que  ceux  qni  les  ont  apportés  veulent  se  soumettre  à 
toute  sorte  de  châtiments  s*ils  ne  prouvent  pas  ce  qui 
y  est  exposé  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  contraire 
aux  intentions  de  Sa  Majesté  que  les  violences  qui  y 
sont  énoncées,  elle  m'a  ordonné  de  vous  les  adresser 
et  de  NOUS  lecoiiiJii  mder  de  prendre  de  telles  mesures 
qu'elles  cessent  absolunient,  désirant  iriéaie  que  vous 
fassiez  faire  des  exemples  des  cavaliers  qui  les  ont 
commises,  si  vous  pouvez  en  avoir  des  preuves^.  » 

• 

*  On  lit  dans  la  mSuiiî  Icllrc  :  «  Quand  il  ternit  vrai  que  le?  proches 
dcvroical  cesser  lors<^u'il  u  v  auroit  pas  dix  ramilles  pour  y  assister,  cck 
ii«  le  ponrroil  jamaÎR  entendre  da  lieu  où  e«l  situé  ledit  pnk-lic,  et  il  f««- 
dnnt  que  dans  tous  les  vilhi^M  s  de  l'étendue  du  ressort  dudit  préclWi  il 
ne  résUl  plus  que  dix  t.uuiiles  de  la  R.  P.  U.  »  D.  G.  054  bis. 

'  Voir  les  dépcche^  de  Louvois  à  Marillac,  du  2  juin,  et  à  l'inleadanl 
éa  Limoges,  Lebrel,  du  30  juin,  toutes  deux  citées  en  perlie  par  Kul- 
bière.  D.  G.  655.  Il  }^a,de  ce  mt-mc  tcmp^,  h  la  date  du  17  juin,  une 
onionnance  odieuse  qui  |termct  aux  enfaiils  de  ?e  corivcrtir,  dès  l'âge  de 
sept  ans;  c'est  la  destruction  de  la  famille,  liicn  ne  prouve,  rien  n  in- 
diqua même  qtie  Louvois  j  ait  eu  part. 

«     G,  057. 
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Marillac  essaye  de  se  juslilioi  et  de  jusliliereu  niùiue 
temps  SCS  agents  el  ses  complices;  son  habileté  n'y 
peut  rieuj'bes  explicatiuJis  confuses,  embarrassées, 
contradictoires,  sont  des  aveux.  Le  19  septembre, 
Louvois  lui  écril  de  nouveau  :  «  Sa  Majcblé  a  fort  bien 
connu,  au  travers  du  déguisement  de  celui  qui  a  dres^ 
les  réponses  aux  plaintes  que  M.  de  Ruvigny  lui  a  pré- 
sentées, qu'il  y  avoil  beaucoup  de  véritable  ;  et  comme 
rien  n'est  plus  contraire  à  ce  que  je  vous  ai  expliqué 
plusieure  fois  de  ses  intentions,  elle  m'a  commandé  de 
vous  l'aire  savoir  (jifelle  veut  ylisoliinienl  (]uc  vous 
fassiez  cesser  toutes  les  violmices  des  c;ivalier>,  linsanl 
peiiiire  le  premier  qui  eu  fera,  (juand  môme  les  vio- 
lences qu  lis  auroient  faites  auroienl  produit  des  con- 
versions. A  quoi  Sa  Majesté  ma  commandé  d'ajouter 
qu  elle  a  appris  avec  beaucoup  de  surprise  que,  quoi- 
que je  vous  aie  mandé  plusieurs  fois  par  son  ordre 
qu*elle.ue  vouloit  pas  que  vous  souffrissiez  que  les  offi- 
ciers et  cavaliers  exigeassent  quoi  que  ce  soit,  vous 
leur  avez  réglé,  non-seulemeul  une  nourriture  sans 
payrr,  mais  encore  ti'cnte  sols  pai  plaee,  et  aux  olïî- 
cieib  il  proportion.  Vous  avez  un  grand  intérêt  de 
remédier  à  ces  désordres  et  de  les  faire  ab.soluiiieiit  ces- 
ser, Sa  Majesté  nie  paroissani  disposée  à  prendre  quel- 
que  résolution  lâcheuse  contre  vous,  si  elle  apprenoit 
que  cela  continuât  ;  c'est  ce  que  je  vous  coi^jore  de 
prévenir\  » 

Dans  une  précédente  dépêche,  Louvois  avait  dé- 
fendu, en  termes  formels,  à  Marillac,  de  rien  faire 

* 

<  D.  G.  m. 
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sans  avoir  prisd'abord  l'ordre  du  roi,  <^  Sa  Majesté,  ajou- 
tail-il,  ne  pouvant  jamais  approuver  que  vous  don- 
niez lion  aux  religiounaires  de  justifier  les  piairiles 
qu'ils  font  dans  tous  les  pays  élrnuerrs*.  »  C'était  là 
le  plus  redoutable  eflet  des  inventions  de  Marillac; 
par  sa  faute,  les  dragonnades  commençaient  à  devenir 
contre  la  France  un  grief  européen.  Non  contents 
d'envoyer  leurs  plaintes  à.  l'étranger,  les  protestants 
allaient  les  y  porter  eux-mêmes.  Le  courant^d'émîgra- 
tion  qui  datait  des  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV,  lent  et  faible  dans  l'origine,  se  précipitait 
aiuis  à  flols  pressés,  sous  riiillucnce  d'une  crue  sou- 
daine et  violente.  De  toutes  paris,  d'Aii^h^erre,  de 
Hollande,  d(;s  divers  États  de  T Allemagne,  Louvois 
apprenait  que  les  protestants  français  y  arrivaient 
tous  les  jours  et  en  foule.  «  Les  charités  sont  bien 
grandes  ici  pour  les  protestants  qui  s'y  viennent  reli- 
rcr,  lui  mandait-on  de  Londres,  le  25  août  ;  Ton  a 
cueilli  dans  Londres  et  aux  environs,  à  ce  qu'on  dit, 
près  d'un  million,  argent  de  France.  Tout  cet  argent 
est  porté  à  la  Maison  de  Ville  de  Londres;  les  direc- 
teurs sont  l'évéquc  de  celte  ville,  milord  maire,  ol  six 
aldurmans;  et  cela  est  pour  subvenir  ù  ceux  qui  n'ont 
pas  moyen  de  se  maintenir,  et  pour  les  mettre  en  état 
de  gagner  leur  vie;  et  ceux  qui  sont  capables  de  culti- 
ver la  campagne,  on  les  y  envoie  pour  la  peupler.  On 
croit  que  ces  gens-là,  avec  toutes  les  libertés  qu'ils 
pottvoient  avoir  en  France  pour  la  conscience  ^  sont 

<  7  toût.  D.  G.  657. 

*  Quelles  libertés  I  Nns  c*êai  un  agent  de  Louvoiiqui  parle  et  qui  m 
veut  pat  lui  déplaire. 
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encore  plus  heureux  en  Angleterre,  tanl  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel  ;  et  la  France  sera  fâchée 
d'avoir  perdu  tant  de  sujets  comme  elle  fait;  car  il 

n'est  pas  croyable  la  quantité  qu  il  en  vient  ici*.  » 

Les  anciennes  ordonnances  contre  l'émigration  n'y 
faisaient  rien;  il  fallut  enfin  se  résoudre  à  supprimer 
les  causes  mômes  de  l'émigration,  non-seulement  les 
violences  déjà  condamnées, >mais  encore  la  a  dragon- 
nade  »  simple  et  sans  excès»  le  seul  fait  du  logement 
des  gens  de  guerre.  Le  26  novembre  1681,  Louvois 
écrivit  à  Harillac  :  c  Je  commencerai  par  vous  dire 
que  Sa  Majesté  jugeant,  par  de  bonnes  considérations, 
qu'il  ne  convient  pas  de  continuer  à  tenir,  à  i  égard 

*  «  Nouvelles  de  Strasbourg,  21  août.  L'on  ('crit  de  llanau  qu'on  y 
traite  pour  réiabUs^ement  de  cinq  cents  familles  de  la  religion  protes- 
tante qui  s'y  Teoleiit  retirer  de  Franee.  »  —  t  Roittellef  d'Hollande» 
26  août.  L'on  voit  ici  tous  les  jours  arriver  et  passer  outre  nombre  de 
protestants  qui  se  retirent  de  France,  et  l'on  assure  que  déjà  il  est  sorti 
de  Sedan  plus  de  deux  cents  lanaiUcs  qui  se  sont  arrêtées  pour  la  plupart 
i  HaCstrieht.  A  Leyde,  il  en  eat  arnvé  quelqaes-unes,  et  l'on  y  en  attend 
encore  d'autres  à  qui  l'on  a  proniis  nuelquos  douceurs;  cl  s'il  y  vient  dea 
iiiamifacluricrs  de  soie,  on  leur  en  fera  bien  d'autres.»  —  «29  août.  L'on 
assure  qu'il  est  venu  à  Utrecht  une  personne  de  considération  de  Fnuicc 
qui  t  proposé  aux  magistrats  que,  s'ils  TeulenI  reeeroir  quatre  mille  la- 
nulles  protestantes  dans  leur  ville,  et  leur  donm  i  la  hourgeoi.MO,  les 
exempter  de  garde  et  de  droit  du  niaitri:;e,  et  leur  fournir  des  métiers  ou 
des  instruments  pour  exercer  leurs  arts,  il  les  y  feroit  venir,  et  l'on 
lyoute  qn'on  lui  a  promis  tout  ce  qu'il  a  demandé.  MH.  d'Amsterdam, 
qui  veulent  peupler  leur  nouvelle  ville,  feront  encore  davantage,  si  it  lies 
familles  s'y  arrôlenli  et  s'il  y  a  un  nombre  considérable,  ils  feront  bàiir 
un  quartier,  et  leur  doonefont  toutes  les  franchises  qu'il  leur  sera  pos« 
-aible.  v  —  «  Nouvdlea  de  Straaliourg,  4  septembre  :  On  mande  de  la 
lïayc  qu'à  Il;iuibotirjf  on  fait  bâtir  quantité  de  maisons  pour  y  loger  ceux 
de^ta  rciij^ion  réformée  qui  sont  contraints  de  quitter  la  France  à  cause 
de  la  peraéeutien.  On  dit  qu'une  personne  très-considérable  a  fait  prier 
XM.  les  magistrats  de  la  ville  d'Utrecht  d'y  recevoir  quatre  mille  familles 
pour  In  tTi  'nif^  M)  r(  pi  de  leur  vouloir  cancéder  lea  méoMi  privilèges 
dont  jouii>««ut  leurs  bourgeois,  a  D.  G.  t)68. 
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des  relîgionnaires,  la  conduite  qui  a  été  observée  jos^ 
qu'à  présent,  elle  a  résolu  de  retirer  de  Poitou  la  cava- 
lerie qui  a  été  jusqu'à  présent  à  vtCre  disposition;  et 

afin  que. les  rcligionnaires  ne  puissent  point  inférer 
de  la  que  Sa  Majesté  désappiouvc  ce  qui  a  été  fait 
ou  qu'elle  ait  résolu  d  empêcher  que  cela  ne  se  conti- 
nue, elle  a  pris  occasion  de  l'assemblée  des  troupes 
qu'elle  fait  faire  du  côté  de  Bayonne  pour  y  faire  mar- 
cher la  cavalerie  qui  est  présentement  dans  la  pro- 
vince, suivant  les  ordres  de  Sa  Majesté»  lesquels  elle 
désire  que  vous  fassies  exécuter  sans  retardement^.  » 

n  en  coûtait  tant  à  Marillac  de  renoncer  à  cette 
«  dragonnade,  »  à  cette  «  mission  bottée,  »  qui  était 
son  invention  propre,  <iii'il  prit  à  contre-sens  la  lettre 
de  Louvois:  il  ne  voulut  pas  voir  que  la  marche  des 
troupes,  du  côté  de  Bayonne,  n'était  qu'un  prétexte 
adn  de  dérober  pour  un  temps  au  public  le  désaveu 
pénible  de  la  politique  jusque-là  suivie  contre  les  pro- 
testants. Il  s'entéla  dans  son  idée,  à  ce  point  que  Lou- 
vois crut  s'être  trompé  lui-même,  et  se  donna  la  peine 
de  lui  écrire  de  nouveau  :  «  Il  £iut  que  je  me  sois  mal 
expliqué,  puisque  vous  croyez  que  les  ordres  que  le 
roi  vous  a  envoyés,  pour  la  marche  de  la  cavalerie  qui 
éloil  en  Poitou,  soit  un  effet  du  besoin  qu'il  en  n  du 
côté  de  Bayonne,  ayant  eu  commandement  exprès  de 
Sa  Majesté  de  vous  faire  savoir  que,  jugeant  qu'il  n'est 
pas  de  son  service  que  l'on  continue  à  se  conduire  à 
l'égard  des  religionnaires  comme  l'on  a  fait  depuis 
neuf  ou  dix  mois,  Sa  Majesté  avoit  pris  le  prétexte  de 

^D,a  059. 
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l'assemblée  des  troupes  qui  marelioient  du  côté  de 
Bayonne  pour  retirer  celles  de  Poitou,  lesquelles  Sa 
Majesté  ne  veut  pas^'  renvoyer,  pour  des  raisons  bonnes 
et  solides  qui  regardent  le  bien  de  son  Ktnt,  et  qui  ont 
fait  résoudre  Sa  Ms^esté  à  vous  ordonner  de  vous  con- 
leoir  dans  les  bornes  portées  par  ladite  dépêche,  qui 
est  de  porter  les  huguenots  à  se  convertir  par  des  gra- 
tifications et  par  des  décharges  de  taille,  et  de  n'y 
employer  nulle  autre  voie  que  celle-là  j»  Et  comme 
Mariltac  essayait  d'arguer  qu'il  lui  était  difficile  de 
contenir  le  zèle  des  populations  catholiques  de  son 
département,  d'un  seul  mot  Louvois  lui  ferma  la 
bouche  :  «  Sa  Majesté  est  bien  persuadée  que,  lors- 
qu'un intendant  ordonne  quelque  chose,  il  est  obéi 
sans  réplique*,  m  Incapable  de  se  réduire  aux  néces- 
sités de  son  nouveau  rôle,  Marillac  fut  encore  dénoncé 
par  M.  de  Ruvigny;  enfin,  au  mois  de  février  1682»  il 
fut  rappelé  de  son  intendance  et  remplacé  par  M.  de 
fiâinlle'. 

Cette  année  1689  fbt  pour  les  protestants,  dans  tout 

le  royaume,  une  année  de  répit;  inallieureuscment  ce 
répit,  inlei  prêté  à  faux,  releva  leur  confiance  jusqu'à 
la  témérité.  Ceux  des  provinces  méridionales  s'imagi- 
nèrent trop  aisément  que  Louis  XIV,  les  yeux  ouverts 
cnfîn  sur  les  difficultés  de  la  lâche  qu'il  avait  entre- 
prise, était  tout  prés  d'y  renoncer,  et  que  pour  le  dé- 
cider plus  tôt  à  la  retraite,  il  suffirait  de  lui  montrer 

«  10  dfeembrafSSi.  D.  G.  «0. 

*  19  décembre. 

s  Loavois  i  Marillac,  6  el  24  février  1682;  k  Bâville,  20  février.  D.  G. 

671. 
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combien  tatnës  étaient  les  vktoîres  dont  on  avait  jus* 
ipi'alors  flatté  son  crédule  orgueil.  Des  Alpes  aux  Py- 
rénées, une  même  résolution  fut  prise:  dans  le  Dau- 
phiiié,  dans  le  Vivarais,  dans  les  Cévennes  et  le  bas 
Languedoc,  les  temples  interdits  devaient  être  rou- 
verts, et  sur  les  ruines  de  ceux  qui  riaient  abattus,  les 
fidèles  devaient  se  rassembler  autour  de  leurs  mi- 
nistres; partout  enfin,  et  presque  en  même  temps,  le 
culte  proscrit  devait  reparaître  avec  un  certain  éclat. 
Au  jour  indiqué,  l'exécution  ne  répondit  pas  aux  ap- 
prêts de  ce  vaste  concert  ;  il  y  eut  çà  et  là  des  malen- 
tendus,  des  hésitations,  des  difficultés,  des  défail- 
lances. Cependant,  sui  quelques  points,  la  démonstra- 
tion eut  son  effet  ;  les  catholiques,  se  crevant  nu  iku  t  s, 
counnont  aux  armes;  plusieurs  villes,  >iiiies  cl  I  zcs 
entre  autres,  furent  troublées  comme  au  temps  des 
guerres  de  religion. 

Surpris  par  ces  événements,  Louvois  n'y  vit  qu'un 
défi  à  Tautorité  royale,  un  attentat,  une  révolte.  Il 
s*élança  contre,  avec  toute  la  fougue  d  un  caractère 
qui  ne  veut  pas  de  résistance  ;  quoique  les  pro- 
vinces en  émoi  ne  fussent  pas  de  son  département, 
il  y  prit,  au-dessus  de  ses  collègues  étonnés,  la  dic- 
tature militaire.  Il  y  fit  marcher  des  troupes.  Au 
mois  d'août  1()85,  quinze  cents  dragons  et  deux  mille 
hommes  de  pied,  sous  M.  de  Saint-Rhue,  entrèrent 
d'abord  en  Dauphiné  ^  Ordre  d'attaquer  tous  les  ras- 


*  LouTou  à  Boufflers,  28  juillet  16S5  :  «  Le»  nouvelles  que  le  roi  a 
eues  du  Vivorez  lui  fiii<i.'«nt  juger  que  h  eaaailie  qui  n'csl  assemblée  sera 
dissipée  fiualemcDl,  ba  Majeslé  a  résolu  de  n'j  envoyer  qu'un.  iQartxW 
de  Minp.  >  ù.  G,  100. 
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semblements  de  religioi^iaircs,  de  faiiH3  des  prison- 
niers et  de  les  livrer  à  l'intendont  chargé  de  les  juger 
en  dernier  ressort,  de  raser  les  maisons  des  condam- 
nés» ainsi  que  tous  les  temples  et  prêches  rouverts  au 
mépris  des  lois,  d'imposer  aux  communautés  rebelles 
de  fortes  contributions,  et  de  faire  vivre  les  troupes  à 
leurs  dépens.  H.  de  Saint-Rhue,  heureusement,  n*eut 
pas  à  exécuter  dans  toute  li  ur  rigueur  ces  ordres  im- 
pitoyables; saul  un  altroupeaienl  qui  se  laissa  sur- 
prendre et  charger,  les  religionnaires  du  Dauphiné 
n'avaient  pas  attendu  son  approche*.  Cette  conduite 
leur  valut  une  amnistie  générale,  à  l'exception  toutefois 
des  instigateurs  du  mouvement  et  des  ministres 

Le  Dauphiné  soumis,  M.  de  Saint-Rhue  devait  pas- 
ser dans  le  Vivarais.  Hais  l'intendant  de  Languedoc, 
M.  d'Aguesseau,  plus  sage  et  plus  décidé  en  même 
temps  que  la  plupart  de  ses  collègues,  avait  pris  sur 
lui  d'arrêter  la  marche  des  troupes ^  la  seule  action 

t  Louvoiii  à  (l'Âguessêau,  15  août,  3  beptêiiibre;  à  Saint-Illiuc,  16  et 
S4  Mût,  S  septMibre;  i  Saint-André,  16  et  84  aoAt;  â  Lebrel,  6  nep- 
tembrc.  D.  (',.  6054)06. 

'  LouTois  i  Saint-Rhue,  i4  septembre:  a  Vous  verrez,  par  l'annnistie 
que  M.  de  Groissj  a  urdre  d'adresser  incessamment  à  M.  Lebret,  '{ue  le 
ma  fféfola  de  pardonner  aux  rcli^onnsirei  dn  Dauphiné,  et  que,  horales 
ministres  et  quelques  coupable-;  i[ui  >c  sont  plus  distinguas  (juc  les  uulres, 
Sa  Majesté  veut  bien  que  1  on  ne  poursuive  plus  crimineileuicnt  les  cou- 
pables des  atlroupements,  lesquels  oe  sont  pas  dans  les  prisons,  et  que  S» 
Majesté  se  contente  de  faire  raser  le  temple  de  Bordeaux  et  celui  de  Be- 
zaudun,  à  la  place  desquels  elle  veut  que,  aux  dépens  des  religionnaires 
de  ces  deux  commuoautéH,  il  soit  élevé  une  pyramide,  sur  laquelle  sera 
mite  une  înMriptbn  qui  marque  que  ces  deux  temples  ont  été  abattus 
pour  pumilîOD  de  la  rébellion  de  ces  deux  communautiW...  J'ouMiois  de 
vous  dire  que  ririlPotimi  du  roi  est  que  les  tii:u^(ins  de  ceux  qui  ont  été 
cxceptéa  dans  l'amnistie,  et  ceiles  des  habitants  de  Bordeaux  et  de  Be- 
taudun  qiii  ont  été  toéti  brÛt^  ou  peodtn,  dma  la  rencontre  que  les  dra- 
goni  uni  eue  contre  eux,  leient  raaéea.  a  D.  G*  600. 
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des  magistrats  civils  lui  semblait  justement  préféra* 

ble  aux  effets  d'une  exécution  militaire.  Par  malheur , 
il  avait  trop  présumé  de  sa  propre  influence  sur  des 
populations  ardentes.  Les  gens  du  Vivarais  qui  s'étaient 
remis,  disait-ii,  à  la  miséricorde  du  roi,  sans  aucune 
condition,  et  pour  lesquels  il  avait  obtenu,  sur  cette 
assurance,  le  bénéfice  de  l'amnistie,  désavouèrent  et 
compromirent,  par  leur  attitude  hostile,  l'excellent 
magistrat  qui  les  voulait  sauver.  Us  refusèrent  de  se 
soumettre;  lorsque  M.  de  Saint-Rhue,  qui  s'était  ar- 
rêté sur  les  bords  du  Rhône,  voulut  passer  outre,  il 
trouva  devant  lui  des  rassemblements  qui  le  reçurent 
à  coups  de  fusil. 

A  ces  nouvelles,  Louvois  éclata,  a  L'on  ne  peut  rien 
faire  de  plus  préjudiciable,  écrivit-il  à  d'Agiicsseau, 
que  tout  ce  que  vous  avex  exigé  de  M.  de  Saint-Rliue, 
depuis  qu'il  a  passé  le  Rhône,  toutes  négociations 
de  la  part  du  souverain  avec  des  peuples  n'étant 
bonnes  que  pour  les  rendre  plus  insolents.  »  En 
Mit  iue  temps,  il  écrivait  au  duc  de  Noailles,  lieute- 
nant général  en  Languedoc  :  «  Il  est  difficile  de  t  otii- 
prendre  comment  il  ait  pu  tomber  dans  lesprit  à 
M.  d'Aguesseau  d'imposer  à  iM.  de  Sainl  Rhue  la  pa- 
tience qu'il  a  eue  de  soutenir  les  insultes  de  ces  ca- 
nailles, dés  que,  ayant  eu  connoîssance  de  Tamnislic, 
l'on  a  vu  qu'ils  ne  vouloient  pas  poser  les  armes.  Je 
vous  supplie  de  leur  lire  cette  lettre  à  tons  deux,  qui 
leur  Itua  connoilie  combien  ils  se  sont  trompés,  et 
parliculii'-rcmoiil  à  M.  d'Aguesseau,  combien  la  con- 
duite qu  il  a  exigée  de  M.  de  Saint-Iihue  qu'il  tint 
contre  son  inclination,  a  été  contraire  aux  intentions 
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de  Sa  Majesté  et  capable  d'attirer  de  grands  ineonvé* 
nients.  L'intention  du  roi  n'est  pas  que  l'amnistie  ait 

lieu  pour  les  peuples  du  Vivnrez  qui  ont  eu  l'insolence 
de  conlinuri  leur  rébellion  après  qu'ils  ont  eu  con- 
uoissance  do  h  boulé  que  Sa  Majesté  avoil  pour  eux  ; 
el  elle  désire  que  vous  ordonniez  à  M.  de  Saint-Rhuc 
d'établir  les  troupes  dans  fous  les  lieux  que  vous  ju- 
gerez à  propos ,  de  les  laire  subsister  aux  dépens  du 
paySf  de  se  saisir  des  coupables  et  de  les  remettre  à 
M.  d'Âguesseau  pour  leur  faire  leur  procès ,  de  raser 
les  maisons  de  ceux  qui  ont  été  tués  les  armes  à  la 
main,  et  de  ceux  qui  ne  reviendront  pas  chez  eux, 
après  qu'il  en  nind  lait  publier  une  ordonnance  ;  quo 
vous  lui  donniez  ordre  de  faii  e  raser  les  huit  ou  dix 
principaux  temples  du  Vivarez,  et,  en  un  mot,  de 
causer  une  telle  désolation  dans  ledit  pays  que  Texem- 
ple  qui  s'y  fera  contienne  les  autres  religionnaires  et 
leur  apprenne  combien  il  est  dangereux  de  se  soulever 
contre  le  roi.  Sa  Majesté  trouve  bon  que  l'amnistie 
ait  lieu  à  Tègard  des  religionnaires  qui  habitent  les 
Cévennes,  pourvu  qu'ils  ne  prennent  plus  les  armes 
et  exécutent  les  èdits  du  roi  avec  la  soumission  qu'ils 
doivent.  Son  intention  est  que  vous  défendiez  dans  tout 
ce  pays-là,  aux  catholiques  comme  aux  religionnaires, 
le  port  d'armes,  et  fassiez  sévèrement  exécuter  votre 
ordonnance  ;  quand  je  dis  le  port  d'armes,  ce  n'est  pas 
seulement  de  ne  point  marcher  dans  le  grand  chemin 
avec  des  armeç,  Tintention  de  Sa  Majesté  étant  que 
vous  leur  défendiez  d'en  conserver  chez  eux^  » 

M^octolmiSSS.  J>.  G.  «97. 
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il  est  bien  évident  que  ce  ji  esl  pas  la  passion  reli- 
gieuse qui  emporte  Ix)iivois  ;  il  n'obéit  qu'à  la  passion 
politique;  toute  résistance,  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
est,  à  ses  yeux,  un  crime  de  lèse-majesté  ;  le  respect 
absolu  de  la  volonté  du  roi  qui  est  la  loi,  et  le  main- 
tien de  la  paix  publique,  voilà  ce  qu*il  veut  partout 
et  toujours. 

En  1684,  les  lioslilitùs  contre  l'Espagne  firent  di- 
version aux  hostilités  conlie  les  huguenots;  ils  n'eu- 
rent pas  longtemps  u  se  réjouir;  cette  luille  avant  la 
grande  attaque  fut  la  dernière.  La  trêve  de  vingt  ans, 
entre  la  France  et  l'Ëurope,  n'était  pas  encore  signée 
à  Ratisbonne,  que  madame  de  Maintenon  écrivait,  le 
43  aoôt  :  «  Le  roi  a  le  dessein  de  travaillér  à  la 
conversion  entière  des  hérétiques;  il  a  souvent  des 
conférences  là-dessus  avec  M.  Le  TcUier  et  M.  de  Châ- 
tcauneuf,  où  l'on  voudroit  me  persuader  que  je  ne  serois 
pas  de  trop.  M.  de  CliAteanneuf  a  proposé  des  moyens 
qui  ne  convieimenl  pas;  il  ne  l'uni  point  ))in  ipiter  les 
clioses  ;  il  faut  convertir  et  non  pas  persécuter.  M.  de 
Louvoîs  voudroit  de  la  douceur,  ce  qui  ne  s'accorde 
point  avec  son  naturel  et  son-  empressement  de  voir 
finir  les  choses.  Le  roi  est  prêt  à  faire  tout  ce  qui  sera 
jugé  le  plus  utile  au  bien  de  la  religion,  n 

De  tous  les  personnages  réunb  dans  ce  conseil  de 
gouvernement  et  de  conscience,  nous  dirons  trop  tôt, 
dans  ce  conseil  de  guerre,  le  plus  avisé  c'est  madame 
de  Maintenon,  qui  prudemment  se  récuse*;  le  plus 

>  Le  lUt  qm  intdiine  de  Htintenoii  pmé  lei  ]ireiiiiires  années 
èmele  religion  profCfile,  lut  feiiait  une  tUnaUon  triiHlifficile,  entre  lei 
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efiGficé,  c'est  Louis  XIV,  qui  n*a  que  des  desseins  saiîs 
volonté  propre;  le  plus  emporté,  c'est  Ghâteauneuf, 
qui  s'efforce  de  ressaisir  la  direction  de  son  départe- 

ment;  le  plus  habile,  c  est  Le  TelUer  qui  modère  Lou- 
vois,  eu  laissant  Cliàteauneul'  se  perdre  par  excès  de 
zèle.  Ce  conimis  de  tout  le  monde  va  travailler  désor- 
mais sous  les  oi  dres  de  Le  Tellicr;  car  c'est  au  chan- 
celier qu'est  dounô  le  soin  de  ruiner  ou  plutôt  de  dis- 
soudre le  calvinisme  eu  France. 

Telle  est  Toccasion  qui  s'offre  à  ce  vieux  ministre» 
après  avoir  ménagé  avec  tant  de  bonheur  son  intérêt 
dans  cette  vie,  de  le  ménager  aussi  dans  Tautre.  Un 
acte  décisif,  selon  lui,  un  dernier  et  grand  service 
rendu  tout  ensemble  à  l'Église  t  l  à  I  Ktal,  va  le  re- 
commander à  Dieu  et  signaler  aux  hommes  le  terme 
d'une  carrière,  modèle  achevé  de  sagacité  polili(iue. 
Louvois  naguère  agrandissait  la  France  aux  dépens  de 
ses  voisins,  non  pas  d'abord  par  la  force  ouverte,  mais 
par  une  interprétation  abusive  et  léonine  des  traités  ; 
le  chancelier  n'agit  pas  autrement,  ayant  affaire  aux 
eaWinbtes.  Il  ne  les  attaque  pas  de  front;  il  les  tourne 
et  les  enveloppe  ;  chef  de  la  justice,  mattrede  la  juris- 
prudence, il  interprèle  les  lois  à  leur  désavantage;  il 
multiplie  contre  eux  les  procédures  et  les  chicanes  :  il 
leur  fuit,  en  un  mot,  uneguerre  de  procureur,  sans  re- 

«oupçoiM  dei  ettlioliqiies  et  l«t  reproches  des  protettanls.  Bile  btlmait  U 

perséctttbn,  mais  en  fccrot,  n'osant  pas  se  comroeUre  |HMir  les  per^^- 
cuU^.  «  On  csl  bien  injuste  de  m'atiribuer  iom  cph  maUicurs.  disait-elle 
avec  aroertunic ;  s'il  «'(oit  vrai  que  je  me  mêlasse  de  luul,  on  «ievroit 
bien  in*«ltribuer  quelques  bons  conseils.  Ruvigny  est  intnHsbIe;  il  •  dit 
au  roi  que  j'ctois  née  calviniste,  et  que  je  l'nvois  été  jusqu'à  iiion  entrée 
à  la  cour  ;  ceci  m'engage  i  approuver  des  ehwes  qui  soal  fort  opposées 
à  mes  senlimeots.  » 
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pos  ni  trêve.  Tel  ministre  s*est  mis  en  contravention, 

on  le  décrète;  tel  temple  s'est  ouvert  à  des  tieiires  in- 
terdites, on  le  deli  uit  ;  il  n'y  a  point  de  jour  où,  çà  et 
là,  le  calvinisme  ne  reçoive  quelque  alteinle;  il  est  si 
•  facile  d'abuser  de  la  légalité  !  Ainsi  frappé,  inioé,  dis- 
joint, le  calvinisme  doit  crouler  au  premier  jour. 

Quand  le  vieux  chancelier,  servi  à  souhait,  sou- 
vent même  devancé  par  le  zèle  re(ors  des  intendants 
et  des  juges,  a  fait  ses  travaux  de  sape,  Louvois  ren- 
tre en  scène.  Docile  aux  conseils  de  son  pére,  il  s'en 
lieiiL  encore  aux  moyens  de  douceur,  aux  séductions, 
aux  proinr-st's.  Le  h  mars  1685,  il  adresse  à  Bdville 
plusieurs  ordoimaiices  favorables  à  ceux  de  la  Reli- 
gion qui  se  feront  catholiques,  il  lui  recommande, 
pour  les  roturiers  qui  sont  soumis  à  la  taille,  des 
exemptions  et  des  réductions  d'impôt;  pour  les  mi- 
nistres qui  ont  peu  de  fortune,  pour  les  gentils- 
hommes dont  les  aflaires  sont  en  mauvais  état,  des 
aides  discrètes,  de  bons  écus  donnés  de  la  main  à  la 
main.  «  Sa  Majesté,  dit-il,  ne  plaindroit  point  des 
sommes  assez  considérables,  si  elle  pouvoit  espérer 
que,  étant  di^U  iliuees  secrètement  à  ceux  de  la  pro- 
vince on  qui  la  noblesse  de  cette  religion  a  plus  de 
créance,  la  distribution  qui  en  seroit  faite  par  vous 
pilt  être  suivie  d'un  nombre  considérable  de  conver- 
sions. Sa  Majesté  oonnoit  bien  que,  si  l'on  pouvoit  sa- 
voir que  les  gentilshommes  ou  ministres,  qui  seroient 
convenus  de  se  convertir,  auroieni  reçu  des  gratifica- 
tions en  argent  de  Sa  Majesté,  bien  loin  que  ces  con- 
versions eussent  les  suites  que  Sa  Majesté  en  aitond, 
les  autres  demeurcroicnt  plus  opiniâtres  dans  leur 
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erreur,  les  uns  j»oui  avoir  part  aux  mêmes  gratifica- 
tions, et  les  autres  qui  scroient  plus  sincères,  par  la 
con^noissance  qu'ils  auroient  du  inaiivdis  '  molil  (jui 
auroit  porlé  ceux  qui  sont  préscnleaienl  nccrêdiUs 
parmi  eux,  à  quitter  leur  religion*  Aussi  Sa  Majesté 
croil-elle  que  cet  argent  ne  pourroit  être  utilement 
employé  qu*autant  qu'il  seroit  distribué  avec  secret,  et 
de  manière  qué  personne  ne  pût  avoir  connoissancc 
que  ceux  qui  auroient  été  portés  à  se  convertir  eus- 
sent reçu  aucune  gratification  de  Sa  Majesté.  » 

Ce  langage  diffus,  mais  significatif,  celte  déplo- 
rable, mais  profonde  connaissance  de  !  Inimanité  cor- 
ruptible, môme  cet  involontaire  hoiiiiiiage  aux  hon- 
néles  gens,  loul  cela,  c'est  du  Le  Tellier;  mais,  tout 
de  suite,  Louvois  reprend  la  parole  pour  son  propre 
compte;  la  dragonnade  reparait  à  T horizon.  Le  régi* 
ment  d'Asfeld,  annoncé  à  If.  dé  BA ville  deux  mois  à 
Tavance,  «  est  commandé,  lui  écrit  Louvois,  par  un 
homme  qui  ne  s'attachera  qu'à  Texéculion  des  ordres 
de  Sa  Majesté,  et  ne  soulli  ii  a  point  que  les  gens  qui 
sont  sous  sa  cliaige  fassent  autre  cliose  que  ce  que 
vous  estimerez  utile  pour  la  conversion  des  religion- 
naires  chez  lesquels  il  sera  logé.  »  Après  cette  phrase, 
grasse  de  menaces,  sous  sa  modération  apparente,  il 
y  avait,  dans  la  minute,  un  paragraphe  qui  en  était  le 
rassurant  commentaire  :  «  Il  ne  convient  point  au 
service  de  Sa  Majesté,  disait  Louvois,  qu'il  se  fasse  au- 
cune violence  pareille  à  celles  dont  on  s  est  plaint  du 

*     mot  «MMWji  t  ëlé  biffé  mir  Jt  minnta;  now  wimu  cm  ilavdir  !• 
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temps  de  M.  de  Marilhic*.  »  Ce  pavn:,i  nplie  a  été  biffé; 
est-ce  donc  qu'il  était  inutile?  Quand  il  s'agit  de  pré- 
venir le  mal,  un  ministre  ne  doit  pas  craindre  d'être 
trop  explicite;  le  laconisme  a  ses  dangers. 

L'intendant  à  qui  Louvoisy  d'ordinaire  plus  précis 
dans  ses  ordres,  laissail  une  liberté  si  grande,  M.  de 
Bflville  n'était  point  un  homme  à  s'en  effrayer  ni  à 
s'en  plamdre.  Son  administration  dans  le  Poitou  avait 
été  jusque-là  prudente  et  modérée;  quand  il  sentit 
qu'on  lui  lâchait  la  bride,  il  pressa  ses  allures.  Ce  l'ut 
lui  qui  proposa  et  qui  fit  adopter,  non-seulcmont  dans 
le  Poitou,  mais  encore  dans  toutes  les  genéi iiliti's  où 
il  y  avait  le  plus  de  rcligionnaires,  une  vérification  des 
titres  de  noblesse  appliquée  seulement,  par  le  fait, 
aux  petits  gentilshommes  de  la  Religion  *.  L'intendant 
moraliste  connaissait  encore  mieux  que  le  chancelier, 
son  patron,  la  fiûblesse  humaine;  celui-ci  spéculait 
sur  la  cupidité,  celui-là  sur  la  vanité  qui  lui  offrait 
plus  de  prise;  parmi  la  noblesse  calviniste,  il  en  sa- 
vait jdus  d  un  qui  se  ferait  gloire  d'avoir  refusé  l'ar- 
gent du  roi,  mais  qui  ne  résisterait  pas  à  l'idée  d'être  dé- 
gradé de  sa  caste  et  mis  à  la  taille  comme  un  roturier. 

La  doucereuse  politique  du  chancelier  portait  ses 
fruits;  par  tous  les  courriers  arrivaient  des  listes  de 
conversions  qui  réjouissaient  le  cœur  de  Louis  XIY.  Ce* 
pendant  une  chose  lui  faisait  peine;  dans  les  localités 
d^  nombreuses  où  l'exercice  du  culte  calviniste  avait 
cessé,  les  rcligionnaires  se  refusaient  à  présenter  aux 

*  LovTois  à  BivUlc,  5  mars  1685.  D.  6*  743. 

*  Loovois  i  BaTill6f  mars. 
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prôtrescalholiqucs  leurs  enfants  nouvcau-n(''s,  qui  pou- 
vaient ainsi  mourir,  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Le 
TelUer  proposa  d'autoriser  les  intendants  à  choisir  un 
certain  nombre  de  ministres  qui  auraient  seulement 
la  permission  d'administrer  le  sacrement  diniliation 
à  la  vie  chrétienne;  par  un  raffinement  de  l'invention 
de  M.  de  Bâvilfe,  les  ministres  décrétés  ou  interdits 
n'étaient  point  exclus  de  ces  lunctions  spéciales,  «  Sa 
Majesté,  disait  Louvois,  ayant  jugé  qu'il  pouvoit  s'en 
trouver  parmi  eux  d'assez  ignorânls  pour  qu'ils  pus- 
sent être  plus  propres  à  être  employés  à  l'usage  pro- 
scrit que  d'autres  contre  lesquels  il  n'y  auroit  eu  au- 
cun décret  ^  »  Quel  que  fût  le  mérite  de  cette  ingé- 
nieuse précaution,  beaucoup  d'intendants  se  récrièrent 
contre  une  mesure  fatale  aux  conversions,  disaient-ils, 
attendu  que  des  ministres,  même  les  plus  ignorânls, 
n'en  étaient  pas  moins  des  ministres,  11  v  eut  même 
un  de  ces  intendants  qui,  sans  réclamer  davantage, 
se  dispensa  d'exécuter,  à  cet  égard»  les  arrêts  du  con- 


Get  audacieux  s'appelait  Foucault;  il  administrait, 
ou  plutôt  il  convertissait  alors  le  Béam  avec  un  succès 
qui  reléguait  dans  l'ombre  les  plus  éclatants  exploits 
de  Harillac.  BAville  lui  était  infiniment  supérieur, 

même  dans  l'art  des  conversions  ;  mais  l'autre  faisait 
le  métier  de  convertisseur  avec  une  énergie  brutale, 
dont  Bà ville,  nature  plus  distinguée,  ne  s'était  pas 

<  Mémoire  pour  les  seerétaireB  d'Êlat,  Ifl  juin  1(»85.  D.  G.  746. 

c(  M.  (le  Torcy  m'u  envoyé  un  arrêt  du  conseil  porlanl  IV'lîiblissctnciit 
d'un  ministre  pour  baptiser  les  enfanta  de  la  R.  l*.  R.;  mais  je  n'ai  pas 
jugé  i  propos  de  l'exdcutcr.  »  Mémoire*  de  Foucault ,  publiés  par 


seil 
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encore  trouvé  capable.  Foucault  n'avait  point  d'espril, 
quoiqu'il  eût  de  la  culture  d'esprit;  ses  idées  étroites 
n'en  étaient  que  plus  pénétrantes  et  dangereuses  ;  il 
se  ruait»  téte  baissée,  sur  le  calvinisme,  comme  un 
taureau  qui  voit  du  rouge.  Ce  fanatique,  chose  remar- 
quable, était  une  créature  de  Golbert;  Golbert  mort, 
il  voulut  et  crut  plaire  à  Louvois,  par  un  ex^ès  de  vio- 
lence. Luuvois  aimait  la  Nio'puce,  ou  plulût  la  force, 
inais  intelligente  et  surtout  docile;  robstinatioii  de 
Foucault  ne  pouvait  pas  lui  convenir.  Cependant  il 
n'y  eut  entre  eux  de  mésintelligence  que  lorsque  Fou* 
cault  se  trouva  directement  placé  sous  les  ordres  de 
Louvois;  tant  qu'il  fut  en  dehors  de  son  département, 
à  Montauban  et  à  Pau,  il  put  faire  à  peu  prés  tout  ce 
qu'il  voulut,  sous  des  supérieurs  moins  attentifs  ou 
moins  jalou.x  de  leur  autorité. 

Foucault  était  un  vrai  démolisseur  de  temples  ;  en 
quelques  mois,  au  début  de  Tannée  1685,  il  fit  con- 
damner et  abattre  tous  ceux  qui  étaient  en  Béani; 
puis,  du  même  élan,  il  courut  donner  l'assaut  aux 
consciences.  Précisément  il  avait  un  corps  d'armée 
sous  la  main  :  c  était  celui  que  Louvois  avait  rassemblé, 
sans  autre  dessein,  pour  dissuader  le  gouvernement 
espagnol  de  disposer  des  Pays-Bas  en  faveur  de  TÊlec- 
leur  de  Bavière'.  Tandis  que  le  conseil  d*Espagne, 
sui|)iis,  hoi*s d'état  défaire  la  guerre,  ménagcaiL  pm- 
demment  sa  retraite,  Foucault,  de  lui-même,  et  sans 
prendre  avis  de  personne,  imaginait  d'employer  l'oi- 
siveté des  troupes  à  faire  des  conversions.  Ce  n'étaient 

I  Voirci-deMiis,  cbap.  if,  |».  SOS. 
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plus  quelques  ct»nijKigniL's  isolées,  dispersées,  cl  qu'il 
lallail  promenor  do  village  en  village,  c'<^tnieni  des 
i'cgimcnts  entiers  cantonnés  dans  toute  1  étendue  d'un 
pays  qui  n'était  pas  grand.  Foucault  n'avait  que  faire 
d'importuner  le  ministre  de  la  guerre  ni  les  généraux 
pour  tirer  d'eux  des  ordres  de  marche;  les  troupes 
étant  partout,  les  conversions  se  disaient  de  pied 

•  ferme.  Elles  se  faisaient  en  masse;  la  ville  de  l'an  se 
convertit  tout  d'une  fois,  et  par  délibération  publique; 
enfin,  du  mois  d'avril  au  mois  de  juillet,  les  vingt- 
deux  mille  religionnaires  qu'il  y  avait  d'abord  en 
Uéarn,  se  trouvèrent  réduits  à  quelques  centaines. 
Ces  succès  foudroyants  éblouirent  le  roi,  les  ministres, 
toute  la  cour;  on  ne  parlait  d*autre  chose,  on  criait 
au  miracle.  Les  froids  politiques  y  voyaient  la  preuve 
que  rien  n'élail  plus  facile  que  de  déraciner  lecalvi- 

•  nisme;  ils  se  doutaient  bien  des  violences  que  l'inten- 
dant de-Béarn  avait  soin  de  dissimuler  dans  ses  rela- 
tions, et  dont  il  étouffait  prudemment  Tédat;  mais  Ils 
s'en  taisaient  comme  lui. 

Lottvois,  qui  avait  laissé  agir  Foucault,  voyant  l'ef- 
fet de  sa  méthode,  résolut  de  l'appliquer  partout. 
Le  51  juillet  108'),  il  écrivit  an  iii;uquis  de  Boufllers  : 
«  Vous  aurez  vu,  par  mes  précédentes,  qu'il  n'y  avoil 
point  d'apparence  que  le  roi  vous  ordonmU,  cette 
auaée,  défaire  aucune  irruption  en  Espagne  ;  je  ne  puis 
présentement  que  vous  confirmer  la  même  chose, 
le  conseil  de  Madrid  faisant,  sur  les  instances  qui  lut 
sont  laites  de  la  part  du  roi,  tout  ce  que  Sa  Blajesté 
peut  désirer;  ce  qui  lui  a  fait  juger  à  propos  de  se 
servir  des  troupes  qui  sont  ù  vos  ordres  poui ,  pendant 
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le  reste  de  celte  année,  diminuer  le  plus  que  foire  se 
pourra,  dans  les  génératilës  deBordeaux  el  dellontau- 
ban,  le  grand  nombre  de  religtonnaîres  qui  y  sont,  et 

essiiycrd'y  procurer,  s'il  est  possible,  un  aussi  Li  and 
nombre  de  convei  sioiis  qu  il  s'en  est  fait  en  hêm  u  V  » 
Mais  comme  les  génénililés  de  Bordeaux  et  deMontau- 
ban  étaient  bien  autrement  étendues  que  celle  de  Pau, 
ilfallaitmettre  les  troupesen  mouvement,  faire  des  con- 
versions successives  et  par  étapes,  promener,  en  un 
root,  la  dragonnade  suivant  un  plan  méthodique,  de 
sorte  que,  sur  quelque  point  que  ce  fût,  les  catho- 
liques anciens  ou  nouveaux  devinssent,  en  fin  de 
compte,  deux  ou  troi^  Ibis  plus  nombreux  que  les  non- 
convertis.  Les  violences,  comme  toujours,  étaient  offi- 
ciellement interdites  :  «  Pendant  le  temps  que  les 
troupes  seront  chez  les  religionnaires,  disait  expressé- 
ment Lottvois,  vous  ne  souffrirez  point  qu'elles  y  fos- 
sent  d'autres  désordres  que  de  retirer  vingt  sols  par 
place  de  cavalier  ou  dragon,  el  dix  sols  par  place  de 
fanta^  in.  Mnjcsiv  désire  que  vous  fassiez  punir  trcs- 
scvèreuient  les  oiliciers,  cavaliers,  soldats  ou  dragons, 
qui  outre  passeront  ce  que  vous  aurez  rcgk^  » 

H.  de  Bouillers  et  les  intendants,  MM.  de  Ris  et  de  La 
Berohére,  avaient  ordre  de conféreretdes'entendre,afin 
de  donner  à  leur  concert  le  plus  satisfaisant  accord. 
Cependant,  jaloux  des  succès  de  Foucault  et  surtout 
de  l'initiative  qu'il  avait  prise  en  Bcarn,  M.  de  La  Bcr- 
chôrc  voulut  emporter  d'un  seul  conp  la  conversion 
de  Montauban  j  il  n'y  gagna  que  de  se  taire  tancer  par 


m. 
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Louvois,  el  reléguer  au-dessous  de  M.  de  Bouffters. 

«  Sa  Majesté,  lui  écrii^it  le  ministre,  a  vu  rinconvé* 
nient  qui  est  arrivé  à  cause  de  la  précipiUilion  avec 
laquelle  vous  ave?  n^ji  à  l'égard  des  religionnaires  de 
MontauUaa,  au  préjudice  de  l'ordre  exprès  que  Sa  Ma- 
jesté vousavoit  donné  de  ne  rien  faire  sur  cela  qu'après 
ravoir  concerté  avecM.  deBoufïlers.  Au  surplus^quoi* 
qu'elle  souhailât  fort  que  les  religionnaires  de  son 
royaume  se  convertissent  tous  en  un  jour,  elle  ne  croit 
point  qu'il  convienne  à  son  service  de  vouloir,  par  un 
grand  nombre  de  troupes,  obliger  les  coniniuiuuilés 
à  se  convertir  comme  a  fait  la  ville  de  Pau,  et  vous 
devez  vous  en  tenir  à  ce  que  j'ai  expliqué  à  M.  de  Bouf- 
flers  de  ses  intentions,  qui  est  que>  par  des  logements 
modérés,  il  faut  essayer  de  diminuer  considérablement 
le  nombre  des  religionnaires  ;  et  quoique,  par  cet  expé- 
dient,  il  m  soit  pas  assuré  ^.[nv  les  plus  richesse  conver- 
tissent, pourvu  qu'ils  rcsleiil  en  pelit  nombre,  leur  ri- 
chesse ne  les  mettra  point  eu  état  de  causer  de  trou- 
bles dans  le  royaume  ni  d'apporter  des  dilïicullés  à 
l'exécution  des  résolutions  que  Sa  Majesté  pourra  pren* 
dre  dans  la  suite.  Vous  devex  donc,  s'il  vous  plaît,  à 
l'avenir,  agir  sur  ce  pied-là  et  ne  vous  point  laisser 
emporter  aux  conseils  des  ecclésiastiques,  mais  seule- 
ment vous  conlui  liier,  au  pied  de  la  lettre,  à  ce  que 
M.  de  Boufllers  vous  prescrira*.  » 

Louvois  écrivait  de  même  à  Bouiflcrs,  et  il  a^jou- 
tail  :  a  Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qui  vous 
pourra  être  proposé»  ni  de  la  part  des  ecclésiastiques, 

«  22  août  mb.  D.  G.  146. 
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ni  de  ]a  part  de  MM.  les  intendants  qui  me  parois- 
sent  attachés  à  procurer  la  même  chose  qu'à  Pau,  de 

quoi,  sans  miracle,  ils  no  viendront  point  à  bout;  et  il 
faut  compler  qne  loules  les  tentatives  inutiles  qui  se 
feront  sur  ce  sujet,  ne  seront  bonnes  qu'à  confirmer 
les  roligionnaires  dans  leur  opiniâtreté  et  à  rendre  les 
conversions  plus  difficiles  *•  » 

Ainsi  l'affaire  des  conversions,  qui  avait  toujours  été 
plus  administrative  que  religieuse,  devenait  plus  ml* 
litaire  qu'administrative.  Désormais  subordonnés  aux 
généraux,  les  intendants  se  résignèrent  à  déchoir,  un 
seul  excepté.  M.  d'Aî^uc^seau  se  retira;  il  fut  rem- 
placé en  Languedoc  par  M.  de  Bà ville,  et  Foucault  fut 
appelé  à  l'intendance  de  Poitou*.  Foucault,  qui  préten- 
dait au  Languedoc,  n*eni  pas  Tespritde  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur.  €  Je  vous  prie,  écrivait  Louvois  au 
baron  d*Àsfeld,  de  me  mander  comment  M.  de  Bdville 
et  M.  Foucault  se  sont  séparés,  et  s'il  est  vrai  que 
M.  Foucault  lui  ait  parlé  aussi  extraordinairemenl 
qu  on  le  dit.  Je  m'attends  que  vous  brûlerez  celte  lettre 
après  l'avoir  lue,  et  que  vous  ne  vous  laisserez  enten* 
dre  à  personne  que  je  ne  vous  aie  questionné  sur  ce 

Ce  qui  chagrinait  le  plus  Foucault,  c'est  que  M.  de 

BAviîle  ne  lui  avait  laissé  presque  rien  à  faire  ; 
iM;ii  ce  prcs(pie  rien,  c'était  le  fonds  du  calvinisme 
poitevin,  resserré  dans  les  villes,  compacte  elrésistant. 
Au  contraire  de  Bàville  qui  s'appliquait  à  le  désagré- 

«  LouTois  à  noufni  rs.  '22.  2i,  7,0  miii.  D,  G,  348. 
*  Journal  de  Dangeau,  13  août  lb85. 
>  2S  feptembr*.  0,  G,  740. 
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ger,  Foucault,  à  peine  installés  annonça  rinlenlîon 
de  briser  d*un  seul  coup  la  miisse  opiniâtre.  Louvois 
fut  obligé  de  le  contenir  :  «  H  est  sans  doute,  lui 
écrivit-îK  H"^  apprend roit  avec  plnisir  que  les 

religionnaircs  se  fussent  tous  cuaverlis  par  une  déli- 
bération ;  mais  comme,  en  l'état  où  sont  les  gens  de 
cette  créance  dans  le  reste  de  la  province,  ce  que  fc- 
roient  Ghfltelleraut  et  Poitiers  à  cet  égard  sei*oit  de  pe* 
tite  conséquence,  pour  peu  qu'il  soit  difficile  de  les 
porter  à  prendre  une  délibération  générale,  vous  de- 
vez vous  contenter  d'en  diminuer  le  nombre,  et  ob- 
server surtout  de  ménager  les  marchands,  de  manière 
qu'ils  ne  soient  point  poi  les  à  cesser  leur  commerce 
ni  à  quitter  leur  demeure*.  » 

Poursuivre  les  religionnaires  et  les  ménager  en 
même  temps,  parce  qu'ils  avaient  entre  les  mains  le 
commerce  et  l'industrie  du  royaume,  c'était  aisé  à 
dire,  lr<''S-malaisé  à  faire;  Louvois  convertisseur  déso- 
lait Loiivois  surintendant  des  nianul'actures'.  Il  es- 
sayait des  tempéraments;  par  exemple,  il  écrivait  à 
l'intendant  de  Saintonge  :  «  Si,  pour  laisser  achever 
les  vendanges,  il  est  nécessaire  de  différer  de  quelques 
semaines  l'entrée  des  dragons  dans  votre  département. 
Sa  Majesté  se  remet  à  vous  de  ne  les  demander  que 

*  Foucault  arrÎTa,  le  7  septembrei  I  Poititn. 

>  l  i  seplemhre.  D.  G.  740. 

^  Hariiiac  avail  clé  rappelé  à  rintencUnce  de  Rouen;  Louvois  lui  écri- 
«lit,  le  l^^mnraiiibre  :  c  .4  fégtrd  dot  plui  grot  onreluiMk,  n^oeiaott 
sur  mer,  françois  ou  naluraliséa,  et  des  chefs  des  grosses  manufactures, 
il  faut,  s'ils  se  contiennent  chez  eux  et  ne  se  nir^mt  jins  Je  conforler  le? 
autres,  surseoir  de  leur  donner  des  troupes,  et  vous  mettre  dans  l  e^prit 
^aa  et  n'eat  ptt  tout  le  monde  «pie  k  roi  nvt  eomreitir  quant  i  pré-  • 
«ent,  miii  sMileiiM&t  la  plna  grande  pactie.  »  D,  G»  157. 
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lorsque  vous  le  jugerez  plus  à  proposé  »  Louvois  avait 
lui-même  des  iiKèréts  de  ce  c6tè-là;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  était  le  premier  à  les  sacrifier  pour 

l'exemple.  «  La  terre  deBarbezieux  m'appartient  dans 
la  Sainlonge,  dan^  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  reli- 
gionnaiirs  opiniâtres,  écrivail-il  Boufllei*s  ;  je  vous 
supplie  de  leur  envoyer  tout  le  monde  de  troupes  né- 
cessaire pour  les  obliger  à  donner  le  bon  exemple,  et 
d'en  user  de  mâme  dans  toutes  les  terres  des  gens  de 
la  cour,  rien  ne  pouvant  mieui  les  persuader  que 
c'est  tout  de  bon  que  le  roi  désire  leur  réunion  à 
l'Église  romaine,  qu'en  leur  faisant  voir  que  ceux  à 
qui  ils  appartiennent  ne  peuvent  plus  leur  dumier  au- 
cune protection*.  » 

Dans  celte  môme  dépêche,  tout  en  félicitant  Bouf- 
tlers  du  u  surprenant  succès  »  qu'il  avait  eu  dans  les 
généralités  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  à  ce  point 
qu'il  ne  lui  restait-plus  guère  qu'à  «  éplucher  les  re- 
ligionnatres  des  petites  villes  et  villages,  »  Louvois 
s'étonnait  de  Finvincible  opiniâtreté  des  gentilshom- 
mes; et  tout  (le  suite  il  prescrivait  contre  eux  îles  ri- 
gueurs exceptionnelles,  non-seulcmeiil  la  véi  ilicalion 
de  leurs  titres,  mais  encore  des  logements  militaires, 
auxquels  ils  irétaient  point  assujettis,  au  besoin  même, 
des  ordres  d'exil.  Mais  il  y  iailait  beaucoup  de  discré- 

*  Louvois  i  Arnoiil,  8  septembre.  D.  G.  757. 

*  I-ouvois  à  BotifUers.  8  voploin*  rc.  —  H'-jà,  le  27  août,  il  écrivait  i 
Du  Vigier,  pré^ideal  tu  parienicnt  de  Bordeaux  :  s  Je  vous  supplie  d'agir 
contre  les  bourj^it  de  Barbeiteax  de  li  R.  P.  R.  qui  ont  oontraveny 
•ni  déclarations  du  roi,  encore  plus  (iuremcnl  que  si  je  n'étois  pas  teiei- 
gneur  de  ladite  vilU  [>tiiM{ii><  j  <  dr  >ii  t'  (jm;  l'on  s'y  oon Forme  pluifliaC" 
lemenl  qu'ailleurs  aux  desseins  de  Sa  BUlicsté.  »  D.  G.  148. 
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tion  et  de  mesure,  plus  de  menaces  que  d'eiécutionS) 
«  étant  fort  peu  important  au  bien  du  royaume,  ajou-. 
tait  Louvois,  qu'il  reste  quelques  gentilshommes  de 
plus  ou  de  moins  dans  les  [n  uvnices,  pourvu  qu'il  n'y 
reste  plus  de  peuple  poui'  los  suivi'e,  s'ils  vouloimt 
entreprendre  quelque  chose  contre  k  IraaquiUilé  de 
rÉtat.  »  Môme  contre  les  simples  bourgeois,  il  était 
mal  d'outrer  la  contrainte,  «  Sa  Majesté  étant  encore 
persuadée  que  quand  il  reste  un  opiniâtre  en  un  en- 
droit, il  le  faut  laisser,  cl  que  le  mépris  que  l'on  fait 
de  lui,  joint  aux  charges  qu'il  sera  aisé  à  un  inten- 
dant de  lui  imposer,  fera  dans  la  buite  l'effet  que  l'on 
peut  désirer  pour  sa  conversion^  » 

C'était  à  Foucault  surtout  qu'il  importait  de  prêcher 
le  calme  et  la  mesure;  sauf  à  Chàtelleraut  où  il  avait 
emporté  une  abjuration  générale,  il  s'était  vu  re- 
poussé partout  ailleurs  ;  les  gentilshommes  de  Luçon 
particulièrement  tenaient  ferme.-  a  Sa  Majesté,  lui 
écrivait  Louvois,  vous  recuiiiiii;iii(le  d'useï  ;i\rc  beau- 
coup de  modération  de  la  pertrussion  (ju  elle  vous  a 
donnée  de  loger  chez  des  gentilshommes;  et  elle  ne 
veut  point  absolument  que  l'on  loge  chei  ceux  qui 

*  Lonrois  I  BonfBen,  19  septembre  :  €  J'ai  cru  vous  devo'u*  envoyer 
!•  I(  tii  e  ci'jointedell.  de  Larrej,  pir  laijiMlle  il  me  mande  que,  n'éuai 

rcslé  qu'un  rcli^ionnairc  dans  une  petite  ville  nommée  Montignac,  il  y 
a  établi  huit  dragons  en  garnison.  J'ai  encore  reçu  une  autre  lettre  de 
11.  Du  Sausiay,  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  a  mis  des  dragons  pour 
Ttvre  à  dbcrétioo  cbei  des  religionnairea.  Ce  qu  ils  ont  fait  Pun  et  l'autre 
él»int  contraire  à  ce  que  vous  ai  ui.ind'''  (lc>  itil.  ntiijus  île  Sa  Majesté, 
j'ai  cru  ne  devoir  écrire  qu'à  vous,  alin  que,  san^$  qu  il  p^iruissc  que  le  roi 
ait  désapprouvé  rien  de  ce  qui  a  été  fait,  vous  puissies  pourvoir  à  ce 
que  les  gens  qui  sont  sous  vous  se  contiennent  éna»  let  bocnM  prtt- 
critM  par  les  ordres  de  St  lUjeité.  •  D,  G.  740. 
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sont  d'une  qualité  distinguée,  non  plus  que  ceux  qui 
sont  dans  le  sm'ice  ou  qui  y  ont  des  enfijnts.  En  un 
mol,  Sa  Mjje^lé,  tjui  buuliaite  encore  plus  la  conver- 
sion de  la  noblesse  que  celle  du  peuple,  ne  Juge  pas  à 
propos  que  Ton  se  serve  des  mêmes  moyens  pour  y 
parvenir^  et  vous  recommande  d'y  employer  beaucoup 
plus  d'industrie  et  de  persuasion  que  toute  autre 
chose'.  » 

Foucault  y  employait  sui  tuuLbeaucoupdepassion;  ir- 
rité de  voir  s'évanouir  en  fumée,  par  la  résistance  des 
Poitevins,  la  gloire  qu'il  s  était  laite  en  Béarn,  le  fou- 
gueux intendant  ne  connaissait  plus  ni  droit  ni  lois; 
du  roi  ni  des  ministres,  il  n'écoutait  plus  rien.  Lou- 
vois,  poussé  à  bout,  commençait  à  le  rudoyer  d'impor* 
tance  :  «  Le  roi  a  appris  avec  chagrin,  lui  mandatt-îl, 
que  Ton  a  logé  à  Poitiers,  chez  une  femme,  une  com- 
pagnie et  demie  de  dragons.  Je  vous  ai  mandé  tant  de 
fois  que  ces  violences  n'étoient  pas  du  goût  de 
Sa  Majesté,  que  je  ne  puis  que  m'étonner  beaucoup 
que  vous  ne  vous  conformiez  pas  à  ses  ordres  qui  vous 
ont  été  si  souvent  réitérés.  Vous  avez  grand  intérêt  de 
n'y  pas  manquer  à  Tavenir*.  »  Il  y  manqua  d'autant 
plus,  emporté,  bravant  tout,  courant  au-devant  d'une 
disgrâce  qu'oïl  n'osait  pas  luiiulliger.  Que  lui  importait 
de  s'attirer  eucore  de  l,(»uvois  un  desaveu  comme  celui 
qu'on  va  lire  ?  <<  Le  roi  reçoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux placels  de  gentilshommes  de  votre  département 
qui  se  plaignent  que,  saus  avoir  examiné  leurs  titres, 

<  2  octobre.  D.  G.  750. 
•  10  oeiobre.  D.  G,  156. 
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pi  même  les  avoir  fait  assigner  pour  les  représenter, 
vous  les  compreniez  dans  les  impositions  des  tailles. 
Gomme  Sa  Majesté  n'a  pu  croire  que  vous  vous  soyez 
porté  à  une  pareille  résolution  sans  en  avoir  reçu 
quelque  ordre,  elle  a  demandé  ce  matin  à  M.  le  con- 
trôleur général  et  à  moi  ce  que  nous  vous  avions  écrit 
sur  ce  sujet.  Nous  lui  avons  ré[ii  !MLlu  que,  comme  nous 
n'avions  jamais  eu  un  pareil  ordre,  nous  ne  vous  avions 
jamais  rien  mandé  qui  pût  vous  taire  croire  que  ce 
fût  son  intention;  ce  qui  a  donné  lieu  au  commande- 
ment que  j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  de  vous  demander 
raison  de  ce  que  vous  avez  fait  sur  ce  sujet,  et  de  vous 
renouveler  Fordre  qu'elle  m'a  plusieurs  fois  commandé 
de  vous  donner  de  sa  part,  de  ne  rien  faire  sans  sa  per- 
mission, et  d'atlendre  ses  ordres  devant  que  de  rien 
entreprendre  d'extraordinaire.  Si  ceci  ne  vous  porte 
pas  à  vous  contenir,  je  serai  obligé  de  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  commander  à  quelqu'un  de  vous  écrire  ses 
intentions,  en  qui  vous  ayez  plus  de  créance,  et  que 
vous  vouliez  bien  prendre  la  peine  d'informer  en  dé- 
tail de  ce  que  vous  faites'.» 

Ainsi  c'était  Louvois  qui  s'avouait  tout  au  moins 
lassé  par  i  obslinatiou  de  l  uucuulL  Lt  Foucault  n'était 
pas  sur-le-champ  révoqué  1  11  savait  bien  qu'il  ne 
pouvait  pas  l'être.  Avec  lui  révoqué,  seuiement  dés- 
avoué en  public,  toute  l'œuvre  des  conversions  s'é- 
croulait et  de  ses  débris  écrasait  le  gouvernement* 
Voilà  donc  ce  pouvoir  si  fort,  si  obéi  dans  d'autres 
temps,  emporté,  débordé,  fuyant  devant  la  tempête, 

*  s  QOTonbre.  J>.  G,  751. 
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comme  iin  najire  qui  ne  gouverne  plus.  Cëteit  Tanar- 
chie  dans  le  despotisme. 
Les  intendants,  tout  à  l'heure  subordonnés  aux 

généraux,  reprenaient  le  dessus;  ils  se  sentaient  si 
bien  les  maitres  qu'ils  ne  se  donnaient  plus  la  peine 
d  éclairer  les  ministres.  «  11  y  a  deux  mois,  leur  mandait 
Louvois,  que  je  vous  écrivis  par  ordre  du  roi  pour 
vous  demander  un  mémoire  du  nombre  des  gens  de 
la  R.  P.  R.  et  des  temples  qui  sont  dans  votre  dé- 
partement; cependant  je  ne  l'ai  point  encore  reçu^  » 
Quelques-uns  avaient  envoyé  de  ces  mémoires,  mais 
si  mal  faits  et  si  peu  exacts  qu'il  n'y  avait  aucune  lu- 
mière à  en  tirer.  I/intendant  de  Lyon,  M.  de  Bercy, 
qui,  dans  le  sien,  ne  comptait  que  huit  cents  religion- 
naires  pour  toute  l'étendue  de  son  département,  en 
ann<mçait  mille  ou  onze  cents  dans  sa  lettre  d'envoi, 
tandis  que  le  due  de  Villeroi  prétendait  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  huit  à  neuf  mille  huguenots  dans 
la  seule  ville  de  Lyon*.  Comment  donc  contrôler  les 
listes  de  conversions  qui  tous  les  jours  affluaient, 
grosses  de  chiffres,  comme  des  bulleliiis  de  victoire? 
Cependant  Louvois  les  acceptait  sans  discussion,  sans 

<  tS  septembre.  D.  G.  740. 

*  Louvuis  à  Rercy,  18  sppipmbre.  /).  G.  756.  —  H  n'y  a  guère  qne 
d'Agucsiseau  qui  iiit  envoyé,  quelques  jours  avant  de  céder  a  Uàvilie  I  m- 
tendance  de  Languedoc,  un  mémoire  prubnblement  exact.  Cet  état,  classé 
|Nir  erreur  parmi  les  piieet  relatives  au  mois  d'août  de  r^mnée  1686, 
donne  les  chiiïres  siiivnnts  :  «  Récjipihililioii  d^s  tlîutcses  :  Montpel- 
lier, 10.348;  Nimc»,  81,400;  Uzùs,  *iû,li2;  Mende,  1«,18U;  Viviers, 
43,19!);  Valence,  en  Vivarez,  4.263;  Vienne,  en  Vivarex,  970;  le  Pay, 
OT4î  Agde.  1.514;  Lodève.  530;  Beziers.  ^2.505;  SiiiU-l»ons,  1,024; 
Castre-»,  l'2,rr,7  ;  Lavaur,  5."'20;  TouI.mk.;,  497;  D.is-Muniaubeii,  1,340  ; 
Rieus,  4,105;  Hircpoix,  1,105.  ToUl,  m,m.  »  D.  G'.  795. 
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réserve,  tant  était  grand,  suivant  le  mot  de  madame  de 
Maintenon,  «  son  empressement  de  voir  finir  les 
choses.  » 

Dès  le  7  septembre,  il  écrivait  au  contrôleur  gé- 
néral :  «  La  nouvelle  que  je  reçus  hier  soir  est  trop 
considérable  pour  ne  vous  on  pas  faire  part.  Elle  porte 
que,  depuis  le  15  août  jusqu'au  4  de  ce  mois,  il  s'est 
fait  soixante  mille  convorsions  dans  la  généralité  de 
Bordeaux,  et  vingt  mille  dans  celle  de  Montauban;  et 
Ton  assure  qu'auparavant  que  ce  mois  soit  passé,  il  ne 
restera  pas  dix  mille  religionnaires  dans  la  généralité 
de  Bordeaux,  où  il  yen  avait  cent  cinquante  mille.  Les 
ecclésiastiques  ne  peuvent  pas  sullîre  à  recevoir  les 
abjurations,  et  les  villes  et  bourgades  envoient  des  dé- 
libérations de  se  convertir,  de  dix  et  douze  lieues,  et 
si  quelqu'une  attend  l'arrivée  des  troupes,  elle  se 
convertit  auparavant  qu*elles  soient  entrées,  de  ma- 
nière qu'il  faut  que  les  troupes  campent  en  attendant 
les  ordres  de  M.  de  Boufflers.  L'on  demande  partout 
que  le  roi  fasse  bâtir  des  églises  qui  soient  capables  de 
contenir  le  nombre  n  ouveaux  convertis,  et  surtout 
qu'il  envoie  des  piètres  de  bonnes  mœurs,  y  ayant  eu 
des  communautés  entières  qui  n'ont  point  voulu  ab- 
jurer entre  les  mains  de  leurs  curés,  par  rborreur 
qu'elles  aToient  du  désordre  de  leur  vie*.  »  Et  le  len- 
demain il  ajoutait  :  «  Le  roi  me  commande  de  vous 
avertir  de  surseoir,  jusqu'à  son  retour  à  Fontaine- 
bleau, 1  expédition  et  envoi  de  l'arrêt  du  conseil  que 

*  D.  G*  740.  —  Voir  une  lettre  «mlogtte  et  de  mftme  date  ta  cliaooe- 
lierLeTeUier.i>.<;.147. 
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Sa  Majesté  vous  avotl  ordonné  pour  faire  exempter  de 
la  taille  les  nouveaux  convertis.  »  Ainsi  la  rapidité  des 
conversions  menaçait  de  tarir  les  finances  de  l'Ëtat; 
i)  fallut  revenir  sur  les  promesses  faites,  et  malgré  les 

scrupules  du  roi,  iiiaiKiuer  do  parole  aux  nouveaux 
convertis,  en  les  aslreiguanl,  coiiime  Ic^  onciens  catho- 
liques, au  logement  des  gens  de  guerre  marchant  par 
étapes  ^ 

Le  7  octobre»  Loavois  écrivait  à  l'archevêque  de 
Reims,  Maurice  Le  Tellier,  son  frère  :  €  Par  les 
lettres  que  j'ai  reçues  de  M.  de  La  Trousse  du  2  de 

ce  mois,  il  paroit  que  les  trois  quaib  des  liabilauls 
de  la  11.  P.  R.  du  Dauphiné  se  sont  converlis, 
et  par  celles  de  Languedoc,  que  Castres,  Montpel- 
lier, Lunel,  Aigues-Mortes,  Sommièies,  BagnolSy  et 
pour  le  moins  trente  autres  petites  villes,  du  nom  des- 
quelles je  ne  me  souviens  pas,  se  sont  converties  en 
quatre  jours  de  temps,  que  Nimes  avoit  aussi  résolu 
de  se  convertir  et  que  cela  se  devoit  exécuter  le  len- 
demain. Les  dernières  lettres  de  S;jiiilonge  et  d  Aii- 
goumuis  portent  que  tout  est  caliiolKiuc.  » 

L'archevôque  de  Reims  avait  deuiaiidé  des  troupes 
pour  aider  aux  conversions  dans  la  ville  de  Sedan 
qui  était  de  son  diocèse;  en  lui  donnant  avis,  le 
15  octobre,  qu*il  mettait  à  sa  disposition  le  régiment 
de  Champagne  et  trois  cents  chevaux,  Louvois  avait 
soin  d'ajouter  :  «  Vous  devez  observer,  s'il  vous  plaît, 
qu  il  iaut  songer  à  convertir  la  plus  grande  partie  et 
non  pas  s  opiniâlrer  à  tout  réduire,  y  ayant  souvent 

*  LouToUaiKOomiDaiHlanU,  i3  octobre.  D*  G.  7S0. 
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des  gens  d'un  caractère  d'opiniâtreté  qui  ne  poun  oienl 
être  vaincus  que  par  des  violences  ou  des  excès  de 
logement  qui  ne  conviennenl  pas.  Sa  Majesié  vous  re- 
commande de  f^ire  ménager  les  banquiers  et  les  chds 
de  manufactures.  »  Nulle  part  en  effet,  sauf  quelques 
obstinés  çà  et  là,  U  n'y  avait  plus  de  résistance;  les 
abjurations  coulaient  de  source. 

Les  gens  d'Orange  ayant  reçu  dans  leurs  temples  des 
sujets  du  loi,  on  résolut  de  les  traiter  eux-uK  tnes  en 
sujets  du  roi,  c"esl-à-dire  de  les  convertir*.  Le  comte 
de  Tessé,  qui  lut  chargé  de  celle  expédition,  y  prit 
beaucoup  de  plaisir  ;  il  voulut  en  égayer  Louvois  : 
'(  Non-seulement,  dans  une  même  journée,  toute  la 
ville  d*Orange  s'est  convertie,  disait-il,  mais  l'État  a 
pris  la  même  délibération,  et  Messieurs  dupailement, 
qui  ont  voulu  se  distinguer  par  un  peu  plus  d'obstina- 
tion, ont  pris  le  niéme  dessein  vingl-qualre  heures 
après.  Tout  cela  s'est  lait  dom  ( ment,  sans  violence  et 
sans  désordre.  Il  n'y  a  que  le  miinslie  Chambrun,  pa- 
triarche du  pays,  qui  continue  de  ne  point  vouloir  en- 
tendre raison;  car  M.  le  président,  qui  aspirait  à  l'hon- 
neur du  martyre,  fût  devenu  mahométan,  aussi  bien 
que  le  reste  du  parlement,  si  je  l'eusse  souhaité.  En 
tout  cas,  il  faut  que  Sa  Majesté  regarde  ce  qu'on  fait 
avec  ces  gens-ci  comme  quand  d'une  mauvaise  paye  I  on 
tire  ce  qu'on  peut.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
tous  ces  gens-ci  étoicnl  cl  son  t  encore  infatuésdu  prince 
d'Orange,     son  autorité,  de  la  Hollande,  de  l'Angle- 

*  LoBfois  i  Grignan.  6ocloiMre.  D.  G,  750.  —  Louvois  ft  U  TfooMO, 
t4  octobre.  0,  G.  ISO. 


Oigitized  by 


ÈBIT  DE  RÉVOCinON. 


477 


lerre  et  des  protestants  d'Allemagne.  Je  ne  linirois 
point  si  je  vous  contois  toutes  les  sottises  et  les  imper- 
tinentes propositians  qu'ils  m'ont  faites  ^  »  On  ne  sait» 
mais  peut-être  Louvois  ne  trouva-t-il  pas  les  sottises 
des  bonnes  gens  d*Orange  aussi  impertinentes  que  le 
spirituel  M.  de  Tessé  voulait  bien  dire.  Quinze  jours 
plus  tôt,  il  s'en  serait  sans  doute  éga^é  davantage, 
alors  qu'il  crovait  tout  fini. 

Addition  faite  des  listes  de  conversions,  il  s'était 
trouvé  que  les  non -convertis  demeuraient  en  si 
petit  nombre  que  l'édit  de  Nantes  n'avait  plus 
de  raison  d*ètre.  Aussitôt  le  chancelier,  que  ses 
infirmités  retenaient  &  Paris  pendant  que  la  cour 
était  à  Fontainebleau,  avait  dressé  ou  dicté  à  Chà- 
teauneuf,  qui  lui  servait  de  secrétaire,  l'édil  do  lé- 
Yocation,  leqiu  l,  Iti,  approuvé  et  lé^^ercment  amendé 
par  le  roi,  le  la  octobre  avait  été  deux  jours  après', 
expédié  à  tous  les  intendants,  pour  être  publié  en 
môme  temps  dans  toutes  les  généralités  du  royaume, 
sauf  en  Alsace*.  Le  19,  Louvois  écrivait  au  chancelier  : 

*  Tc5sé  à  Louvois,  1^  novembre.  D.  G.  795. 

*  Louvois  à  Le  Tcllicr,  45  octobre  :  a  .l'.ii  lu  au  roi  la  déclaratioiulonl 
vous  m'avez  remis  le  projet,  et  que  Sa  Majesté  a  trouvé  très-bien.  Vous 
verrez,  par  la  copie  qui  sera  ci-jointe,  que  Sa  Majesté  y  a  fait  igouler 
quelques  articles,  sur  laïqttek  elle  sera  bien  aise  de  recevoir  votre  evie 
le  plus  lôl  que  faire  se  pourra.  Sn  M.ijeslé  a  doiiiiû  orJrc  i[uc  cette  dé- 
claration fût  expédiée  incessammcnl  et  envoyée  partout,  ayntit  Jugo  qu'en 
l'état  prient  des  choses,  c'étoit  un  bien  de  bannir  au  plus  l6l  tous  les 
ministres  qui  ne  se  voudront  pas  convertir.  »  D.  G.  750. 

'  Voir  h  lettre  de  Lonvois  i  Foucault,  du  17  octobre.  Mémwret  4e 
Foucault,  p.  136. 

*  Louvois  à  La  Grange,  intendant  d'Âlsace,  18  octobre:  a  Vous  enten- 
drez dire,  au  premier  jour,  que  le  roi  e  bit  puUier  uoe  dManlton  qui 
défend  l'exercice  (ic  h  H.  p.  R.  dans  toute  réleiidue  du  royaume;  el, 
oooune  vou<  ne  recevrez  poioi  d'ordre  de  Sa  âU^eslé  <ur  cela»  je  voua 
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«  M.  le  procureur  général  partit  hier  d'ici,  après  avoir 
reçu  les  ordres  du  roi  pour  l'enregistrement  de  l'édit 
que  vous  savez;  ce  doit  être  pour  lundi.  » 

Le  lundi  22  octobre,  la  déclaration  de  Louis  XIV  qui 
révorpiait  Vêdil  de  Ilcnri  lY  lut  solonnollement  enrc- 
gislrée  dans  tous  les  purlcmcnts  :  rexercice  du  culte 
rérormé  fut  partout  interdit;  les  ministres,  mais  les 
ministres  seuls,  curent  quinze  jours  pour  sortir  du 
royaume,  sous  peine  des  galères;  les  temples  encore 
debout  durent  être  aussitôt  renversés.  La  populace 
de  Paris  s'abattit  sur  le  temple  de  Charenton  et  le  dé- 
molit en  quclfiucs  licurcs.  Il  n'y  avait  plus  qu'une 
religion  ou  Fi  ance  1 

Afin  dii  parfaire  l'œuvre  des  convoi  sions,  Louis  XIV 
avait  résolu  d'envoyer  partout  des  missionnaires 
choisis  dans  tous  les  ordres  religieux,  mais  sur- 
tout parmi  les  jésuites*.  Le  clergé  séculier,  aux 
dépens  duquel  ces  missionnaires  devaient  être  entre- 
tenus, en  murmurait;  beaucoup  d'évèques  protes- 
taient même  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  ces  auxi- 
liaires. Ces  évèques  se  liront  accuser  de  tiédeur.  «  Je 
vous  dirai  pour  votre  iii^li  uolion  particulière,  écrivait 
Louvois  aux  intcndanls,  le  50  octobre,  que  plus  les 

arertis  que  vous  n'en  devez  poinl  être  surpris,  parce  qu'elle  a  résolu  de 
laisser  nfT.iirc.*:  <It:  In  Heligion  d«n<i  Toire  département  M  même  état 
qu'elles  ont  été  jusqu'à  présenl.  »  D.  G.  7àO« 

*  loumat  4e  ikmgeau,  16  octobre  16SS:  «  On  su i  que  le  roi  «voU 
résolu  d'envojerdcs  missionnaires  dans  toutes  les  villes  nouTelleinenl 
converties.  Le  P.  Bourdalooe,  qui  ilcvoit  pn'ih  r  1  ivcni  »  h  cour,  ?a  à 
Moulpellier,  cl  le  roi  lui  dit  :  «  Les  courtisans  cntonUronl  peut-être  de» 
c  aennons  médiocres,  mais  les  Languedociens  apprendront  une  bonne 
«  doctrine  et  une  belle  morale.  >  Tous  les  ordres  des  retigienx  fourni^ 
root  des  misaionnairea»  et  les  jésuites  pliu  <iue  les  antres»  • 
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évêques  demanderont  do  missionnaires,  plus  ils  per- 
suaderont Sa  Majeslé  dç.  leurs  bonnes  inlcnlions,  et 
qu'elle  ne  trouvcroit  pas  bon  qu  aucun  d'eux  rclusiit 
un  secours  si  salutaire  dans  la  conjoncture  préscnle, 
sous  prétexte  qu'ils  auroient  déjà  un  nombre  sufâsanl 
d'ecclésiastiques  dans  leurs  diocèses,  ou  pour  quelque 
autre  raison  ou  eicuse  que  ce  puisse  être.  » 

Ce  même  jour,  50  octobre  1685,  le  vieux  chancelier 
Le  Tcllier  mourait,  calme,  confiant,  l'esprit  libre  el 
ràme  sereine,  persuadé  qu'il  avait  rendu  à  Dieu,  au 
roi,  à  la  France,  à  l  Eglise,  aux  religionnaires  eux- 
mémeSy  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  le  plus  grand 
et  le  plus  assuré  service.  L'édit  de  révocation  à  peine 
enregistré,  ses  forces  avaient  décliné  rapidement; 
Louvots,  accouru  auprès  de  lui,  l'assista  dans  ses  der- 
nières souffrances*,  et  reçut  son  dernia*  soupir.  Quel- 
ques jours  après,  il  écrivait  au  marquis  de  Souvré, 

1  iiOUTuit  i  Saint-Poucnge,  29  octobre  :  c  Je  vous  prie  de  remercier 
Ir^-humUenenl  Sa  Majesté  de  Tordre  qu'il  lui  platt  de  me  donner  de 
songer  à  ma  oonscrTaiion  ;  je  ne  suis  pas  persnadé  ({ne  h  douleur  pniasa 

altérer  la  santé,  puisqu'avec  celle  que  je  sens,  je  me  porte  encore  trôs- 
Men.  Nous  avons  pensé  perdre  M.  le  chancelier  celle  nuit,  lui  ayant  pris 
une  foibicsse  dans  laquelle  il  a  pensé  passer;  cependant  il  se  soutient 
encore,  quoique  eitrémenent  affoibU  et  que  ses  cracbats  soieni  de  plus 

en  plus  mauvais.  Les  mc^lccins  crai^nenl  fort  pour  la  nuit  prochaine. 
Vous  serez  poncUiclloniont  averti  de  tout  ce  qui  se  passera,  et,  dans  le 
moniciil  t|uc  Dieu  1  appellera,  je  vous  dôpéclierai  un  courrier.  S'il  plai- 
•oit  à  Sa  Ûajcsté  de  donner  l'ordre  i  M.  de  Seignelay  de  partir  aassiiftt 
a(>rès  son  arrivée,  sans  attcmli  e  le  lever  du  roi  nu  le  retour  de  la  chas>e, 
Sa  Majeslé  me  feroit  une  jrr.mtle  {riiUo.  el  en  cas  qu'elle  tous  témoigne 
approuver  cette  pensée,  vuus  aurez  »oui  d'aller  avertir  M.  de  Seignelay 
dès  que  le  courrier  arrivera.  •  D,  G.  756.  —  On  Ui  «bns  le  Jwmol  âe 
Danrjcnu.  lundi  21^  otiulire  :  m  M.  de  I.omoi.s  envoya  prier  le  roi  de  vou- 
loir lji('n  le  dispenser  d'apporter  les  sceaux,  après  la  mort  de  M.  le  chan- 
celier qui  est  à  1  agonie;  ce  sont  d  ordinaire  les  enfants  qui  les  portent; 
et  il  pria  Sa  Miyeaté  de  vouloir  ordonner  à  H.  de  Seignelay  de  les  Ttnîr 
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son  demième  fils,  qui  faisait  alors  campagne  avec  le 
roi  de  Pologne  :  «  Le  15  du  mois  passé,  M.  le  chance- 
lier s  ciant  frouvé  indisposé  à  Chaville,  il  est  venu  à 

Paris  où,  après  avoir  demeure  pendant  iloiize  jours 
dans  une  chaise,  sans  pouvoir  se  coucher,  il  est  mort, 
le  30  du  môme  mois,  avec  une  fermeté  et  une  piété 
sans  exemple,  ayant  conservé  la  connoissance  jusqu'au 
dernier  soupir.  Vous  avez  assez  connu  la  tendresse  et 
le  respect  que  la  famille  avoit  pour  lui  pour  juger  de 
l'état  où  cette  perte  nous  a  laissés.  Ayez  soin  d'écrire 
à  madame  la  chancelièrc  pour  lui  en  faire  vos  com- 
pliments. » 

Si  Ton  pouvait  s'ahslrairc  et  ne  regarder  qu'à  ce 
coin  du  tableau,  si  l'on  pouvait  oublier  qu  a  cette 
heure  même,  cent  mille  familles  en  France  maudis- 
saient le  nom  des  Le  Tellier,  cette  &mille  des  Le  Tel- 
lier  mériterait  d'être  citée  comme  un  modèle;  et  l'on 
n'aurait  que  de  l'admiration  pour  ce  Louvoîs,  souve- 
rain chef  et  juge,  vigilant  et  sévère',  réglant,  parmi  les 
siens,  les  ranges  suivant  les  mérites,  également  obéi 
et  respecté,  par  ceux  qu  il  abaisse  comme  par  ceux 
qu'il  élève.  Courtenvaux,  son.iiU  ainé,  qu'il  avait  fait 
nommer  secrétaire  d'Élat  en  survivance,  ne  s'était 
montré,  ni  par  le  talent  ni  par  le  caractère,  suffisant 

i|Derir.  >  Et  le  mardi  SO  :  «  M.  le  diancelier  monrui  i  Paris  cor  les  trou 
heurw,  entre  les  bras  do  H.dé  Louvois  qui  lui  ôta  d'abord  la  clef  des 
sceaux  qu'il  avoit  pendue  nu  col.  M.  de  Seignelaj  est  parti  sur  lea  buil 
heures  pour  aller  quérir  les  sceaux,  v 

*  LouTois  aux  soiivemeitn  de  aet  fils»  26  jantier  1885  :  c  Gonniie  je 
désire  être  parliculièrenient  informé  de  ce  que  font  mes  enfants,  je  vous 
prie  de  m'cnvojer,  toutes  les  semaine!*,  un  mémoire  de  ce  qu'ils  auront 
fait  chaque  jour,  qui  me  puisse  (aire  connoitre  s'ils  se  seront  conduits 
anivtnt  les  règles  «^uc  j  ai  prescrites.  »  D.  G.  741. 
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pour  de  telles  fonctions.  Souvré,  le  second,  ne  pro- 
mettait pas  davantage  ;  c'était  lui  que  Louvois  avait 

envoyé,  par  un  exîl  d'apparence  honorable,  guerroyer, 
à  la  sLiile  du  roi  de  Pologne,  contre  les  Turcs'.  Le  troi- 
sième de  ses  fils,  Barbezicux,  âgé  de  dix-si^pt  ans  en 
1685*,  lui  donnait  au  contraire  de  grandes  espéran- 
ces ;  dans  ce  jeune  homme  ardent,  intelligent,  prompt 
au  travail,  Louvois  se  retrouvait  lui-même  ;  il  se  plai* 
sait  à  développer  en  cet  eniant,  par  une  éducation  vi- 
goureuse, les  qualités  natives  de  sa  race  ;  celui-ci  était 
vraiment  un  Le  Tellier. 

Cependant,  avant  de  prendre  une  résolution  déci- 
sive, le  pcie  de  tauiille  avait  voulu  faire  une  dernière 
épreuve  ;  au  mois  de  septembre,  Courtenvaus.  et  Bar- 
bezicux  étaient  partis,  chacun  de  son  côté,  pour 
visiter  les  places  frontières.  Ce  voyage  acheva  Cour- 
tenvaux;  il  ne  fit  et  n'écrivit  que  des  sottises';  un 
ordre  de  son  pére  lut  enjoignit,  au  retour,  de 

*  Lonrott  1  U  Boachtrdiire,  If  mai  1685  :  c  II  n  y  a  point  «fioemi'- 
vénieot  qae  mon  iils  couche  un  peu  mal  à  son  aUc  et  in  ii  ouva  |Mt 
loittcs  les  mnimofli! 's  dans  les  cabarets  où  ii  passe,  étant  bon  de  l'accou- 
tumer i  la  lalîgue.  »  —  Louvois  à  Souvn-,  lu  juin  :  «  U  me  revient  que 
vous  n'êtes  pomt  eivil  poor  les  geui»  (juc  todi  feneontrat.  fâêa  s'eii 
plus  profiro  I  voi»  éliUir  une  réputation  très-minniiedana  le  monde, 
et  vous  rîin  rz  comptfir  que,  tant  que  je  saurai  que  vous  ne  vous  défrrca 
pas  de  cette  mauvaise, babitudc,  je  ne  tous  laisserai  point  revenir  en  ce 
pays-ci,  où  je  ne  veux  pas  que  Ton  vous  voie  avec  un  pareil  début  t  J>. 
G.  745-740. 

*  Louis-Frauçois-Marie,  né  le  27»  juin  1668. 

>  Louvois  à  Cuurlenvaux,  G  septembre  1685  :  <  J'ai  re(u  voire  lettre 
datée  de  Tournay,  qui  ne  me  dit  pas  un  mot  de  rétat  dee  ouvragée.  BUe 
ne  fait  point  mention  non  plut  que  vous  ayez  Tait  relever  la  garde  de  la 
villi^  I  r  !a  gendarmer'.  ;  mnimcnt  cst-il  possible  que  pareille  chose  vous 
tombe  dans  l'esprit?  Il  est  bien  à  propos  que  cela  ne  vous  arrive  point  i 
ravenir,  et  si  vous  consultiea  M.  d'BinoeviUe  sur  ce  que  voue  deves 
foire,  comme  je  voue  rai  recommandéi  vont  ne  tomboriei  paa  danacea 

m.  31 
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s'arrôtcr  dans  la  terre  de  Louvois,  près  de  Keims. 
Pour  Barbezieux^  sa  conduite,  ses  comptes  rendus, 
les  rapports  des  officiers  qui  l'accompagnaient,  tout 
lai  était  fiiyorable.  a  Vos  lettres,  écrivait  &  son  gou- 
iremeur  le  ministre  ravi,  me  disent  tant  de  bien  de 
mon  fils  le  commandeur  que  je  crains  que  vous  m'en 
nuuidiez  plus  qu'il  nV  en  a,  et  que  vous  ne  vous  soyez 
gi\lé  depuis  que  je  ue  vous  ai  vu.  Je  vous  prie  de  con- 
tinuer à  me  mander  sincèrement  tout  ce  qui  se  pas- 
sera. »  Et  à  son  fils  :  «  Le  compte  que  vous  me  rcn- 
dei  de  ce  que  vous  avei  vu  à  Tournay  m'a  paru  fort 
bien.  Soyez  bien  persuadé  de  mon  amitié,  et  me 
croyez  le  meilleur  de  vos  amis*.  » 

inconvénieats.  Je  ne  puis  comprendre  noa  plut  commeot  vous  voulex 
vous  mêler  de  fiiire  prendre  parti  k  des  loldats  enxquelt,  saiTant  rordon- 
nance  da  roi,  Ton  doit  donner  congé,  ni  que.  quand  un  sergent  voua  le 
refuse,  voua  le  fassieï  dégrader.  Abstenez-Totis  de  parcillos  choses  i  Pave- 
nir;  peofies  untquemeut  i  l'exécution  de  ladite  ordonnance,  el  non  pas 
é  faire  votre  eoar  aux  olliciers  d'infanlerie.  Que  voulea-voiit  faire  des 
capiiiiiiics  de  dragons  que  vous  menei  ivec  tous  depub  Samt^hnert  » 
D.  G.  7  jy. 

*  Louvois  à  Valcroissaul,  7  s^^piembre  1685  :  «  Je  tous  envoie  la  route 
que  je  désire  que  mon  fils  le  eownuDdeMr  suife  pour  visiter  Itt  phces 
de  Flandre.  Je  ne  désire  pas  quil  lui  soit  rei^  âiMun  liomiear,  et 

v«>n>  tînidrei  la  main  à  ce  qne,  pour  quelqu«>  ni«on  que  soil,  on  n'en 
Uie  pas  autreweat.  Recouunande^lui  surtout  d'être  honuûlu  à  tout  le 
inonde,  e'est-è-dire  i  l'égard  du  moindre  olBcier,  el  de  s'applique»*  à  leor 
parler,  dans  le  temps  quM  sera  avec  eux,  de  manière  qu'ils  nient  si^Ct 
de  se  louer  de  son  honnétclé.  v  —  Louvois  à  Uarbezieux,  7  septembre  : 
I  Vous  apprendrez  par  H.  de  Yalcruissnnt  icvoya(;c  que  je  désire  que  vous 
fasriea  et  le  temps  qu*îl  doit  commencer.  Je  vous  recommande  surtout 
d'être  faooB^  envers  toos  ceex  que  vous  verres  dans  le  voyage,  de  quel- 
que condition  qu'ils  soient,  et  de  .suivre  en  tout  ce  que  vous  dir.i  ^1 
ValcroisMUl.  Âppliquez-vous  à  bien  voir  toutes  les  fortifications,  cl 
m'écrives  de  chaque  place  ce  que  vous  y  aurez  vu.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  »  D.  G.  749. 

*  Loavois  k  Valcroissant,  i**  octobre  i  à  BaiiMiienz,  9  octobre.  D.  G. 

m. 
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Le  21  octobre,  les  courtisans  apprenaient  que  (Jour- 
teavaux,  auprès  de  qui  Louvois  avait  dépêché  le  mar- 
quis de  Tilladel,  son  parent,  s'était  démis  entre  ses 
mains  de  la  charge  de  secrétaire  d'ËtatS  et  que  pour 
lui  épargner  rhumiliation  d'une  disgrâce  publique, 
son  pôre  l'envoyait  voyager  hors  de  France.  Quelques 
jours  après,  Barbezieux,  nommé  secrétaire  d'État  eu 
survivance,  revêtit  la  dépouille  de  son  frère*.  9  no- 
vembre, Louvois  annonçait  ainsi  au  marquis  de  Souvré 
celle  révolution  de  lamille  :  a  Ayant  cru  bien  connoilre 
que  le  génie  de  votre  frère  ainé  ne  le  rendoit  pas  ca- 
pable de  faire  ma  charge,  j'ai  supplié  le  roi  d'en  ao* 
Gorder  la  survivance  à  votre  frère  le  commandeur, 
croyant  bien  que  votre  inclination  ne  vous  y  porteroit 

*  «  Le  marquis  de  Tilladet  Tevinl  au  coucher  do  n»;  il  aiott  été  ab- 
sent depuis  quinze  jours,  et  on  aroil  raisonne  sur  son  voyage.  On  en  ap- 
prit le  sujet;  il  éloit  allé  â  LouToi^  trouver  M.  de  Courlravaux  qui  se 
démet  de  la  surrivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  qu'a  M.  de  Loa- 
vois,  son  père,  et  le  roi  la  donne  an  eommandcur  de  Louvois,  son  cadet. 
N.  de  LouToi?  nvoit  eu  la  prévoyance  de  faire  donner  à  son  fils  la  dé- 
rai&ÀÏon  de  sa  charge  dès  qu'il  eut  In  survivance,  aûn  qu'il  la  lui  pût  ôter 
quand  il  voudroit.  s'il  ne  l'y  jugeoii  propre.  »  JtmnuU  ie  Dangeau, 
21  octobre  i683. 

*  f.ouvois  à  Scignelay,  novembre  :  «  Je  vous  supplie,  monsieur,  de 
vou'.oir  bien  prendre  l'ordre  du  roi  pour  expôlicr,  eu  faveur  de  mon 
troisième  fib,  nommé  Louia-Fiançms-Marie,  marquis  de  Bariieiîeiii,  de» 
lellrcs  de  survivance  de  la  charge  du  secrétaire  d'Elat  dODt  je  Mlts  poorm, 
et  ce.  tant  sur  ma  démission  h  coipliliou  Je  survivance,  qui  sera  ct-jointe, 
que  sur  celle  de  mon  fils  de  Gourtenvaux,  que  vous  trouverez  au^si 
dans  ce  paquet.  Il  a  plu  i  Sa  Majesté  de  me  blre  la  grAce  qu'il  pùi  ligner 
auaaitM  après  qu'il  aura  prêté  serment  ;  vous  aurez  agréable  d'ea  fiûre 
mention,  ou  dans  le*,  lettres  ou  dans  un  brevet  partie kHot,  suivant  que 
vous  l'estimerez  plus  à  propos.  Je  vous  supplie  aussi  de  vuuluii  bien  lui 
faire  expédier  en  même  temps  des  provisions  de  sscrétaire  du  roi  en  sur- 
vivance de  la  eksrge  dont  je  suis  pourvo,  cl  des  lettres  de  conseiller 
d'Êlat.  Je  vous  serai  fort  oMii!''  m  vous  voulez  hien  faire  en  sort»'  qu'il 
puisse  prêter  son  serment  mardi  ou  mercredi  de  la  semaine  prociitiiue.  » 
D.  G,  791. 


Digitized  by  Google 


484  LOtnrOIS  BT  OOURTINVAIÎX. 

pas  ;  ce  que  Sa  Majesté  m'a  accordé  avec  ses  bontés  or- 
dinaires. Votre  frère  ainé  est  alié  \oyager  jusqu'à  ce 
que  Ton  voie  ce  que  deviendront  les  alTaires  générales 
aa  printemps  prochain,  et  comme  il  a  choisi  le  métier 
de  répëe,  il  fera  la  campagne  prochaine  avec  vouSf  si 
la  guerre  dare  encore.  » 

De  loin  comme  de  près,  rautorité  du  père  de  famille 
réglait  et  redressait  la  conduite  de  ses  enfants.  »  11  laut 
se  déiaire/écrivait-il  à  Courlenvaux,  de  demeui  ei  tou- 
jours avec  des  valets,  et  s  accoutumer  u  lire  de  bons 
livres  qui  vous  puiasoit  instruire  au  métier  que  vous 
voulez  embrasser,  sur  lequel  je  vous  dois  dire  que 
lorsque  je  ne  vous  verrai  pas  en  état  de  le  faire  avec 
réputation,  je  ne  prendrai  aucun  soin  de  vous  y  avancer, 
ce  qu  au  contraire  je  lerai  de  tout  lauii  cœur,  lorsque 
je  vous  verrai  louché  du  désir  d'y  réussir »  Ou  bien 
encore  :  «  J*ai  vu  avec  plaisir  les  assurances  que  vous 
me  donnez  que  vous  voulez  vous  corriger;  j'en  aurois 
été  plus  sensiblement  louché,  si  une  expérience  aases 
longue  ne  m'apprenoit  qu*il  y  a  fort  loin  chez  vous 
entre  laire  et  dire.  Je  serois  bien  aise  de  me  tromper 
et  d*apprendre  que  vous  m'avez  tenu  parole.  Il  est 
temps  que  vous  le  fassiez,  et  vous  ne  devez  point 
compter  que  je  veuille  faire  ainé  de  ma  famille,  ui 

*  30  novembre.  2).  &  751. — Coarteavtiix  tnit  pris,  hors  de  France, 
le  nom  de  comte  de  BetunuHit;  «m  gouverneur,  M.  d  H  inné  ville,  étak 
■Utorisé  à  lui  donner  mille  francs  par  mois.  —  I.ouvois  ii  iJeaumont, 
10  décembre  :  a  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  commencez  à  lir^;  mêis  je 
teroif  bien  afae  que  M.  d'Hinneville  me  nandlt  que  cela  e»t  vrai,  n'ajant 
{Ml  en  lien,  par  le  pas^é,  de  croire  que  vous  mandex  toujours  la  v£nti. 
Souvenex-vous  surtout  de  faire  vos  voyn^cs  à  cheval,  et  9,110 jo  n'onlondo 
pat  parler  que  vou«ao|e2  paresseux.  >  D.  G.  152. 
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procurer  des  établissements  à  un  homme  que  je  ne 
croirai  point  capable  de  les  soutenir  ^  > 

Sous  ces  accents  sévères^  on  sent  Fémotion  con« 
tenue  et  le  désir  de  pardonner.  Voici,  d'un  autre  côté, 

le  fils  qui  s' humilie  et  dont  la  prière  est  vraiment 
louchante:  «  Je  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu,  mon- 
sieur, de  vouloir  bien  vous  souvenir  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  do  me  faire  espérer;  car  il  est 
bien  rude  d'avoir  été  quelque  chose  et  de  n*étre  plus 
rien;  je  ne  laisse  pas  de  déplorer  mon  malheari  et  je 
vous  assure  qu*il  n'y  a  que  la  confiance  que  j'ai  en 
vos  bontés  qui  me  console  un  peu.  Je  suis  et  serai 
toute  ma  vie,  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  sou- 
mission, entièrement  à  vos  ordres'.  »  Tel  est  ce  dia- 
logue, éciio  lointain  des  temps  bibliques  et  des  vieux 
âges  de  Rome.  Telle  est  encore,  au  dédin  du  dix- 
septième  siéde,  la  famille,  gouvernée  par  la  grande 
loi  du  respect. 

Louvois  méritait  d'être  respecté  par  ses  fils.  Cet 
homme,  emporté,  violent,  sans  scrupule  et  sans  frein 
dans  la  politique,  n'avait  pas  l'àmc  basse  ni  les  pas- 
sions vulgaires  ;  il  était  avide  de  pouvoir,  non  d'argent. 
Au  mois  de  décembre  1685,  les  états  d'Artois,  célé- 
brant la  destruction  de  l'hérésie,  avaient  résolu,  sur 
la  proposition  de  l'évéque  de  Saint«Omer,  d'offrir  tous 
les  ans  à  Louvois  un  présent  considérable.  A  peine 
averti  de  cette  résolution,  Louvois  s'empressa  d'écrire 
à  rintendaul  Cliauvelin  :  a  Je  vous  prie  d'expliquer 

«ieininie8e.l».(?.  763. 

*  Baiumoiil  (Goartanniix)  à  Louvois»  30  joillet  tOSS.  D,  G.  795. 
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aux  étals  d'Artois  que  je  leur  suis  fort  obligé  de  Tin- 
tention  qu'ils  ont  eue  de  me  fôire  un  présent  tous  les 
éns,  mais  que  feu  M.  le  chaneelieir  ni  moi  n'ayant 

jamais  reçu  aucun  argent  des  provinces  dont  nous 
avons  pi  soin,  il  n*est  pas  nécessaire  qu'ils  fassent  de 
fonds  pour  cela.  Je  vous  conjure  de  leur  parler  de 
manière  qu'ils  connoissent  que  je  ne  l'accepterois  pas, 
quand  même  le  fonds  en  seroit  foit,  les  assurant  qu'il 
est  inutile  qu'ils  donnent  aucun  ordre  à  leurs  députés 
sur  cela,  parce  que  je  me  tiendrois  fort  offensé  s'ils 
alloient  rompre  la  tète  au  roi  d'une  chose  que  je  sais 
bien  que  Sa  Majesté  auroit  la  bonté  de  ne  pas  com- 
mander*. »  Cette  lettre  est  simple  et  digne  ;  pourquoi 
faut-il  que  celui  qui  l'a  écrite  ne  soit  qu'un  persécuteur 
intègre  qui  refuse  le  prix  de  la  persécution  ?  Mal- 
gré nous,  elle  nous  ramène  vers  des  excès  déplora- 
bles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  Louis  XIV  et  ses  mi* 

nîstres  avaient  une  si  grande  hâte  d'en  finir  avec  les 
difûcultés  du  calvinisme,  qu'ils  avaient  pris  leur  désir 
mômepourun  fait  accompli.  Ouandils  eurent  révoqué 
l'édit  de  Nantes,  ils  s'imaginèrent  avoir  tout  achevé. 
Si  le  mot  de  naïveté  pouvait  s'appliquer  à  de  tels 
hommes  en  de  tels  événements,  on  trouverait  difficile- 
ment dans  l'histoire  des  politiques  aussi  naifs.  «  Le 
roi,  disait  madame  de  Maintenon,  est  fort  citent 
d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de  la 
réunion  de>  hérétiques  à  rKglise.  Le  P.  de  La  Chaise  a 
promis  qu'il  n'en  coûteroit  pas  une  goutte  de  sang,  et 

«  14  décMibro  «6S5.  D,  G.  758. 
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M.  de  Louvois  dit  la  môme  chose.  »  Ils  étaient  sincères; 
ils  furent  d'autant  plus  surpris ,  honteux,  furieux, 
quand  ils  connurent  qu'ils  s  étaient  trompés,  et  ce 
furent  les  huguenots,  responsables,  sans  le  savoir,  de 
la  légèreté  de  leurs  ennemis,  qui  portèrent  la  pûne  de 
leur  déconvenue. 

Il  y  avait,  dans  lvd\i  révocaloire,  une  dernière 
clause  qui  permettait  aux  religiuiniaiiTs  non  convertis, 
a  eu  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  les  éclairer  comme  les 
autres,  »  de  vivre  tranquillement  en  France,  d'y  con- 
tinuer leur  commerce  et  d'y  jouir  de  leurs  biens,  sans 
pouvoir  être  troublés  ni  empêchés,  à  condition  de  ne 
faire  aucun  exercice  public  de  leur  culte.  N'était-ce  pas 
au  moins  la  lil)crlé  de  conscience  qui,  par  la  voix  même 
et  dans  le  triomphe  de  ses  ennemis,  était  avouée,  pro- 
clamée, édictée  nimme  une  loi?  Etrange  contradiction, 
de  laquelle,  autour  de  Louis  XIY,  on  ne  se  doutait 
seulement  pas  !  Mais  dans  les  provinces,  il  n'y  eut  point 
un  moment  d'hésitation  ;  persécuteurs  et  persécutés 
se  récrièrent;  la  joie  des  uns,  la  consternation  des 
autres  surprirent  la  cour  dans  sa  quiétude,  et,  pour 
achever  de  la  convaincre,  l'œuvre  des  conversions 
s'arrêta  soudain  ;  mieux  encore,  elle  recula.  Les  inten- 
dants se  désespéraient.  «  Cet  édit  auquel  les  nouveaux 
convertis  ne  s'altcndoienl  pas,  disait  Bâville,  et  surtout 
à  la  clause  qui  défend  d'inquiéter  les  religionnaii^, 
^les  a  mis  dans  un  mouvement  qui  ne  peut  être  apaisé 
de  quelque  temps.  Ils  s*étoient  convertis  la  plupart, 
dans  l  opinion  que  le  roi  ne  vouloit  plus  qu'une  reli- 
gion dans  sou  royaume  ;  qii;md  ils  ont  vu  leeonU  aiie, 
le  chagrin  les  a  pris  de  s  être  si  fort  pressés  i  cela  les 
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éloigne,  quant  à  présent,  des  exercices  de  notre  reli* 

gion  ^  » 

Comment  réduire,  après  cela,  les  courageux  qui 
avaient  résisté  jusqu'alors?  Était-ce  par  de  ridicules 
harangues,  comme  celle  que  Foucault,  par  exemple, 
adressait,  le  2  noireinbre,  aux  gentilshommes  du  haut 
Poitou?  «  Vous  sa^ei,  disait-il  en  abusant  du  nom  de 
Louis  XIV,  TOUS  saves  en  quels  termes  ce  grand  prince  . 
a  exprimé  le  violent  désir  qu'il  avoit  de  voir  tout  son 
rojauine  réuni  sous  une  niéme  communion;  cl  si  son 
zèle  l'a  porté  à  dire  qu'il  donneroit  volontiers  un  de 
ses  bras  pour  la  conversion  ses  sn  jets,  ne  serez-vous 
pas  persuadés  que  l'acquisition  à  r£glise  romaine  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gentilshommes  ici  lui  seroit,  sans 
comparaison,  plus  agréable  que  ne  Font  été  toutes  les 
conquêtes  que  ce  même  bras,  toujours  victorieux,  a 
faites  depuis  quinze  années?  Seroit-il  possible,  mes- 
sieurs, que  ces  démonstrations  d'une  amour  toute  pa- 
ternelle el  véritablement  dignes  du  pelit-lils  de  Saint 
Louis,  n'excitassent  aucun  [iiouvement  de  reconnois- 
sance  dans  vos  cœurs,  mais  d'une  reconnoissance  qui 
répondit  è  la  nature  cl  à  la  grandeur  de  l'obligation  ? 
Car  enfin,  c'est  une  illusion  qui  ne  peut  venir  que 
d'une  préoccupation  aveugle,  de  vouloir  distinguer 
les  obligations  de  la  conscience  d'avec  Tobéissance  qui 
est  due  au  roi,  dans  une  occasion  où  ces  deux  devoirs 
sont  inséparahlos,  puisque  Sa  Majesté  agit  uniquement 
pour  1  intérêt  de  la  relitrion...  Et  n'appréhendez-vons 
point  d'irriler,  par  votre  opiniâtreté,  un  prince  égale- 

«  HttUiière,  Édttirekfenmlê  hUttriquet,  p.  54i. 
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ment  pieux  et  puissant,  qui  peut  regarder  sa  puis- 
sance absolue  comme  un  moyen  que  Dieu  lui  a  donné 
pour  laire  régner  la  véritable  religion  dans  son 
royaume?...  Quelle  gloire  seroit^ie  pour  vous  de 
prendre,  avant  de  sortir  d*ici,  une  généreuse  résolu- 
tion de  vous  convertir  par  une  prudente  et  authen- 
tique dôIib(^rntion !...  » 

Tant  d  éloquence  et  de  si  bonnes  raisons  lurent  en 
pure  porte.  «  II  y  eut  peu  de  conversions  ;  »  c'est  Fou* 
cauU lui-même  «jui  le  dit  S  il  faut  lui  laisser  au  moins, 
à  dé&ut  d'autre,  le  mérite  de  sa  franchise.  Louvois 
n'eut  point  de  pitié  pour  Torateur  malheureux  *:  c  Sa 
Majesté,  lui  écrivit-il  sèchement,  estime  que  ce  n'est 
pas  une  Ijoniie  voie  que  d'assembler  les  gentilshommes 
de  la  Ueligion  pour  les  porter  h  se  convorlir,  et  elle 
croit  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  s'appliquer  à  les 
prendre  en  détail  \  » 

Le  meilleur  moyen  de  montrer  aux  opiniâtres  qu'ils 
n'entendent  rien  à  la  dernière  clause  de  l'édit  révo- 
catoire,  c'est  de  les  presser  et  pousser  avec  plus  de  ru* 

•  Foucault  n'eut  plus  gu're  qiif  dns  (i(^jroôts  dins  son  inlondancc  de 
Poitiers.  Loarois  afTcctâit  de  prendri;  pour  conridcnt  et  pntir  rxf'nitr'nr 
de  SCS  ordres  un  nouveau  converti,  le  marquis  de  Vérac,  qui  lui  nommé 
Iteutemat  génâ«1  pour  le  lunl  Poiloa.  Ao  eommeneemenl  «le  Taniiée 
1(^89,  Foucault  quitta  la  gc^néralité  de  Poitiers  pour  celle  de  Caen.  Mais 
quoiqu'il  fût  hors  du  département  de  Louvois,  il  rcçtit  fncore  quelque» 
marques  de  son  mauvais  vouloir.  Ainsi,  les  milices  du  Poitou  ayant  été 
enTOfées  diM  h  buse  Vormaiidie,  Lwifoit,  ptr  nne  lettre  da  5  jtnvier 
1690,  gourmande  rudement  Foucault  sur  le  désordre  dans  lequel  il  laisse 
les  compignicftdu  régiment  de  Fonlcmy,  h  plupart  des  lioinmes  n'ayant 
ni  arme»  ni  souliers,  et  aussi,  sur  ce  que,  lorsque  les  commissaires  des 
KueiTee  t'adressent  à  loi,  il  ne  se  doime  pas  la  peine  de  lenr  rlpendre,  et 
les  renvoie  à  $es  subdélégués.  D.  G.  010. 

*  S  novembre  ltf85.  ti.  G,  751. 
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desse  encore  que  par  le  passé.  Tel  est  le  sens  des 

instniclions  dressées  parLouvois,  d'abord  pour  le  duc 
de  Noaillcs,  et  conimuiuquées  ensuite  à  tous  les  in- 
teiidanls  :  mettre  garnison  chez  les  petits  gonlils- 
hommes';  exciter  contre  les  gens  de  qualité  les  riva- 
lités de  voisinage,  leur  donner  toi^yours  lort,  s  ils  se 
plaignent,  et,  s'ils  se  font  justice  eux-mêmes,  informer 
contre  eux.  c  En  un  mot,  Sa  Majesté  désire  que  l'on 
essaye  par  tous  moyens  de  leur  persuader  qu'ils  ne 
doivent  attetidrc  aucun  repos  ni  douceur  chez  eux, 
tant  qu'ils  demeureront  dans  une  religion  qui  déplaît 
à  Sa  Majesté;  et  on  doit  leur  faire  entendre  que  ceux 
qui  voudront  avoir  la  sotte  gloire  d'y  demeurer  des 
derniers  pourront  encore  recevoir  des  traitemenis 
plus  fiicheux  s'ils  s'opînifttrent  à  y  rester  »  Quant 
aux  bourgeois  et  aux  payera ns,  ils  doivent  «  s'attendre 
à  toutes  sortes  de  duretés  de  la  pari  des  officiers  qui 
comm;iiii]i  ni  les  troupes  du  roi*.  »  Les  femnnes  elles- 
mèines  ne  seront  pas  épargnées.  «  Il  eût  été  à  désirer, 

*  Loonns  à  Bossuet»  ialendant  de  SoUsom,  35  novembre  1685  :  c  Se 

Mnjr<;t6  aura  bien  agréaM^*  qu'à  l'i  panl  îles  prnlihlionnne*,  it»us  lentiei 
les  voies  de  la  douceur  auparavant  que  de  loger  chez  eux ,  mais  »on  in- 
tenUon  est  que,  si  vont  ne  les  pouvez  porter  i  se  fiiira  inslraire  par  hon- 
iiAtelé,  TINIS  les  y  obligiez  pas  logemenlt^  de  i^ens  de  gMm,  lesquels, 
pendant  qu'ils  ?crnnl  cliez  les  -.'ons  de  la  H  I*.  R.,  devront,  à  l  t'".'  ir  <  iu 
fourrage,  subsister  à  leurs  <!/pet)<s,  êire  nourris  grassemeni  par  eux,  et, 
outre  ce,  toucher  vingt  sols  ^.n  place  d'ustensile.  »  D,  G.  751. 

*  LottmiNoailles,  6  novembre  1085.  D.  G.  751.  —  La  tn^me  <M- 
ptichc  se  retrouve  dans  le  t.  7r»7,  mais  i  la  date  du  8  novenibrf. 

'  Louvois  h  Boufllers,  7  novembre.  D.  G.  757.  —  Louvois  à  Bezons, 
27  diSccmbrc  ;  a  L'ititcntion  de  Sa  Majc:ilé  est  que  vous  augmentiez  h 
garnison  <|Qi  est  ches  le  ten)  hommo  île  le  R.  P.  R.  qui  reste  i  CrefOitt, 
nirl.mt  que  vous  te  jucrcrcz  à  propos,  cl  que.  s'il  ne  se  ronvortit  ptt^,  vous 
le  fnssicz  mettre  en  prison,  en  laissant  toujours  ladite  garnison  cbcx  lui.  » 
D.  G.  752. 
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écrit  Louvois  à  Boufflers,  que  M.  du  Saussay  eût  lait 
tirer  par  les  dragons  sur  les  femmes  de  la  H.  P.  R.  de 
Cléracqui  se  sont  jetées  dans  le  temple  lorsqu'on  en 
a  commencé  la  démolition,  et  Sa  Majesté  a  été  surprise 
de  toir  qu'il  y  ait  encore  unesi  grande  quantité  de  hu- 
guenots dans  cette  ville  \  » 

Contre  ceux  de  Dieppe,  qui  sont  plus  nombreux 
encore  et  les  plus  tenaces  de  toute  la  France,  il  n'y  a 
plus  de  mesure  h  garder.  Les  ordres  de  Louvois  à  leur 
sujet  sont  (io  Ui  dernière  violence  :  «  Le  roi  a  été  informé 
(le  ropiniiMreté  des  gens  de  In  R.  P.  R.  de  la  ville  de 
Dieppe,  pour  la  soumission  desquels  ils  n'y  a  pas  de 
plus  sûr  moyen  que  d'y  faire  venir  beaucoup  de  cava- 
lerie, et  de  la  faire  vivi*e  chei  eux  fort  licencieusemmt. 
Comme  ces  gens-là  sont  les  seyls  dans  tout  le  royaume 
qui  se  sont  distingués  à  ne  se  vouloir  pas  soumettre 
h  ce  que  le  roi  désire  d'eux,  vous  ne  devez  garder  h 
leur  égard  aucune  des  mesures  qui  vous  oui  été  pres- 
crites, et  vous  ne  sauriez  rendre  trop  rude  et  trop 
onéreuse  la  subsistance  des  troupes  chez  eux;  c'est-à- 
dire  que  vous  devei  augmenter  le  logement  autant 
que  vous  croirez  le  pouvoir  faire  sans  décharger  de 
logement  les  religionnaires  de  Rouen,  et  qu*au  lieu  de 
vingt  sols  par  place  et  de  la  nourriture,  vous  pouvez 
en  laisser  tirer  dix  fois  autant,  et  permettre  aux  cava- 
liers le  désordre  nécessaire  pour  tirer  ces  gens-là  de 
l'étal  où  ils  sonl,  et  en  (Mire  un  exemple  dans  la  pro- 
vince qui  puisse  être  autant  utile  à  la  conversion  des 
autres  religionnaires  qu'il  y  seroit  préjudiciable^  si 


*  Sinofemlire.  D,  G.  757. 
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leur  opiniâtreté  denicuroit  impunie*.  »  Cottn  déiièche 
enragée  est  d'un  homme  qui  ne  se  possède  plus;  c'est 
de  la  folie  furieuse. 

Naturellement  il  faut  que  l'armée,  qui  doit  servir 
celte  foreur,  soit  purgée  d*hérésie.  Les  conversions  y 
sont  commandées  dans  l'ordre  hiérarchique,  les  inspec- 
teurs pesant  sur  les  officiers,  les  uns  cl  les  autres  sur 
les  «soldats Au  mois  de  février  ItiSO,  il  n'y  avait  plus 
un  seul  ollkier  qui  ne  fût  converti  ;  tous  les  autres 
avaient  été  cassés  et  chassés  \  L'important  était  qu'il 
n'y  eût  plus,  ou  qu'il  parût  n'y  avoir  plus,  en  France, 
de  religionnaires. 

Tandis  qu'on  poursuivait  avec  cette  violence  les 
derniers  opiniâlres,  on  ménageait  avec  soin  les  nou- 
veaux converlis,  les  plus  mal  convertis.  Le  mômcLou- 
vois,  dans  les  m(\mes  dépMies,  prescrivait  à  leur 
égard  une  extrême  circonspection.  «  Sa  Majesté 
vous  recommande,  écrivait-il  au  ducdeNoailles,  d'es- 
sayer d'empêcher  que  le  zèle  trop  ardent  des  eo- 

*  LftQvois  1  BetupT^,  47  <l  19  novembre.  Ù.  G,  757. 

*  LouToisaux  inspecteurs,  4  novembre  168j  :  c  Présentemeot  qae  la 
plus  ^nde  partie  des  sujets  du  roi  qui  t'toicnt  de  la  R.  P.  R.  se  sont 
ooaverlif,  Sa  Majesté  s'attend  que  ce  qui  reste  d'oiticiers  dans  les  troupes, 
de  celte  retigion,  ne  leront  pes  les  dcrniert  à  prendre  le  boa  parti.  Four 
cela,  Su  Majesté  dé^tire  que  vous  lee  y  exborlies,  et  que  vous  tonet  n» 
voir  à  Su  Majr'^té  la  réponse  que  chacun  dcsilits  ofncieri  vous  aura  (bite, 
lorsque  tous  leur  aurex  tenu  le  discours  qu'elle  désire  que  vous  leur  fas- 
sies.  >  —  Lonvoit  aux  mtendanl»,  27  novembre.  Tarif  de»  convevnom  : 

*  G  pistoles  aux  maréchaux  des  logis,  4  eux  sergents,  3  aux  cavilien,  S  am 
soldnt«i.  —  Louvois  aux  inspe<'tours,  11  décembre.  Or'}rc  de  prc*ser  les 
conversions,  soit  en  menaçant  les  r^oldatade  leur  refuser  leur  congé,  soit 
en  faîiint  appréhender  oui  oflieiers  que  le  rot  ne  eong4die  les  hommes 
qui  reTuserittit  de  fc  tonverltr,  et  ne  les  fusse  lemplaeer  inx  dépans  des 

<rfrici»-r<:.  I).  a.  75l-7r)2. 

^  Ixiuvois  aux  insjiccteurs,  18  fcvrier  1686.  D.  G.  773. 
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clésiasliqucs  ou  l'aversion  que  les  provinciaux  ont  les 
uns  contre  les  autres  ne  les  perlent  à  exagérer  ou  à 
vous  donner  dcb  avis  entièrement  faux;  elle  désire  que 
si  vous  véi'iiiiez  que  quelque  nouveau  convct  li  se  fit 
lionneurde  ne  point  aller  au  service  et  excitât  les  au- 
tres publiquement  à  faire  de  même,  il  en  soit  informé 
de  1  ordre  de  rinlendant  de  la  province,  et  qu'il  soit 
condamné  suivant  les  preuves  qu'il  y  aura  contre  lui; 
son  intention  étant  au  surplus  que  l'on  essaye  plutôt 
pai  douceur  que  par  contrainte  à  porter  le  gros  des 
nouveaux  convertis  à  faire  leur  devoir,  et  que  Ton  at- 
tende plutôt  du  temps  et  des  instructions  que  MM.  les 
évéques  leur  feront  donner,  que  d'aucune  contrainte, 
ce  que  la  manière  dont  ils  ont  été  portés  à  foire  leur 
abjuration,  et  les  discours  de  ce  qui  reste  de  religion* 
naires,  et  les  lettres  séditieuses  des  ministres  qui  ont 
été  chassés  du  royaume,  les  empêchent  de  faire  pré- 
sentement ^  » 

A  tous  ses  aftidés,  généraux  et  intendants,  Louvois 
prêche  la  modération  et  la  patience;  il  fout  s  abstenir 
de  tout  ce  qui  ressemblerait  à  de  l'inquisition.  Un 
intendant  condamne  à  cinquante  livres  d'amende  les 
nouveaux  convertis  qui  ne  vont  pas  à  la  messe  :  on  le 
blâme.  Un  autre  se  plaint  que  les  nouveaux  convertis 
n'ont  pas  communié  à  Noël  :  on  lui  répond  que  «  des 
gens  peuvent  être  bons  catholiques  sans  communier 
à  ^ucl.  »  Il  y  î\  des  |;ùnéraux  qui  mettent  garnison 
rhcz  ceux  qui  ne  vont  point  à  confesse,  et  qui,  les 
dimanches  et  jours  de  fêle,  les  fout  conduire  militai- 
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reinenl  à  1  église  :  on  prie  les  géaéraaz  de  se  con- 
tenir*. 

On  dénonce  aux  évôques  les  curés  qui  font  scan- 
dale, les  religieux  ignorants  qui  se  mêlent  d'instruire 
les  huguenots  et  qui  les  rebutent*.  Il  est  vrai  qu'en 
mémo  temps  on  se  déûe  des  évéques  vraiment  modérés 
qui  protestent  contre  l'inwion  militaire  dans  leurs 
diocèses;  tel  est  Févéque  de  Saint-Pons*  ;  tel  est  Té- 
véque  de  Grenoble,  Le  Gamus^  avec  lequel  Lourois 
est  forcé  de  composer.  «  Vous  avez,  lui  écrit-il,  grande 
raison  de  croin^  que  l'inltuitioii  de  Sa  Majesté  n'est 
pas  que  l'on  oblige  les  nouveaux  convertis,  par  loge- 
ments de  gens  de  guerre,  à  fréquenter  les  sacrements  ; 
mais  aussi  Sa  Majesté,  qui  peut  loger  ses  troupes  où  il 
lui  platt,  ne  veut  pas  soufMr  que  les  habitants  de 

*  LoQTonl  Anmul,  7  janTÎeriSSS;  i  Trevin,  8  janvier;  â  Snot-Blme, 

10  janvier;  à  d'Asfeltl,  2  avril.  D.  G.  77^771. 

*  Louvois  à  r.irch<?v("(|iio  de  Cambrai.  2-  janvier  1686  :  «  Le  roi  i  'le 
inforaié  qu'il  j  a  plusieurs  religieux  ignorants  dana  votre  diocèse  qui  se 
niâlentdliulniira  let  religionnaires,  et  que,  entre  lutret,  un  capucio  de 
Meubenge •  rebolé  de  faire  convertir  un  i^AiVA  >Il>  celte  garnison  par  plu- 
sieurs discours  inutile*;  qu'il  lui  a  tenus,  lui  disant  qu'il  n'avoil  d'autre 
voie  pour  faire  son  salut  que  pur  1  iaiercessioa  de  Saint-Fran^oi»,  dovaul 
une  image  duquel  il  l'a  tenu  longtemps  à  genoax,  et  l'a  ensuite  renvofé 
indignement,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  se  soumettre  à  croire  tout  eeque 
lui  disoit  sur  cela  ce  rcligicuï.  Connue  il  t^>\  important  d'éviter  ces  in- 
convénients daoa  la  conjoncture  pré:icntc,  ba  Majesté  m'a  coniiuandé  de 
^9  faire  savoir  qu'elle  aura  bieii  ai^réable  que  vous  ne  eoromelttea  que 
des  gens  qui  eateodenl  bien  la  matière  dont  il  !^'agît  et  capables  d'aUirer 
les  rcli}:ionnaire8  par  leur  docililé  et  pnr  (le  bonnes  raisons.  »  —  Lou- 
Toit  à  IkHifflers,  il  février  :  «  Sa  Vajc^lé  a  vu  avec  surpiise  ce  que  vous 
me  mandes  de  la  TÎe  scandaleuse  des  eur6s  du  pays  eû  vous  êtes  et  de 
leurs  réToltes  contre  leurs  évèqucs,  puisque  Icsdils  évoques  doivent  avoir 
été  a  vert  in  pnr  M.  de  Cliàteauneuf  que  Sa  Majesté  leur  donnera  toute  la 
protection  qu'ils  doMi'eronl  pour  ôter  les  mauvais  curéa  el  les  mettre  en 
£ut  d'ea  étiblir  de  bons  en  lear  place.  ■  0.  G.  773. 

»  Loimm  ft  Bttriile,  11  décembre  \m,  J>.  (?.  158. 
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Grenoble^  nouveaux  convertis,  aient  l'insolence  de 
tenir  une  conduite  qui  n'ait  point  de  rapport  avec  Tab* 
juratlon  qu'ils  ont  &ite  ;  et  c'est  pour  cela  qu*elleavoit 
donné  ordre  que  l'on  fit  entrer  des  troupes  dans  Gre* 

noble  S  et  que  l'on  les  logeât  chez  ceux  qui  avoient 
fait  gloire  do  ne  point  fréquenter  les  églises,  et  qui 
avoient  tenu  des  discom  s  insolents  sur  cela.  Mais  puis- 
que vous  désirez  si  aixiemment  que  les  troupes  qui  y 
sont  en  sortent,  et  que  vous  assurez  si  positivement 
du  bon  effet  que  cela  pourra  produire,  Sa  Majesté  a 
trouvé  bon  de  les  en  retirer;  mais  elles  y  rentreront 
pour  tout  rhiver,  si  ces  gens-là  se  conduisent  mal*.  » 

Parmi  les  nouveaux  convertis,  on  ne  distingue  pas 
le  très-pcliL  auiuLrc,  qui  s'est  sincèrement  rallié,  du 
très-grand  nomhro,  qui  n'a  fait  son  ahjuralion  que  de 
bouche;  pourvu  que  les  dehors  soient  saufs,  les  ap- 
parences gardées,  on  est  satisfait.  11  en  va  de  la  sorte 
dans  plusieurs  provinces.  «  Par  toutes  les  nouvelles 
que  je  reçois  du  Béam,  de  la  généralité  de  Montauban 
et  d'une  partie  de  celle  de  Bordeaux,  écrit  à  Louvois  le 
marquis  de  Boufflers,  les  nouveaux  convertis  y  font 
tïcs-bien  leur  devoir,  et  la  plupai  1  ont  fait  leurs  pà- 
ques  avec  beaucoup  d'édification;  on  m'en  mande 
même  des  choses  surprenantes.  U  n'y  a  qu'à  riérac, 

*  I,onvob  à  Te?s«*,  0  juin  IGSfi  :  a  II  ne  faut  point  écouter  les  remon- 
trances que  fait  M.  I  érèjuc  de  Grenoble  pour  empêcher  qu'il  n'entre  des 
troQpes  daDf  ceUe  tille  pom  réduire  lea  rell^ionnaires  et  obli^  lee  nou- 
veaux convertis  k  faire  leur  devoir,  parce  que  la  charité  lui  fait  désirer 
des  choses  <]ut  ne  foroîent  pas  de  hom  effets.  Ainsi  vous  devez  y  faire 
entrer  des  troupes  cl  faire  connoitrê  par  là  à  ceux  qui  s'y  sont  retirés 
qu'ils  n'y  trouveront  point  do  protection,  s'ils  ne  kùl  pas  ce  que  le  ni 
déaire.  »  D.  G.  77*. 
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Bergerac  cl  IîokIcluix  ,  où  les  cœurs  paroissent  plus  en- 
cluicib  qu  atlleuid,  et  aubsi  en  plusieui:>  lieux  de  ia 
Sain  longe  ^  » 

Il  y  a  surtout  le  Languedoc,  cl  dans  le  Languedoc, 
la  région  des  Gévennes*  Là»  dans  les  montagnes,  à 
distance  des  villes,  hors  de  vue,  pressés  autour  de 
leurs  pasteurs  que  le  sentiment  du  devoir  a  retenus 
ou  ramenés  au  milieu  d'eux,  quelquefois  même  sans 
pasteur,  les  religionnuires  célèbrent  à  ccrlains  jours 
le  culte  proscrit.  Ce  sont  les  assemblées  au  désert. 
Quand  le  miuislre  ou  1  ancien  commence  la  prière,  il 
ne  sait  pas  si!  lui  sera  donné  de  l'achever;  souvent 
les  dragons  arrivent  à  Timprovlste,  ferment  les  issues 
et  chargent  sur  la  foule. Il  n'y  a  guère  de  lutte;  en  un 
moment  tout  est  fait  ;  les  survivants  sont  menés  à  rin> 
ttMtdaul,  qui  en  fait  pendre  quelques-uns  et  eavuic 
le  reste  aux  galères  \  Il  en  est  du  moins  ainsi  pen- 
dant les  premiers  mois  de  l'année  1086;  à  datei*  du 
15  juillet,  il  n'y  a  plus  pour  tous,  hommes  ou  femmes, 
qu'une  peine  uniforme,  la  mort*.  Qui  croirait  que  la 
mort  ne  fut  pas  encore  jugée  suffisante? 

*  87  âtril  1686.  D.  G.  705. 

•  LooTob  1  Bl ville»  10  man  ISStS;  i  La  TroutM,  9  «vril.  D.  G.  714. 

^  LouvoU  à  Ln  Trousse,  10  juin  1686  :  «  Sur  ce  que  j'ai  rcpriSsenlu  au 
roi  Hu  peu  de  cas  que  font  les  rcmnies  du  pays  où  vous  êtes  des  peines 
ordonnées  contre  celles  qui  se  Irouveot  à  des  assemblées,  Sa  Majesté  or- 
donne que  odies  qoî  ne  aeront  pas  denoiadlca  [c'est4f<lire  iwblea]  se- 
ront condamnées  par  M.  de  lUville  au  fouet  et  i  «▼otr  la  fleur  de  lys.  » 
—  22  juillet  :  «  Le  roi  ayant  ju}!t'  à  propos  de  faire  expédier  une  décla- 
ration, le  là  de  ce  loois,  par  laquelle  Sa  MojeUé  ordonne  que  tous  ceux 
qui  ae  trouvenmt  doréotmit  A  de-paretlks  aasemUées  aeroni  punîa  de 
mort,  M  de  Bâville  ne  recevra  poial  Ttriél  que  je  vous  ai  mandé  contre 
les  remiiies,  devenaiii  inutile  eu  moyen  de  cette  dédaratiou.  »  D,  G, 
774-775. 
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Le  '29  octobre  1686,  Bûville  écrit  à  Loiivois  :  «  Je 
viens  d'apprendre  que,  dimanche  dernier,  27  de  ce 
mois,  il  y  3  eu  une  assenil)U"e  de  près  de  quatre  cents 
hommes,  dont  plusieurs  étoienl  armés,  dans  le  diocâse 
de  Mende,  au  pied  de  la  montagne  de  Lozère.  Bien  que 
cette  assemblée  se  soit  tenue  à  près  de  douze  lieues 
de  Tendroitoù  a  été  la  dernière,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'être  fort  surpris  d*ttn  pareil  événement.  Je 
croyois  que  le  grand  exemple  que  j'ai  fait  au  Vigan  cl 
à  Anduze,  metlroit,  au  moins  pour  quelque  temps,  les 
Céveimcs  en  tranquillité.  Mais,  puisque  ce  dernier 
n'a  de  rien  servi,  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  rien 
espérer  parce  genre  de  peine  à  l'avenir;  je  crois 
même  qu'il  sera  à  la  iin  dangereux  de  le  continuer; 
et  je  crains  que  tant  de  condamnations  à  mort,  dans 
une  affaire  mêlée  de  religion,  n'irritent  les  esprits  et 
n'endurcissent  tous  les  mauvais  convertis  par  un  si 
méchant  exemple.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  peut  assez 
s  é  toi  Hier  que  ces  mômes  gens,  qui  s'exposent  à  être 
tués  parles  troupes  ou  à  être  pendus,  pour  aller  aux 
assemblées,  meurent  catholiques  la  pluparl,  ainsi  que 
dix  sont  morts  de  onze  des  derniers  qui  ont  été  con- 
damnés; ce  qui  fait  connottre  que,  dans  leur  conduite, 
il  y  a  plus  de  légèreté  et  d'inclination  à  la  révolte  que 
d'attachement  sincère  à  leur  ancienne  religion.  Néan- 
moins si  ce  feu  ne  peut  s'éteindre  après  tant  dechàli- 
menls,  dans  un  temps  qu'il  n'est  soutenu  par  aucun 
chef,  mômepar  aucun  ministre,  au  milieu  des  Iroupes, 
il  est  aisé  de  voir  qu'il  deviendroit  bien  plus  grand  s'il 
y  avoit  quelque  secours  étranger,  ou  d'hommes  que 
Ton  pourroit  faire  entrer  dans  le  pays,  ou  d'argent.  » 
m. 


m  OPINION  DU  DUC  D£  NOAiLLES. 

Après  BâviUe,  voici  le  duc  de  Noailles  :  «  J'avoue  que 
cela  m'afflige  d'autant  plus  qu*après  les  châtiments 

1  igomcux  qui  ont  élé  faits  avec  si  peu  de  fruil,  depuis 
environ  huit  mois,  au  sujet  do  ces  assemblées,  on  ne 
suit  quasi  plus  quel  parti  prendru  pour  ramener  ces 
misérables  et  pour  accoixler  les  sentiments  de  la  bonté 
et  de  la  clémence  du  roi  pour  ses  sujets  avec  les  des^ 
seins  que  le  ciel  lui  a  inspirés  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion et  ce  qu'il  doit  a  son  autorité.  J*estime  que  si 
Sa  Majesté  juge  qu'il  n  y  ait  d'autre  remède  que  celui 
de  changer  quelciues  peuples  des  Cévcnncs,  il  laudra 
connnnencer  par  ceux  qui  ne  font  aucuu  commerce  et 
qui  habitent  des  montagnes  inaccessibles,  où  la  ru- 
desse du  climat  et  la  température  de  Tair  leur  inspi- 
rent un  esprit  sauvage»  tels  que  ceux  de  la  delmière 
assemblée,  la  perte  de  ces  peuples  étant  d'une  moindre 
conséquence  pour  la  province  que  de  ceux  qui  contri- 
buent au  commerce.  Si  le  roi  prcnoit  ce  parti-là,  il 
faudroit  envoyer  ici  au  moins  quatre  bataillons  pour 
l'exécution  de  ses  ordres,  qui  ne  se  fera  pas  sans  de 
grandes  diiUcultés  et  de  grandes  peines  pendant 
rhiver'.  » 

C'était  entrer  à  fond  dans  les  vues  de  Louvois;  car 
le  ministre  avait  déjà,  quelques  jours  auparavant, 
écrit  à  Bâ ville  :  «  Je  vous  ai  marqué  que  le  roi  se  ré- 
soudra à  changer  tous  les  peu|»lesdes  Céveniies;  c'est, 
en  effet,  son  intention,  s  il  continue  à  s'y  faire  des  as- 
semblées, n'y  ayant  point  de  parti  que  Sa  Majesté  ne 
prenne  pour  mettre  ce  pays-là  sur  le  pied  d'être  sou- 

>  SO  oelobn  1686.  D.  G.  795. 
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mis  à  ses  ordres  ' .  )>  Enfin,  le  i9  novembre^  Louis  XIV 
et  Loufois  ont  décidé.  «  IL  a  paru  eitrémenient  dim- 
dle,  écrit  Louvois,  d*6ter  entièrement  les  peuples  de 
plusieurs  villages,  pour  y  en  mettre  d'autres  en  leur 
place,  ei  Sa  Majeslé  a  cru  qu*il  se  fallait  réduire  à 
choisir,  dans  les  endroits  où  les  communautés,  en  gé- 
néral, sont  moins  bien  converties,  et  où  ràf  icic  du 
pays  les  rend  plus  disposées  à  se  soulever,  ceux  qui 
paioili'ont  avoir  plus  de  crédit,  et  les  plus  capables  de 
commencer  des  séditions,  pour  les  envoyer  inces- 
samment dans  différents  châteaux  de  la  proYiace,  jus- 
qu'à ce  que  deux  vaisseaux  que  le  roi  va  faire  armer 
à  Marseille  soient  en  élat  de  les  transporter  dans  les 
Iles  de  l'Amérique  et  dans  le  (Canada,  où  ils  peuvent 
ôlre  suivis  par  leurs  feumies,  si  elles  le  désirent.  Sa 
Majesté  s'attend  que  cet  exemple,  fait  sur  cent  ou  cent 
cinquante  habilanls  des  Cévemies,  purgera  le  pays  des 
plus  dangereux,  et  imprimera  une  telle  terreur  aux 
autres  qu'ils  se  contiendront  mieux  qu'ils  n'ont  iait 
par  le  passé,  » 

(Test  le  marquis  de  La  Trousse  qui  est  chargé  de 
dresser,  avec  M.  de  Bâville,  les  listes  de  déportation. 
«  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire,  écrit-il  à  Lou- 
vois, qu'il  est  inqiossible  de  Ua\aillei"  avec  plus  de 
diligence  que  nous  faisons,  M.  de  Râville  et  moi,  à 
connoitre  les  personnes  que  Ton  doit  envoyer  à  TAmé- 
rique;  mats  comme  il  s'agit  de  l'état  de  plusieurs  fa- 
milles, nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  bien  exa- 
miner le  tout,  afin  de  ne  faire  tomber  cette  punition 


*  il  octobre.  D.  G.  775. 
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que  sur  des  gens  qui  la  méritent.  Je  n'ai  rien  à  me 
reprocher,  monseigneur,  pour  l'exécution  de  tous  vos 
ordres;  mais  j'ai  afiaire  à  des  peuples  les  plus  légers 
et  les  plus  fous  qu'il  y  ait  au  mon4e.  Les  habitants  de 
Ntmes  ont  une  telle  peur  qu'ils  courent  eo  foule  aux 
rylibcs;  ils  demandent  et  voudroient  que  Ton  leur 
donnât  tous  les  sacrements  en  un  même  jour,  croyant 
par  là  se  mellre  à  couvert  de  l'orage  qu  iis  croient 
cire  prêt  à  tomber  sur  leurs  télés.  Mon  avis  est  tou- 
jours, monseigneur,  qu  il  ne  faut  point  se  reposer 
sur  leurs  belles  paroles;  ce  sont  des  canailles  dans  le 
fond,  qui  ne  valent  rien,  et  qui  sont  malintention- 
nés ^» 

Le  10  janvier  4687,  la  première  liste  est  faite  : 

«  Nous  avons  compubc  une  voiluie  de  ccnl  personnes 
pour  les  lies,  que  nous  ferons  partir  d  Aigues-Morlos 
par  mer,  le  24  ou  25  de  ce  mois,  pour  les  conduire  à 
Marseille.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  cela, 
comme  aussi  pour  faire  bientôt  après  une  seconde  et 
une  troisième  voiture  de  cent  nouveaux  convertis 
chacune,  parce  que  nous  prévoyons  ne  pouvoir  nous 
dispenser  do  sortir  au  moins  trois  cents  personnes  de 
ccUu  province,  à  ne  prendre  que  ceux  qu'il  est  essen- 
liol  de  chasser,  et  dont  l'esprit  mutin  cl  dnngercux  les 
portcroit  toujours  à  troubler  les  cantons  dont  on  les 
tire".  » 

M.  de  La  Trousse  a  cependant  quelque  regret  de 

^  s  el  7  jaiifierl687.  —  On  prit,  en  effel,  à  Nimet,  doquante  hommes 

cl  femmes  qui  furent  déportés  en  Ariicriqiic. 

*  Cepcndiiiil  Louvois  ne  renonce  pas  à  i'iincicnne  pc-nalilé.  Le  10  jap.- 
vicr  1087,  il  écrit  â  Bivillc  :  <  Sa  Ûajeâlc  n  u  pas  cru  qu'il  conviai  a  sou 
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traiter  si  rudement  ces  misérables  populations;  maïs 
LouTois  aussitôt  l'en  reprend  comme  d'une  faute  : 
«  Je  n'ai  rien  à  irons  dire  sur  Tétat  où  vous  me 

mandez  sont  k's  Cévcniies,  lui  écril-il,  parce  que 
rien  ne  convient  moins  au  service  du  roi  ni  au  bien 
(le  la  province  que  de  témoigner  que  l'on  soit  capable 
d'avoir  pitié  de  gens  qui  se  sont  conduits  comme  ont 
fait  ceux-là,  lesquels  doivent  être  abimés  de  manière 
que  l*ètat  où  ils  demeureront  serve  d'exemple  à  tous 
les  autres  nouveaux  convertis  S  » 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  peuples  du  Languedoc 
que  la  peine  de  la  déportation  fut  appliquée  •.  elle  le 
fui  presque  en  même  lemps  aux  bour^^eois  de  Metz.  Les 
reli^ionnaiies  de  cette  ville  s'étaient  longtemps  llatlés 
d'ôtre,  comme  ceux  d'Alsace,  et  pour  les  mêmes  rai- 
sons politiques,  à  l'abri  de  la  persécution,  ils  furent 
tout  d'un  coup  et  cruellement  détrompés.  Un  ordre  de 
Louvois,  daté  du  20  août  1686,  leur  donna  vingt-qua- 
tre heures  pour  se  convertir*  ;  puis  on  logea  des  trou- 
pes chez  les  opiniâtres;  puis  on  en  désigna  plusieurs, 

tenm  de  le  <litpetis«r  entiènoieot  de  l'exécatHm  de  li  déchration  qui 

condamne  à  inori  ceux  qui  assislcroiit  à  des  as'emMôes.  EUe  désire  que 
de  ceux  qui  ont  été  à  l'nssiemblée  d'aiipiès  de  Mmes,  deux  des  plus  cou- 
|)iibies  .soienl  cutidaiiiftés  à  mort,  et  que  lous  les  autres  hommes  soienl 
condtaioés  mx  galères.  Si  les  preuves  ne  vous  dooneol  point  lieu  de 
connoitrc  qui  ï^onl  les  fdus  couiiaMo!>.  le  roi  désire  que  vous  les  Fassiox 
tirer  au  sort,  pour  que  deux  d  iceux  soienl  exécutés  à  mort,  s  U.  G.  7U7. 
—  l/uuvois  à  La  Trousse,  25  août  1C88  :  «  Sa  Majesté  désire  que  vous 
(lotiniez  ordre  aux  truapesqai  poarront  tember  sur  de  pireillei  laiein- 
blées  de  ne  faire  que  fort  peu  de  pri  onnicrs,  iririis  d'en  mettre  beaucoup 
sur  le  carreau,  n  épargnant  pas  plus  les  femmes  que  l&»  hommes;  et  cet 
exemple  fera  assurément  beaucoup  plus  d'efîel  que  celui  que  pourroit 
ordonner  la  justice  ordinaire.  •  D.  G.  836. 

•  28  janvier.  I).  G.  797. 

s  UiUYois  à  Biâsy,  W  août  Xm.  D,  G.  175. 
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et  h  plusieurs  lois,  ponrcMic  déportés  en  Amérique'. 

Cependant,  en  468U,  cette  penie  fui  abandonnée, 
o  Sa  Majesté  ayant  connu  par  expérience  que  ces  gens* 
là  embacrassoicnt  extrêmement  les  gouverneurs  des 
ties,  et  que,  quelque  précaution  que  Ton  prit,  iks'éra- 
doient  et  revenoîent  en  France*.  »  On  avait  aussi  re- 
noncé peu  h  peu  à  l'odieuse  et  sacrilège  coutume  de 
trainer  sur  la  claie  les  cadavres  des  nouveaux  conver- 
tis qui  avaient,  au  lit  de  la  mort,  reiusé  les  derniers 
sacrements.  On  aurait  peine  à  le  croire,  si  l'on  n'en 
avait  point  les  preuves,  ce  n'était  pas  au  moribond  que 
le  procès  était  fait;  c'était  le  cadavre  même  qui  était 
condamné  comme  relaps'. 

Une  des  questions  sur  lesquelles  le  gouvernement 
de  Louis  \1V  a  donné  l  liumili anl  exemple  de  la  con- 
tradiction la  plus  absolue,  c'est  celle  de  rémigralioii 
desreligionnaires.  Dès  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, elle  avait  pris  la  gravité  d'un  mal  ePfVnvfiut  et  mor* 
-^461;  c'était  la  vie  de  la  France  qui  s'exhalait  par  tous 
les  pores.  Sur  toutes  les  frontières  on  mît  des  gardes, 
des  barques  armées  sur  toutes  les  cétes.  TiCs  fugitifs 
repris  étaient,  sans  rémission,  sans  distinction  de  nais- 
sance, d'éducation,  de  fortune,  jetés  pèie-méle  avec 

'  Lnuvols  ;'i  F.Miifncrs.  ICdécoinluo  1(1S7.  —  I.riiivois  à  Seignelay,  lOjaii- 
TÎcr  1G88.  Duu£6  habitants  de  Méi£  doivent  être  embarqués  pour  l'Amé» 
rique,  parmi  lesquels  deux  ofTiciers,  un  notaire,  un  avocat  et  sa  feinme. 
D.  G.  798-800. 

•  Louvoisà  nâville.  19  o(iol)ro  lOSO.  D.  G.  007. 

'  liOuvois  à  Charuei,  9  décembre  1680  :  «  Le  roi  apprend  qu'il  meurt 
plusieurs  nouveaux  convertis  à  Metz,  aux  cadavre»  desijuebon  fait  le  pro- 
cès, parce  qu'ils  ont  rerusé  de  recevoir  lef  sacrements,  ce  qui  inottipliu 
inutilement  une  pimilion  qui  cause  du  scandale  «UK  nouveaux  eonvertis 
bien  inleniioao«îs.  »  D.  G,  775. 
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les  nialfaileurs,  dans  la  chiourmc  des  galères.  Ceux 
qui  réussissaient  à  gagner  la  l erre  étrangère  laissaient 
bien  souvent  des  traces  sanglantes  de  leur  passage,  trop 
heureux  d'avoir  échappé  aux  derniers  coups  des 
paysans,  dont  on  avait  ameuté  contre  eux  les  passions 
cupides  et  féroces.  «  H  nW  a  point  d'inconvénient,  di- 
sait Louvois,  de  dissimuler  les  vols  que  font  les 
paysans  aux  gens  de  la  Religion  Prétendue  Réformée 
qu  ils  trouvent  en  désertant,  afin  de  rendre  leur  pas- 
sage plus  difficile,  et  môme  Sa  Majesté  désire  que  1  on 
leur  promette,  outre  la  dépouille  des  gens  qu'ils  ar- 
rêteront, trois  pistoles  pour  chacun  de  ceux  qu'ils 
amèneront  à  la  plus  prochaine  placer  Sa  Miyesté,  di- 
sait-il  encore»  d^ire  que  vous  fassiez  en  sorte  que  les 
paysans  des  Ardennes  courent  sus  et  même  fassent 
main-basse  sur  ceux  des  religionnaires  qui  auront 
l'insolence  de  se  (léfeiulre,  leur  faisant  entendre  qu'on 
leur  donnera  tout  le  butin  qu'ils  feront,  pourvu  qu'ils 
les  ramènent  dans  les  prisons  des  places  du  roi  les 
plus  voisines'.  » 

Malgré  tout»  Témigration  ne  s'arrêtait  pas.  «  Comp- 
tez, écrivait  à  Louvois  M.  de  Tessé,  commandant  à 
Grenoble,  qu'il  n'est  point  de  jour  qu'il  ne  sorte 
q\ielqu"usi  par  ce»  IVuiiltères-ci,  malfrré  le  soin  qu  on 
en  prend.  »  L'imagination  des  lugilifs  était  plus  in- 
ventive que  celle  de  leurs  gardiens;  Tessé  lui-même 
en  citait  cet  exemple  inouï  :  «  Depuis  deux  jours, 
une  femme  $*est  avisée  d'une  invention  pour  se 

■ 

*  Lottvdis  à  Fdutrier,  51  décembre  1085.  D.  G.  758. 

*  Lonvob  au  marquis  de  Lambert,  30  ianvier  1680.  D.  G.  773. 
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sauver  qui  mérite  d'être  sue.  Elle  fil  marché  avec  un 

marchand  de  fer  savoyard,  et  se  fit  empaqueter  dans 
une  charge  de  verges  de  fer  iluiil  les  bouts  pin  ois- 
soient;  elle  fut  portée  à  la  douane;  le  marchand  jiav;i 
la  pesanteur  du  1er  qui  fut  pesé  avecla femme,  qui  oc 
fut  dépaquetée  qu'à  plus  de  six  lieues  de  la  fron- 
tières »  Quel  supplice  !  Mais  quelle  persécution  que 
celle  qui  réduit  une  femme  à  s'infliger  un  tel  sup- 
plice I  Et  combien  ce  simple  témoignage  d'un  persé-  \ 
cuteur  a  plus  d'éloquence  que  les  plus  ardentes  in- 
vectives des  persécutés! 

Au  rnuis  de  décembre  iOiSO,  on  jugea  que  l'entre- 
tien des  gardes-frontières  et  des  gardes-côtes  était  une 
dépense  inutile;  les  intendants  et  les  généraux  eurent 
ordre  de  les  retirer  peu  à  peu,  sans  éclat,  et  de  ne 
plus  mettre  obstacle  &  la  fùite  des  rdigionnaires,  la- 
quelle, en  certains  cas,  était  regardée  comme  un  bien 
La  contradiction  était  scandaleuse  et  vraiment  impu- 
dente; (lu'irnporle?  rouvois  eu  prenait  si  naturelle- 
ment et  si  g.iienicnt  sun  parti!  «  Le  moyen  de  faire  que 
peu  tlej^^eus  s'eu  ailleut,  disait-il,  c'est  de  leur  donner 
la  liberté  de  le  faire,  sans  néanmoins  le  leur  témoi- 
gner'. M  C'était  encore  ainsi  qu'il  écrivait  au  marquis 
de  BoufHers  :  «  La  grande  quantité  de  nouveaux  con- 
vertis qui  sont  sortb  de  Metz  ne  peut  être  qu'avanta- 
geuse au  service  du  roi  ;  ét,  sans  leur  permettre  des*en 
aller,  ni  faire  de  vexation  pour  les  y  obliger,  vous  pou- 
vez compter  que  le  service  du  roi  requiert  qu'il  n'y  en 

*■  Tetté  i  Louvuis,  6  juin  1680. 

*  LouTois  aux  inloiidiiiiu,  8  décembre  1G8G. 

>  LouTois  i  BUty,  24  février  mi.  D.  G,  m. 
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reste  pas  un  grand  nombre  ^  »  Mais  en  même  temps 
qu'on  se  réjouissait  tlu  l  de  ces  mauvaih  citoyens, 
on  laissait  pourrir  dans  les  galères  les  malheureux 
dont  la  tentative  d'évasion  n'avait  échoué  que  parce 
qu'ils  s*étaienl  hâtés  un  peu  plus  que  les  autres. 

Cependant  les  émigrés  s'en  allaient  partout  en  Ëu- 
rope>  apportant  aux  étrangers,  les  uns  notre  or,  les 
autres  les  secrets  de  nos  arts  et  de  nos  manufactures, 
ceux-ci  nos  idées  et  notre  éloquence,  ceux-là,  plus  im- 
médialement  terribles,  nos  moyens  de  combat,  noire 
furie  il  am  aise,  tous  leur  haine  et  leur  appétit  de  ven- 
geance. Par  eux,  la  guerre  de  1088,  toute  politique, 
prit  d'abord  le  sinistre  aspect  d'une  guerre  de  reli- 
gion ;  d'étrangère  qu'elle  était  naturellement,  elle  pa- 
rut tout  près  d'être  une  guerre  civile  ;  du  dehors,  les 
proscrits  appelaient  aux  armes  les  opprimés  du  de- 
dans. Les  intendants  s'effrayaient  d'avoir  à  contenir 
le  frémissement  des  nouveaux  convertis  :  «  Le  plus 
grand  nombre,  disait  celui  de  Montauban,  souhaite 
des  révolutions  et  voudroil  v  contribuer,  et  ils  alten- 
dent  présentement  comme  une  ressource  pour  eux 
le  succès  des  entreprises  du  prince  d'Orange ^  » 

lis  se  continrent  eux-mêmes,  et  c'est  leur  gloire  ; 

«  16  décembre  1681.  D.  G.  796. 

*  \a  Derchère  à  Louvoîs,  10  norembrc  1688.  —  Montgaillard  â  Lou- 
vois,  1"  novembre  :  a  La  prophétie  de  Dumoulin  qui  prédit  qu'ils 
tluivoitt  ùlrc  <|uaâi  iuu»  anéaulis  peadaol  Irou  aitâ,  niais  que  Dieu  susci- 
lera  un  homme  qui  iél«blii«  ta  rdif  ion  en  Fninee  où  Ut  leront  plu» 
aulorisL'*  quo  jamais,  Tail  lanl  d'impiessiuri  sur  leurs  esprits  qu'ils 
ajoutent  autant  de  foi  >ur  celle  illusion  que  nou^  pti  ajoulon^  sur  \ci 
choses  les  plus  sainte^.  Leui*»  iiis><*leiices  ci  leurs  Taux  bruib  oui  tellement 
intimidé  les  prêtres  et  moime  de  mon  paye  qu'île  tout  toujoun  dent  de» 
•ppréhewiens  d'étf«  égorgés.  >  £».  C.  837. 
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noD-seulement  ils  résisièrent  à  toutes  les  tentationSy 
non-seulement  ils  refusèrent  de  s'insurger  ;  mais  en- 
core ils  s'armèrent  pour  ce  roi  qui  les  persécutait, 
pour  celle  pairie  qui  les  répudiait.  Quelques  années 
après,  Chaiiilay  reudait  à  ce  patriotisme  huroique  des 
rcligionnaires  un  éclatant  hommage.  «  11  faut,  disait  ce 
loyal  témoin,  en  même  temps  que  Ton  condamne  la 
conduite  des  nouveaux  convertis  fugitifs  qui  ont  porté 
les  armes  contre  la  France,  depuis  le  commencement 
de  cette  guerre  jusqu'à  présent,  il  faut,  dis-je,  don- 
ner à  ceux  qui  sont  demeurés  en  France  la  louange  et 
l'honneur  qu'ils  mérilent.  En  effet,  si  l'on  en  excepte 
quelques  mouvemcnls  de  peu  de  conséquence  qui  sont 
survenus  en  Languedoc,  outre  qu'ils,  sont  demeurés 
lidéles  au  roi  dans  les  provinces^et  spécialement  en 
Dauphiné»  pendant  même  que  les  armées  confédérées 
de  TEmpereur,  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  étotenl 
au  milieu  de  cette  province,  supérieures  aux  forces  du 
roi,  ceux  qui  étoienl  ])ropres  pour  les  armes  se  sont 
engagés  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté  et  y  ont  digne- 
nient  servi'.  » 

11  est  vrai  que  dans  les  premières  années  de  la 
guerre,  on  n'avait  point  encore  fait  d'eux  cette  admi- 
rable épreuve;  on  croyait  avoir  tout  à  craindre  :  dan- 
ger au  delà  des  frontières,  danger  en  deçà.  C'est  alors 
que,  au  mois  de  décembre  1689,  après  une  campagne 
malheureuse  pour  les  armes  du  roi,  le  grand  et 
courageux  VdubLui  adressa  résolûmcnt  à  Louvois  un 
mémoire  dont  les  conclusions  étaient  très-nettes  :  rap- 

«  Vémoire  inédit,  déjidtl.  A  G.  1{85. 
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peldes  huf^nenots  tugififs,  amnis(ie  générale,  rétablis- 
sement pur  et  simple  de  l'édit  de  Nantes  ^  Il  laut  re- 
marquer la  réponse  de  Ix)uvois  :  <  J'ai  lu  votre  mé- 
moire où  j'ai  trouvé  de  fort  bonnes  choses;  mais^  en- 
tre nous,  elles  sont  un  peu  outrées;  j'essayerai  de  le 
lire  à  Sa  Majesté*.  »  Ainsi  le  bon  sens  de  Louvois, 
éclairé,  calmé  par  les  événements,  le  ramonait  à  rési- 
piscence; il  sentait,  il  conipienait  le  détcslal)le  eflet 
des  fautes  auxquelles  il  avait  coiili  tbué  pour  nne  si 
grande  part;  il  ne  s'occupait  plus  de  conversions 
ni  d'affaires  religieuses  ;  il  ne  se  préoccupait  que  de 
l'attitude  politique  des  nouveaux  convertis,  des  exci- 
tations qui  leur  venaient,  des  soulèvements  qu'il  re- 
doutait por-dessus  tout';  volontiers  il  aurait  donné 
les  mains  à  une  transaction. 
.  L'expérience,  par  malheur,  n'avait  pas  autant  agi 
sur  l'cspi  il  de  Louis  XIV;  cllo  ne  le  convainquit  jamais 
qu'il  eût  eu  tort,  sinon  de  viulenlei'  les  personnes,  du 
moins  de  troubler  les  consciences  et  de  proscrire  le 
culte  dissident.  Beaucoup  d'honnêtes  gens  continuaient 

*  C'est  dan?  ce  ntiilmoir"'  que  Vauban  évalue  ainsi  le»  dommages  di^'jà 
causés  à  1  Lui  ^.iv  ie  fat^l  prujel  d  tHablir  Tuailé  religieuse  en  France  : 
«  1*  La  désertion  dtt  80  ou  100,000  personnel  de  toutes  oondilioiu  sor- 
ties du  royaume,  qui  ont  emporté  avec  elles  plus  de  50,000,00(1  de  livres 
de  l'arfTfnt  le  phi<  complnnt;  '2'  nos  art^  et  iio^;  manuracluros  particu- 
lières, la  plupart  inconnue:^  aux  clrangen»,  qui  aiUroicnt  en  France  un  ai» 
genltrèo'eoimdérablede  toutes  Ici  oonlrées  de  l'Borope;  U  raine  de 
la  plus  considi'r.ililo  paitio  du  comnifrce;  ■'»•  il  a  g;ro>si  li''^  Hottes  enne- 
mies de  8  à  *l,000  matelots  des  meilleurs  du  royaume,  et  j"  leurs  armées 
de  5  à  600  oificiers  et  de  10  à  12,000  soldats  beaucoup  plus  aguerris  que 
les  Imn,  eomme  ib  ne  Tont  que  trop  Ait  voir  dint  les  occaiioiis  qui  se 

sont  présentées  do  s'employer  contre  nous.  • 

*  LouTuis  à  Yauban.  5  janvier  1690.  D.  G.  ^\0. 

'  C'est  là  l'unique  oltjei  de  sa  correspondance  au  sujet  des  huguenots, 
pendinl  Tsanée  lOSO. 
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à  penser  de  mêiiic  autour  de  Ini.  l'rcnons  Chamlay 
pour  exemple.  Nous  avons  ses  cuniideiiccs  au  bujet  de 
ces  grands  el  luiiestes  èvéueinents  :  on  va  les  lire.  On 
ne  doit  pas  attendre  de  lui,  qui  est  dans  le  gouverne- 
ments une  haine  vigoureuse  de  la  persécution  et  des 
persécuteurs;  il  prodigue  les  ménagements  de  forme, 
les  atténuations  de  langage;  mais  au  fond,  il  blâme 
tout  ce  qui  est  exc6s  et  violence,  et  cela  nous  suffit. 

a  Le  pai  U  huguenot,  nous  dit  il,  fut  d'abord  attaqué 
parla  diminution  des  privilèges,  par  la  piisalioti  des 
iionueurs  des  cliargcs  à  l'égard  des  particuliers  de 
celte  communion,  par  la  destruction  de  plusieurs  tem- 
ples et  par  l'interdiction  de  piusieur^î  exercices  ordon- 
née  par  les  parlements.  Edûu^  le  temps  de  sa  chute 
étant  arrivé,  le  roi  supprima  ce  fameux  édit,  et  inter- 
dit pour  toujours  lexerdce  de  la  Religion  Prétendue 
Réformée  dans  son  royaume.  Par  celte  première  dé- 
claialion,  les  sujets  de  celte  communion  furent  seule- 
ment conviés  à  se  convertir;  mais  les  intondants  de 
quelques  provinces  ayant  représenté  au  roi  la  disposi- 
tion où  la  plupart  des  huguenots  de  leur  ressort  étoient 
de  changer  de  religion,  pourvu  qu'ils  fussent  un  peu 
pressés  par  le  bras  séculier,  et  ayant,  par  un  peu  trop 
de  zèle,  sollicité  vivement  le  roi  d'envoyer  des  troupes 
dans  lesdites  provinces,  Sa  Majesté,  qui  n*avott  rien 
laiil  a  cœur  que  ce  cliangemcnl,  donna  racUemeul  les 
mains  à  la  proposition  et  à  1  envoi  des  troupes  *. 

•  Ce  m/'mnir'\  'it'jii  cili^,  a  <\ù  Clv<'  t't  ril  vei*8  Kannt^e  1693,  alors  4|iid 
Clumlay  cUil  pre^^uH  un  niiaùlrc  de  lagueii'e.  D.  G.  1183. 

*  CbavUiy  hi%  U»  aae  eoofiiMoa  évidente.  Il  temble,  d'apcisson  rieit, 
(|u«  les  dnigomiades  n'eul  eu  lieu  qu'apiès  la  révocation  de  l'édil  de 


Digitized  by  Google 


OPIHlOlf  DE  CHANUY.  M 

0  A  peine  parurent-elles  que  les  hiipienols  desdilcs 
provinces  en  furent  fort  alarmés,  et  que  des  commu- 
nautés entières,  c'est-n-dire  des  milliers  de  personnes, 
partie  de  bonne  volonté,  du  moins  en  apparence,  par- 
lie  par  la  peur,  et  partie  par  la  violence  outrée,  à  la 
vérité,  un  peu  trop  en  quelques  endroits,  souscrivi- 
rent à  la  nouvelle  déclaration  du  roi  et  signèrent  la 
profession  de  foi  (ju'on  leur  présenta.  Entin,  chose  que 
hi  jiosh  i  ilé  aura  peine  à  croire,  presque  tous  les  hu- 
guenots du  royaume,  à  l'exception  de  quelques  parti- 
culiers qui  refusèrent  de  signer,  changèrent  en 
moins  de  six  mois,  et  il  ne  s'y  trouva  d'obstacles  qu'un 
peu  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  où  quelques  gens 
de  diverses  communautés  prirent  les  armes  et  furent 
dissipés  presque  en  même  temps  par  les  troupes 
du  roi. 

«  Les  progrés  de  la  conversion,  ou  du  moins  du 
changement,  auroient  produit  tout  l'cfTet  que  l'on  en 
pouvoit  attendre,  sans  deux  fautes  essentieiies  que  l'on 
fit  avec  peu  d'attention.  Tune  de  permettre  aux  minis- 
tres de  sortir  du  royaume  et  de  passer  dans  les  pays 
étrangers,  d'où,  par  le  commerce  qu'ils  entretinrent 
avec  leurs  anciennes  ouailles  et  par  les  espérances 
qu'ils  leur  donnèrent  de  l'assistance  et  de  la  protec* 
tion  des  puissances  protestantes,  ils  leur  inspirèrent 
de  nouveau  les  sentiments  du  calvinisme  elles  détour- 
nèrent de  pratiquer  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique qu'ils  venoienl  d'embrasser  ;  l'autre,  au  lieu 

Raillât.  C«  b'mI  pas  pour  rencliludedet  faits  que  nous  citons  ce  nodmoirc, 
c*«al  pour  tel  Mé»  et  lei  tenltments  qu'il  exprim. 


9 


510  .OPimOR  DE  CBAHUY. 

d'iivoir,  (luns  lo  conimenccinoiit,  un  peu  d'indulgence 
pour  les  nouveaux  couvci  lis,  et  île  les  laissci*  goûter 
p(Hi  h  peu  ï'espril  cl  les  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique, de  souffrir  que  les  ecclésiastiques,  par  un  zèleua 
peu  indiscret,  les  inquiclassent  et  les  forçassent  à  faire 
ieseiercices  oitérieurs  de  la  religion. 

«  Ces  deux  foutes  furent  Forigine  de  trois  malheurs 
qui  les  suivirent  :  le  premier,  que  le  calvinisme  non- 
sculeineut  ne  s'éteignit  pas  dans  le  cœur  des  nou- 
veaux convertis,  mais  encore  y  reprit  vigueur;  le 
second,  qu'il  sortit  un  grand  nombre  de  nouveaux 
convertis  du  royaume,  lesquels  emportèrent  avec  eux 
des  sommes  immenses  d'argent,  au  grand  préjudice 
du  commerce;  le  dernier,  que  ces  fugitifs  animèrent 
leurs  confrères  qui  étoient  demeurés  dans  le  royaume 
à  la  pratique  secrète  de  leur  première  religion,  et  ex* 
citèrânt  les  puissances  protestantes  contre  la  France^ 
ou  du  moins  leur  lournirent  des  pn-textes  dont  le 
prince  d'Orange,  comme  chef  principal  du  parti,  s'est 
servi  dans  la  suite  fort  utilement  pour  déterminer 
Icsdites  puissances  à  faire  la  guerre  à  cette  couronne.  » 

Cependant,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, Chamlay  ne  cesse  pas  de  souhaiter  et  d'at- 
tendre rentier  accomplissement  des  projets  du  roi. 
«  0  fiiut  espérer,  dit-il  pour  conclure,  que  le  rétablis- 
sement de  la  paix  donnera  les  moyous  au  roi  de  con- 
sommer, avec  (Idiuciir  et  sans  violence  (car  ces  deux 
choses  paroisscnl  absolument  nécessaires  en  matière 
de  changement  de  religion),  le  grand  ouvrage  qu'il  a 
commencé  de  Textinction  entière  et  sans  retour  du 
calvinisme  en  France.  » 
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Tel  est  roptimîsme  et  telle  est  la  confiance  des  plus 
honnêtes  gens  au  dix-septième  siècle.  Pour  nous,  au 
contraire,  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  juger  trop 
sévèrement  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  S'il  y  a, 
dans  l'histoire,  des  événements  qui,  vus  de  près  ou  de 
loin,  (le  droite  ou  de  gauche,  de  ch  ou  de  là,  sous  des 
jours  (liUcreuts,  provoquent  des  opinions  difrérenles, 
celui-ci,  d'où  qu'on  rcxamine,  n'a  qu'un  seul  aspect, 
n'éveille  qu'un  même  sentiment,  ne  produit  qu'une 
Impression  uniforme;  il  est  condamné  tout  d'une 
VOIX.  A  ne  parler  que  de  l'injure  faite  au  droit  et  à  la 
conscience,  la  cause  des  protestants  n'est  plus  de 
celles  qui  ont  besoin  d'être  plaidées.  Prise  au  point  de 
vue  (les  inli^Tt'ts  catholiques,  l'affaire  n'est  pas  plus 
embarmssante;  les  vainqueurs  ont  souflert  autant  que 
les  vaincus,  sinon  davanliige. 

Dans  cette  lutte  entre  deux  communions  chrétien- 
ne^, c'est  le  christianisme  qui  est  resté  meurtri.  «  La 
religion  catholique  n'en  seroit  que  plus  négligée,  s'il 
n'y  avoit  plus  de  religlonnaires,  •  disait  Vauban,  vrai 
catholique^  et,  dans  un  autre  camp,  Ba  y  le  avait  déjà 
dit  î  «  Nous  avons  présentement  à  craindre  le  con- 
traire de  nos  fiiux  convertis,  savoir  un  germe  d'incré- 
dulité qui  sapera  peu  à  peu  nos  fondements,  et  qui,  à 
la  longue,  inspirera  du  mépris  à  nos  peuples  pour  les 
dévotions  qui  ont  le  plus  de  vogue  parmi  nous'.  » 
Étrange  avertissement  du  chef  des  libertins  et  des 
sceptiquesl  C'était  à  eux  que  profitait  la  guerre  civile; 

'  Addition  au  mémoire  sur  le  rnpp(^I  des  huguenots.  Cette  additioo  Ctt 
de  l'amiée  10U2,  par  consé(|ucni  pusii  ilctirc  à  iamurtde  i^uTOÙ. 
*  PenUet  diverseë  sur  kê  coméleê^ 
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contre  eux  cl  pour  les  catholiques,  les  proleslants 
étaient  des  alliés  naturels,  vigilants,  résolus,  dont  le 
concours  n'eût  pas  été  de  trop  pour  défendre  en 
commun  le  chrîslianisme.  En  tirant  sur  les  protes^ 
tantSy  les  catholiques  du  dix-septième  siècle  n'ont  pas 
vu  qu'ils  tiraient  sur  leurs  arant-postcs. 
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LETTRES  ÉCIUTES  PAR  LOUVOiS,       1060,  PtZiPA^T  SQ»  VOÏAUL 

A  BARiGEB. 

Louvois  s'était  cassé  la  jambe  droite,  le  5  août  1679  ; 

pour  achever  la  giiérison,  qui  fut  lente,  les  médecins 
conseillèrent  au  ministre  d'aller  à  Baréges;  il  y  alla, 
en  elTct,  au  mois  de  mai  1680,  en  compagnie  du  che- 
valier de  Nogent.  Saul  la  visite  des  places  de  Rous- 
sillon,  qu'il  fit  avec  Vauban,  de  Perpignan  à  Mont- 
Louis»  ce  fut  un  voyage  de  vacances.  Nous  avons  rc- 
cueilli,  dans  le  tome  642  du  Dépôt  de  la  Guerre, 
les  lettres  que  Louvois  écrivit  pendant  ce  voyage,  une 
ou  deux  au  loi,  les  autres  au  chancelier  Le  ïellier, 
son  père,  a  l'archevêque  de  Ueims,  son  frère,  et  sur- 
tout au  marquis  de  Tilladel,  son  cousin  et  son  plus 
intime  ami.  Si  Ton  voulait  donner  à  ce  recueil  un  litre 
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un  peu  moderne,  on  pourrait  l'intituler  :  Journal  et 
impressions  de  voyage  d*wi  mnistre  de  Louis  XIV  s'en 
allant  aux  eaux.  On  trouvera,  dans  ces  lettres^  un 
Louvois  tout  nouveau,  détendu,  spirituel,  bmilier,  et 
même  jovial,  en  de  certains  endroits. 

1.  ÂM,4eTmulet,^iZinttim,iÊarlêiUiÔÊie*. 

il  n'y  a  pas  de  jour  que  nous  n'ayons  eu  envie  de  vous  éc  rire  ; 
mais  rabscntc  de  î?pfrétaire  nous  en  n  empêchés,  n'en  ayant  point 
Uouvé,  dans  les  villages,  qui  voulussent  écrire  sur  d'autre  papier 
que  du  papier  marqué,  et  eucore  n^étoit-ce  qu*ei  minute  ;  ils 
nous  diwieni  que  tous  pourries  faire  mettre  leurs  actes  en  grosse 
par  quelque  notaire  de  Fontainebleau.  Si  j*en  avots  trouvé  un  ft 
Bicêtre,  je  vous  au  rois  mandé  que  le  brancard  de  ma  chaise  rom^ 
pil  vis-à-vis  de  ce  beau  diâleau;  si  je  vous  avois  écrit  de  Ronron, 
je  vous  aurois  parlé  des  paves  mal  entretenus  et  du  mauvais 
chemin  qui  est  entre  Nemours  et  Montargis;  je  vous  aurois  dit 
un  mot  ensuite  des  postes  vers  llriarc,  ([ui  sont  si  proches  les 
unes  des  autres  que  M.  de  >'ogent  a  pissé  de  la  porie  d'une  dans 
la  liasse-conr  de  la  prochaine;  je  n^aurois  pas  oublié  de  vous  dire 
que  le  soleil,  en  se  levant,  nous  crevoit  Toei!  gauche,  et  que  H.  de 
Nogent  a  soupiré  après  les  lunettes  des  roussins  de  la  Grande- 
Écurie;  que  nous  avons  trouvé  à  Ghangy,  qui  est  un  village  où  il 
n'y  a  que  dix  on  douze  maisons,  donze  filles  plus  belles  les  unes 
(pie  les  autres;  qu  enlre  Moulin',  et  V.irerfnes,  nous  avons  fait  trois 
postes  en  une  heure:  que  dei>uis  lioanne  jusqu'à  Lyon,  il  en  faut 
une  pour  faire  un**  poste  ;  ({ue  le  brancard  de  M.  de  Nogent  a 
rompu  vers  Saint-Symphorien;  qu'entre  Tarare  et  Lyon,  mon 
cheval  de  poste  étant  demeuré,  un  beuUier  m*est  venu  offrir  sa 
paire  de  boeufs  pour  me  mener  en  diligence  à  Lyon,  où  grâce  à 
Dieu,  nous  sommes  arrivés;  et,  après  un  léger  d»  notre  part, 
et  néanmoins  fort  magnifique  repas  de  la  part  de  M.  Tintendant, 
nous  nous  sommes  mis,  comme  les  (oupit's{^),  en  trois  bateaux. 
L'un  est  chargé  de  cincpiante-deux  passeurs  dont  on  nous  a  fait 
présent,  l'autre  de  nos  trois  chaises,  et  le  dernier  de  nos  per- 

<  Lonvois  avait  qniUé  VeraillM^  lo  9  mu 
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boniit's,  qui  voudroienl  bi«Mi  rire  baisées  du  veut  de  bise,  parce 
que  nous  en  descendrions  phis  vile.  Vous  aurez  la  suite  de  cette 
DUtgnilique  et  tré&"TërilabIe  relation,  si  les  Languedodueus  nous 
donnent  le  temps  d*écrire,  pendant  que  nous  serons  dans  leur 
pays.  Je  suis  tout  à  tous.  De  dessus  le  RhAne»  vis^^vis  h  maison 
deM.Sihecsne. 

S.  À  U^fvtàini^m  é»  Retmst  dii  13  «Mf,  mr  tê  MtfM. 

Nous  sommes  partis,  il  y  a  environ  demi-heure,  de  Lyon,  où 
je  n'ai  pas  manqué  d'embrasser  madame  Du  Gué  *  en  votre  nom, 
de  quoi  elle  m'a  para  fort  touchée,  et  m^a  changé  de  vous  don- 
ner deux  accolades  à  notre  première  vue.  lious  sommes  arrivés 
à  Lyon,  sur  les  sept  heures  du  matin,  après  avoir  essuyé  des 
cahots  sans  nombre;  le  Rhône  va  plus  calme,  et  Ton  nous  fait 
espérer  de  nous  débarquer  demain  à  Beaucaire,  pour\'u  que  le 
vent,  qui  est  contraire,  mais  foible,  ne  se  rafraîchisse  pas.  Vous 
seres  informé  de  la  '■uite  «les  aventures  de  notre  voyage,  qui,  jus- 
qu'à présent,  a  été  a>M  /-  ii(  ureux,  à  un  orage  ou  deux  prés,  dont 
i  un  nous  arrosa  degiéle  grosse  couane  le^  plua  grosses  noisettes, 
accompagnée  d'un  tonnerre  aussi  bien  servi  que  rartiUerie  l'étoii 
à  Gambray. 

3.  A  Jf.  d^  TUIadet,  de  deuut  U  AAtfM,  mUre  Àranm  et  Vèlabriffue, 
ce  14*  sMt  1080,  à  une  heure  effie-mUi, 

Ma  relation  d'hier  linil  ù  la  maison  de  M.  de  Silvecane.  Depuiii, 
nous  avons  passé  le  pont  de  Vif>nne,  qui  est  beaucoup  moins  dif- 
ficile que  le  pont  du  Teeq.  l.a  jeunesse  nous  fit  grand  feu  de 
mousqueterie;  mais,  par  bonheur,  leurs  pères  leur  avoient  été 

les  balles.  Nous  vîmes  ensuite  Saint^Vallier,  qui  est  un  fort  peu 

agréable  château.  T  a  nuit  nous  prit  entre  Tournon  et  Tain.  Nous 
avons  marché  tout*-  ia  nuit,  nonobstant  les  instructions  qui  nous 
avoient  éli-  données,  et  le  jour  nous  a  pris  vis-à-vis  d'Anconne; 
nousavon>  passé  les  rorlie<;  du  liuui  g,  sans  nous  en  apercevoir  que 
par  quelque  frémissement  (lue  fait  l'eau. 
U  éloit  cinq  heure»  quand  nous  avons  passé  sous  le  pont  Saint- 

■  Une  de  lenn  eouiines,  qui  était  femoie  de  Tiiiteiidaiit  do  Ljwi. 
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Esprit,  qui  es(  honnronp  moins  dangereux  qiif  1^  pont  de  Sainois. 
Uétoit  environ  midi  quand  nous  avons  passé  sous  le  pont  d'Avi- 
gnon. lie[  ui>  ce  temps-là,  lo  vent  du  midi  nous  lanterne  de  ma- 
nière (|ue  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  marcher.  Tout  le 
Rhône  est  couvort  de  moulons  qui  font  trembler  et  cnupier  le 
batmii,  de  manière  que  M.  de  Mogent  ne  peut  plus  se  tenir  de- 
bout. U  a  fiât  nu  ex  voto  d^aUer  à  Meudon,  dés  qu'il  sera  arrivé 
à  Fontainebleau;  je  doute  qu'il  le  tienne,  car  je  croîs  qu'il  passera 
par  l^is,  à  moins  que  qui  vous  savez  ne  le  vienne  trouver  à  Ju- 
visy.  Nous  abordons  présentement  pour  dîner,  et  donner  le  temps 
au  vent  de  se  baisser  un  peu.  Embrassez  M.  le  Premier*  de  ma 
part»  et  me  croyez  tout  à  vous. 

4.  A  M.  de  Saint-Ptmnge,  du  16  mm^  Perpigmm. 

Comme  je  fais  état,  en  partant  de  Baréges,  de  me  rendre  nuprês 
du  roi  le  plus  tôt  qu'il  me  .sera  possible,  je  vous  prie,  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre,  de  faire  avertir  mon  maître  d'hôtel 
et  mon  écuyt.1  que  je  désire  que  mon  équipage  soil,  lel.V  juin 
prochain,  à  Fontainebleau.  Avertissez  aussi,  s'il  vous  plail,  le 
sieur  Nuguet  de  mettre  des  chevaux  de  tournée  entre  Orléans  et 
Fontainebleau»  et  de  les  prendre  sur  to  route  d'Orléans  à  Pluis.  11 
me  faut  trois  relais  de  cinq  lieues  en  cinq  lieues»  de  quinieche- 
faux  chacun,  sans  compter  Orléans,  et  que  relais-là  soient 
pos(^,  ledit  jour  13"  juin,  au  soir.  Vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer 
à  Pluviers  votre  calèche  pour  ce  même  jour-là  au  soir,  et  de  faire 
mettre  un  autre  relai  entre  ledit  Pluviers  et  Fontainebleau,  où 
j'aurai  bien  de  la  joie  de  vous  embrasser. 

5.  A  M.ieWIadet,  4« i^mi,  Perpignan. 

Ma  dernière  étoit  datée  des  rives  du  Rhône,  d'où  notre  flotte, 
composée  de  quatre  bateaux,  aborda  à  Beaumire,  où  je  trouvai 
la  fleur  du  Lant^iiedoc  et  de  la  Provence.  11  étuil  environ  (juatre 
heures  et  demie  quand  je  mis  pied  à  terre,  et  il  fallut  en  passer 
deux  à  entretenir  M.  de  Grignau,  M.  de  Montanègre,  U.  de  Vardes, 
H.  rmtendant,  MM.  les  conseillers,  et  une  infinité  de  gens  dont 
on  me  dit  le  nom,  que  j'oublie  un  moment  après.  Sur  les  six 

*  M.  de  bcriughei],  premier  écuyer  du  roi» 
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heures  et  demie,  notre  équipage  fut  prêt»  et  nous  nous  mîmos 
en  mnrchrî.  Ln  nuit  nous  prit  à  un  lirn  nommé  Génome,  où  M.  de 
Nogent  ne  fut  pas  mauvais  à  entendre,  qn:ni  1  rm  IViit  ri^ct^ré  qu'il 
n*y  avoil  pas  dans  le  village  une  poignée  de  paiiie.  înous  en  par- 
limes  an  piquet  du  jour,  allâmes  dîner  à  Valmaii,Mie,  qui  est  une 
abbaye  de  M.  le  cardinal  de  iionzy,  où  je  trouvai  le  plu^  grand 
dtner  que  Ton  puisse  fiiiro,  et  coucher  à  Narbonne.  On  ne  compte 
que  vingt-quatre  lieues  de  Languedoc,  nuis  il  y  i  bien  aussi  loin 
que  de  hiris  à  Blois. 

Nous  en  partîmes  jeudi  math),  vînmes  passer  à  Sakes»  qui  est 
un  des  tristes  séjours  que  f  aie  vus  de  ma  vie,  et  dbier  ensuite  en 
cette  ville,  où  j'ai  été  accablé  de  visites  de  dames.  H  y  en  avoil 
hier  un  si  grand  nombre  dans  ma  chambre  qu'on  ne  trouva  pas 
assez  de  siéf^es  ])our  leur  donnera  toutes;  elles  éloiont  la  plupart 
fort  peu  agréables;  mais  il  yen  avoit  une  qui  resst  iahloit  fort  en 
beau  à  madame  de  Suint-Géran,  c'est-à-dire  qu'elle  est  inliniment 
plus  belle  qu*élle  n*a  jamais  été.  H.  de  Nogent  lui  est  allé  rendre 
visite  aiôourdliui;  pour  moi,  je  n*en  ferai  que  de  fort  sérieuses, 
qui  seront  madame  la  comtesse  d*]Ue,  madame  la  baronne  de 
Monlclar  et  madame  de  Ch;\tillon. 

Je  pars  demain  de  bon  matin  pour  aller  à  Collioure  et  sur  les 
rochers  des  environs  du  Port-Vendres,  lundi  l\  Bellej^arde  et  cou- 
cher à  Céret,  nnrfli  à  l'rnt'^  de  Molio;  mercredi  je  passerai  le  Pla- 
Cuilain  et  irai  cum  liei  à  Viilefrauche,  jeudi  à  Mont-Louis,  ven- 
dredi à  nuériquf,  s;unedi  à  Mirepoix.  Toutes  ces  journées  se  fe- 
ront à  cheval,  ou,  pour  mieux  parler,  sur  un  mulet.  Là,  je  repren- 
drai ma  chaise,  et  j^irai  coucher,  le  dhnanche,  à  SaintCaudeos; 
le  lundi,  j*irai  dîner  à  Bagnéres  et  coucher  à  Campan.  J*espère 
être,  le  mardi,  sur  les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  dans  le 
bain  à  Psréges,  d^oû  je  fais  état  de  repartir,  le  vendredi  ou  le 
samedi  de  la  semaine  suivante,  pour  regagner  diligemment  Fon- 
tainebleau. Je  m'attends  de  trouver  de  vos  lettres  à  Mirepoix  ou 
àSainl-Gaudens,  et  qu'après  cela  j  en  recevrai  fort  ponctuellement. 
Faites  bien  des  reproches  à  madame  la  maréchale  [de  Rocheforll 
de  son  oubli,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous. 
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C.  A  M.  de  Tilladt'f,  du  ^0  mai.  de  demix  In  mute  du  Vtguier  de  Cer- 
dagne,  en  front  le  Canigou.  à  droite  la  mmlagne  de  Mûisteif  à 
gaudie  le  a>l  del  Perl  us,  derriiUc  la  iiauaune. 

Si  vous  savez  bien  la  géographie,  vous  devinerez  d'abord  que 
r% '^t  de  Cérel  que  je  vous  écris,  après  avoir  vogué  sur  la  mer  de 
Colliourp,  fait  une  descente  à  la  plage,  où  nous  avons  trouvé  dos 
carrosses  qui  nous  ont  monés  à  S;in  Martin  del  Bolo;  nous 
avons  enfourdié  les  mules,  qui  nous  in\i  purlcs  à  Uellaguarde, 
située  sur  un  pain  de  sucre,  entre  deux  diemins  qui  vont  en  Es- 
pagne; nous  y  senunes  arrivés,  à  la  fraîcheur  de  H.  de  Vendftme, 
avotif  lisilé  la  place  en  même  temps,  pour  éviter  le  frais,  avons 
fort  bien  diné  ensuito,  et  Tait,  après»  une  sieste  dlieure  t  même; 
après  quoi,  nous  étant  licenciés  de  madame  la  gouvernante,  nous 
somnu-'s  vpnn<  inontt'r  sur  nos;  intiles,  pr('ct»dés  par  (jualre  fndrins 
qui  avoioiil.  entre  eux,  deui  cetils  coups  à  tirer.  Nous  sommes  à 
la  Ùtt  arrivés  eu  cette  maison,  où  il  n'y  a  vitres  ni  portes  (pu  fer- 
ment. M.  de  Nogcnt  travaille  à  une  machine  |K>ur  transporter  le 
Canigou,  STec  toutes  les  fontaines  qui  sont  dessus,  dont  il  veut 
faire  présent  au  roi  à  son  arrivée.  C^est  fout  ce  que  vous  aura 
de  moi  pour  cette  ibis. 

7.  Aurait  du mui,  Vitlefirauehe, 

* 

J*ai  marché  dnq  heures  pour  faire  deux  lieues  que  Ton  compte 
dttFort-Hles-Bainsjusqu*à  Pratsde  MoUo.  passé  oe  matin  la 
montagne  pour  venir  en  cette  ville;  il  y  a  tant  n  monter  et  à  des* 
cendre>  que  nous  avons  été  dix  heures  pour  iaireles  quatre  lieues 
que  Ton  compte  de  i'rats  de  MoUo  ici  *. 

m 

8.  A  M.  le  cliancelier,  du  23  nuit.  Ville  franche, 

n  ya  trois  jours  que  nous  marchons  dans  Tes  montagnes;  nous 
en  avons  passé  une  aujourd'hui  qui  ne  se  peut  monter  en  moins 
de  trois  heures.  Nous  avons  trouvé  la  tempête  dessus  et  une  neige 

*  Suit  le  compta  rendu  de  l'Intpeetîon  qu'il  •  ftite  avee  Taobui  des 

places  suivantes  :  Saiccs,  Perpignan,  Collioure,  Porl-Vendres,  Saint^Elne, 
nelleg.irde,  lo  Fort-itrs-Bains,  Prals-do-Mollo  cl  Villefranche.  Quelques 
jours  après,  il  rend  un  compU  spécial  des  travaux  de  Mont-Louis. 
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qui  a  duré  plus  d  une  lieure,  laquelle  se  geloit  sur  nos  manteaux, 
comme  en  plein  hiver.  J'ai  retrouvé  le  printemps  en  ce  lieu,  que 
je  crois  (^ue  je  perdrai  pour  trois  jtmrs  que  je  inetlrai  à  aller 
d*id  à  Mirepoix.  oa  &  séjourner  an  Hont-Louis,  où  je  £Û3  état 
d^aller  diner  demain. 

9.  Aurait  du     mai,  âum* 

Les  quatre  mille  hommes  qui  sont  campés  séparément  à  Mont- 
Louis,  sont  séparés  sur  les  hauteurs  des  environs;  les  huttss  des 

soldats  sont  couvertes  de  planches  de  sapin  et  l)âtit's,  les  unes 
avec  (lu  guzon,  les  autres  avec  des  claies  nLirontit-es  avec  de  l.i 
terre,  'le  manière  que  six  soldats  qui  logent  dans  chaque  baraque 
s'y  ptuu  nt  tenir  dehout,  et  y  ont  une  cheminée  pour  faire  leur 
pot.  Les  camps  y  sont  aussi  l>ien  dressés  que  ceux  que  Votre  51a- 
jeslé  a  TUS  en  Flandre»  et  y  simt  tous  plantés  de  bois  de  sapins 
dont  le  moindre  a  douse  ou  quinse  pieds  de  haut  ;  et  non-srâle- 
ment  il  f  en  a  d^i  allées  devant  le  front  des  camps,  mais  il  y  en 
a  deux  h  oMè  de  chaque  baraque,  sur  ralignoment  âet  rUes  du 
rnmp.  Chaque  n'f;inieiit  a  amené  une  fontaine  qui  passe  dans  le 
milieu  du  cauip,  et  à  la  tête  et-à  la  queue,  il  y  a  un  bassin  de 
sept  ou  huit  pieds  de  diamètre  dans  lequel  cette  iunlaine  passe. 
C'est  le  régiment  de  Yierzel  qui  a  commencé  à  se  mettre  de  cette 
manière,  et  qui  a  donné  envie  aux  autres  de  faire  de  même,  à 
quoi  ils  ont  tout  i  fait  bien  réussi. 

10.  A  M*iê.  àumoeUer,  du  25  mai,  deux  kemtê  ^prii-mUi, 

Saimie-ColMibe, 

^e  suis  parti  ce  matin  d^Auna,  et  suis  venu  diner  ici,  d*où  je 
partirai  dans  une  heure  pour  aller  coucher  k  Mirepoix;  j*espére 

aller  diner  demain  Rieux  et  coucher  à  Saint-Gaudens,  et  après- 
demain  coucher  au  pied  de  la  montagne  qui  est  en  deçA  de  Ba- 
rcges,  où,  quoique  impatience  que  j'aie  de  me  revoir  auprès  de 
vous,  vous  pouvez  rompier  (jue  j'y  séjournerai  aussi  longtemps 
que  l'  S  médecins  du  lieu  me  !•>  conseilleront. 

J'ai  oublié  de  mander  au  roi  que  le  gouverneur  [espagnol]  de 
Puycerda  m^a  envoyé  le  lieutenant  de  roi  de  cette  place,  escorté 
par  des  officiers  de  dragons,  pour  me  dire  qu'ayant  appris  mon 
arrivée,  il  n*avoit  pas  voulu  manquer  de  n'envoyer  donner  la 
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bienieiitte»  et  me  dire  que  u  je  désirois  quelque  choee  de  lui,  de 
la  ville  et  du  pays»  je  n^avois  qu^à  parier  et  je  serois  obéi»  et  que 
c'étoit  ce  que  ledit  gouverneur  Tavoit  chargé  de  rite  dire  exprené- 

mrnt.  Jp  vous  laisse  à  juger  si  wtte  civilité  peu  ordinaire  aux 
Espagnols  n'étoil  pas  accompagnée  de  beaucoup  d'inquiétude. 

il.  A  M  de  TUladett  du  25  mai,  Sahiie-Colamife, 

Je  ne  tous  ai  point  écrit  depuis  Céret,  parce  que»  quoique  je 
n*aie  fUt  que  quatre  lieues  par  jour»  je  n*ai  pas  lalué  de  marcher 
dix  à  douze  heures,  le»  lieues  de  ce  pays-ci  n'étant  pas  longues 
quand  on  n'est  que  trois  heures  à  les  faire.  J'allai  coiidier  mardi 
h  Prats  de  Mollo,  qui,  quoique  situé  dans  ua  loriff,  n'f-n  ost  pis 
moins  loin  '  du  cii'l,  puisque  je  montai,  huit  heures  durant,  plus 
d'un  demi-pied  par  clia(jue  deux  pas  de  mon  cheval.  Le  lende- 
main, je  me  mis  en  marche  pour  Villefranche.  où  l'on  ne  compte  que 
quatre  lieues,  mais  on  est  neuf  heures  à  les  faire»  dontim  en 
monte  trois  plus  d*un  tiers  plus  droit  que  n*est  la  montée  du 
mont  Cenis  du  côté  de  Lans-le-Bourg. 

Au  bout  de  trois  heures  de  marche»  nous  trouvâmes  une  feuillée 
faite  avec  des  sapins;  car  il  a  point  d'autres  arbres  dans  ce 
vilain  climat.  La  pluie  nous  prit  en  niAme  temps  que  Ton  apporta 
de  la  soupe  qui  fut  noyée  en  un  moment.  On  vint  nous  avertir  de 
monter  dili^emnietil  à  cheval,  parce  que  la  tempête  se  formoil; 
et,  en  eflet,  après  avoir  monté  un  quart  d'heure»  nous  trouvâmes 
la  neîge  avec  un  si  grand  froid  que  tout  geloit,  et  nos  manteaux 
éloient  incrustés  de  deux  ou.  trois  pouces  de  neige.  Après  que 
nous  eûmes  descendu  environ  une  heure,  comme  si  nous  eus* 
sions  voulu  descendre  dans  le  puits,  la  neige  cessa,  et  nous 
n'eûmes  plus  que  i\o  !a  pluie  qui  ressoit  une  deini-lienre  nprt's- 
Nous  marchâmes  encore  plus  d  une  lieui  e  devant  que  de  trouver 
les  rossignols  qui  ont  l'esprit,  en  ce  pays-ci.  de  ne  point  habiter 
les  montagnes  et  les  pays  qui  sont  Irais.  LnUn,  à  lorce  de  des- 
cendre» nous  trouvâmes  Villefranche,  dont  les  Ibrtiflcatlons  ne 
pourroient  être  défendues,  si  on  n*avoR  pas  couvert  les  remiwrls 
d*une  galerie  qui  porte  des  pierres  qui  sont  à  l'épreufe  du  mous- 
quet. Nous  sommes  partis  avant-hier  de  VilleTraiidie  pour  aller  à 

'  U  «emUe  qu'il  ûiadnii  lire ptu  pltu  M»  ou  pat  «Mtea  prié* 
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Nont-Louis.  On  monte  six  heures  durant,  après  quoi  Ton  tioaTe 

un  fort  joli  pays  où  cette  place  est  située. 

Nous  avons  traversé  hier  le  Capsir,  et,  dans  toute  cettP  marche, 
avons  été  escortés  par  des  fwirin^  que  je  ferois  toujours  marcher 
devant  moi,  si  je  n'étois  pas  ie  pUis  fort  avec  eux,  Lml  j'ai  mau- 
vaise opinion  de  leur  fui.  Nous  avuas  vu  en  chemin  le  capitaine 
Labry,  qui  est  à  peu  près  de  votre  taille;  raaitil  marche  beau- 
coup  mieux  à  pied,  et  il  est  si  honnête  horonoe  que,  pour  faire 
plaisir  à  un  de  ses  amis,  il  ne  lait  point  difficulté  d^assassiner  un 
homme  qui  ne  lui  a  point  fait  de  mal.  Au  bout  du  Capsir.  nous 
avons  trouvé  cent  paysans  de  Quériqut  qui  ont  relevé  les  fadrins 
du  gouvernemt'Ut  de  M.  de  Noailles,  lesquels  avoienl  des  bonnets 
gris  de  lin,  et  Cf^nx  de  OiuTiqut  avoieiit  des  toques  bleues  :  ceux-ci 
me  paroissenl  bonnes  gens;  mais  je  crois  que  les  autres  les  bat- 
Iroieut  bien. 

Nous  sommes  partis  ce  matin  d*Auna,  et  soit  qu'on  eût  oublié 
de  faire  boire  ma  mule,  soit  que  la  chaleur  que  nous  avons  re. 
trouvée  en  descendant  la  montagne  Teûi  altérée,  elle  a  voulu 
boire  dans  une  fontaine  qui  étoit  dans  le  chemin,  et  comme  sa 
tèten*y  pouvoit  atteindre,  elle  s'est  couchée.  Je  me  suis  trouvé 
sur  mes  deux  pieds  ;  elle  m'a  laissé  retirer  d'auprès  d'elle  fort  don  • 
cernent,  et  serott  encore  là  si,  h  force  de  coups  de  fouet,  on  ne  i  avoil 
fait  relever.  Je  suis  remonté  dessus,  et  elle  m'a  amené  ici  fort 
honnêtement,  où  je  vais  remonter  dans  ma  chaise,  dans  nu  (piart 
d'heure,  pour  ne  la  plus  (juiller  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de 
liaréges,  où  j  espère  arriver  après-demain,  et  être  délivré,  de- 
main au  soir,  de  tous  les  festins  et  compUments  dont  j'ai  été  re- 
layé depuis  fÛmanche. 

Je  n*ai  pas  encore  eu  de  vos  lettres;  fespére  que  f en  trouverai 
8iqourd*hui  i  Mirepoix  et  demain  à  Rieux.  Tout  le  monde  me  dit 
que  je  guérirai  promptement  à  Baréges  ;  ce  ne  sera  assurément 
pas  sitôt  que  je  le  dé«iire;  car  j'ai  beaucoup  d'impatience  de  vous 
revoir.  Faites  mes  cuuq^liments  à  M.  de  l  a  Uochcfoucauid,  et  as- 
surez madame  la  maréchale  de  mes  respects. 

12.  A  M.  U  chancelier,  du  Ti  mai,  Campan. 

rû  eu  rhonneur  de  vous  écrire  de  Sainte-Colombe,  d*oû  je 
partis  l'après-midi,  pour  aller  coucher  à  Hirepoix,  où  j*ai  vu  H.  de 
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Tardes,  qui,  à  quelques  cheveux  gris  près,' ne  Di*a  poini  paru 
changé.  Je  sais  parti  hier  duditMirepoix,  devant  quatre  haores. 
On  ne  compte  que  neuf  lieues  jusqu'à  Rieux.el  cependant  il  étoil 
prés  d'une  heure  quand  j'y  arrivai;  j'en  repartis  sur  les  trois 
heures,  et  n'iirrivai  h  Saint-Gandens  qu'à  onze  heures  du 
soir.  J'espérois  n'y  trouver  personne el  y  avoir  un  peu  de  repos; 
mais  il  i)lut  à  M.  rintemlant  de  Monlauban  de  s'y  rendre,  et  à 
M.  r(';vcque  de  Comininges,  qu'il  fallut  entretenir  dans  un  temps 
que  j'avois  bien  besoin  de  me  reposer.  Ten  suts  aorti  ce  malin 
sur  les  dnq  heures,  et  suis  arrivé  à  Bagnères  vers  ie  midi;  ce* 
pendant  on  ne  compte  que  six  lieues,  mais  elles  en  valent  cha- 
cune au  moins  trois  de  France.  J'ai  trouvé  V.  le  comte  de  Cra- 
ment à  une  demi-lieue  de  Bagnères,  avec  deux  carrosses  à  six 
chevaux  de  sa  livrée,  qui  m'ont  mené  à  sa  maison  audit  Ba- 
gnères,  où  il  prend  des  eaux,  et  il  m'a  amené  après  dinar  jus- 
qu'ici en  même  équipage. 

J'ai  consulté  trois  médecins  auxquels  j'ai  monlré  ma  jambe;  ils 
sont  tous  convenus  que  je  trouverai  une  parfaite  guérison  à  Ba- 
réges;  mais  ils  feulent  qu'après  y  avoir  demeuré  huit  jours,  j*en 
vienne  passer  cinq  à  Bagnèm  pour  y  prendre  les  bains  qui,  k  ce 
qu*it8  prétendent,  raffermiront  ce  que  les  eaux  de  Baréges  pour- 
Foient  avoir  trop  ramolli.  Je  me  laisserai  conduire  par  cdui  qui 
a  f5e^^'î  M.  le  duc  du  Maine,  qui  arrivera  demain  à  Baréges  quand 
etqunn  l  mm,  vous  pouvez  être  assuré  que  je  ne  partirai  de  ce 
pays-ci  que  ioi^qu'iis  me  diront  qu'un  plus  long  sé|jour  y  seroit 
inutile. 

J'espère  dîner  demain  à  Baréges,  et  commencer  à  me  baigner 
te  soir.  Je  ne  sais  si  c'est  la  chaleur  qu'il  (ait  depuis  quatre  jours, 
qui  est  trés-excessive,  qui  a  ftit  du  bien  i  ma  Jambe;  mais  je 
marche  mieux  que  je  n^  encore  fait,  et  ne  me  sers  ifuasi  pas  de 
bflton  en  montant  ni  en  descendant  les  degrés.  Il  s'en  faut  néan- 
moins encore  beaucaupque  les  mouvements  du  pied  droit  niaient 
autant  d'étendue  que  ceui  du  pied  gauche. 

P.  S.  Je  vous  supplie  d^ordonner  que  Ton  envoie  copie  de  ced 
à  ma  femme,  parce  que  je  n*ai  pas  eu  le  temps  de  lui  écrire  au- 
jourd'hui. Je  suis,  avec  le  respect  que  je  dois»  tout  à  vous. 
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13.  A  If.  ftnhevêque  de  lUim,  iu  S9  mrit  Bmréget. 

J*ai  reça  voire  lettre  dn  18*  de  ce  mois,  par  laquelle  j*ai  op- 
pris  avec  beaucoup  de  plaisir  la  gvérison  de  H.  le  chancelier  en 
même  temps  que  son  incommodité  ;  je  vous  coqjure  d*esayer  de 
le  porter  à  ne  poini  tenir  le  sceau  aussi  longtemps  qu'il  a  fait 
jusqu'à  présent  un  même  jour,  et  de  vouloir  iiieii  aimer  un  peu 
plus  sn  santé  que  In  commoditt*  (!ps  officien;  du  sceau,  qui  sont  créés 
et  payés  pour  être  loujoiir"*  auprès  de  lui.  Je  vous  remercie  fie  la 
part  que  vous  voulez  Inen  me  donner  de  voire  traité  avec  M.  le 
prince  tiuiliaume  ^Ue  Fnrslenberg],  el  de  l'agrément  que  le  roi  a 
eu  bien  ugitable  de  vous  donner  de  ral)baye  de  Saial-Remy  ;  je 
ne  sais  pas  ce  qu'elle  vaut  de  revenu,  mais  il  ne  tous  peut  être 
que  d*ime  très-grande  commodité  de  ne  partager  avec  personne 
la  seigneurie  de  la  ville  de  Reims  et  la  disposition  des  cures  dans 
votre  diocèse. 

Je  suis  arrivé  d'hier  icit  après  avoir  fait  un  voyage  aussi  long  et 

aussi  pénible  que  Ton  en  puisse  faire.  Von  ne  peut  imaginer  ce 
que  r'ost  (pie  les  linhitntinns  de  ce  lien-ri.  le  rroi«  qui*  j'en  par- 
tif.u  le  6  de  ce  muis*,  pour  aller  à  Bajjnères  y  tli  im  ui n-  quatre 
jours;  après  quoi  je  reprendrai  le  chemin  de  Fonlainebleau,  où 
j'espère  arriver  le  16  ou  le  17  de  juin.  Je  ne  me  suis  baigné  en* 
core  que  deux  fois  dans  le  bain  et  deux  fols  dans  la  chante; 
cependant  je  me  trouve  extrêmement  soulagé.  Je  continuerai» 
dici  au  jour  de  mon  départ  pour  Bsgnêres,  à  me  baigner  deux 
fois  dans  te  bain  et  deux  fois  dans  la  chambre,  par  chacun  jour. 

Ce  que  I  on  m'avoit  dit  des  incommodités  des  vapeurs  du  bain 
ressemble  fort  aux  descriptions  des  dangers  du  pont  Sainl-Ksprit. 
J'ai  fait  agrandir  la  ftMi'Mrt»  dn  bain,  et  \mp  demi-heure  devant 
que  j'y  entre,  i  on  en  vide  l'eau  el  I  on  y  en  jette  de  la  fraîche.  Je 
baigne  ma  jarabe  dans  un  vase  de  buis  qui  lient  environ  trois 
seaux  d'eau,  moyennant  quui  je  demeure  une  heure  dans  le 
bain,  sans  suer. 

14.  A  M.  de  TiUadet,  du  29  moi,  Baréga. 

Je  n^ai  commencé  à  recevoir  de  vos  lettres  qu^à  Mirepoix;  de- 
puis cela,  j*en  ai  reçu  par  tous  les  ordinaires,  hors  par  un  qui  ar- 
*  LooTsis  vent  dire  le  0  juio. 
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riva  avant-hier  au  soir  à  (Sampan.  Je  vous  remercie  de  lout^  tos 
nouvelles,  et  je  vous  prie  de  continuer  à  me  faire  savoir  ce  qui  se 
passera.  Dites  à  madame  de  Maiotenon  que  Je  ne  trouve  point 
extraordinaire  qn*eUe  ne  m^^aife  point,  tu  les  oooupations 
qu*él]e  a,  et  que  je  sais  bien  à  qui  je  me  plaindrai  de  son 
oubli. 

Mon  voyage  de  Rieux  ici  s'est  pnssô  assrz  heureusement,  à  un 
petit  accident  près,  qui  est  qu'à  deux  iieues  de  Rieux.  une  espèce 
(lo  bouvier  qui  niciioil  ma  chaise,  ayant  voulu  tourner  court  dans 
nue  descente,  lâcha  la  longe  avec  iarpielle  il  tenoil  mon  cheval, 
leipiel,  au  lieu  de  suivre  le  chemin,  prit  le  pkis  court,  et  me  des- 
ceiidii  par  monts  et  par  vaux  ;  il  ne  rompit  point  pourtant  na 
cliaise,  et,  Dieu  merci  aux  rênes  que  j'avois,  avec  lesquelles  j'é- 
vitai les  plu»  grands  trous,  ne  me  versa  point.  Une  douiaine  de 
consuls  qui  marchoient  à  ma  suite  accoururent,  pied  à  terre,  et 
retinrent  si  bien  ma  chaise  que  le  cheval,  ne  se  sentant  plus 
cliargé,  et  étant  assez  étroitement  tenu  par  les  guides,  eut  la 
bonté  de  s';ivrêler. 

Cela  fut  suivi  d'une  demi-journée  un  peu  faitidieu?e;  car  nous 
n'arrivâmes  à  Saint-Gaudens  qu'à  onze  heures  du  son-,  et  fûmes, 
obligés  de  passer  deu!^  fois  la  Garonne  dans  des  bacs  qui  ressem- 
bloient  forts  à  des  badiots;  aussi  fallut-il  démonter  les  chaises  et 
les  mettre  sur  une  espèce  d^échafaud  que  Ton  avoit  fait  sur  le  ba- 
teau, qui  ledébordoit  de  cinq  ou  six  pieds  de  chaque  côté.  i*ai 
trouvé  le  comte  de  Gramont  à  une  demi-lieue  de  ^gnères,  avee 
deux  carrosses  à  six  chevaux  de  sa  livrée  ;  il  m*en  a  piété  un  pour 
me  mener  jusqu'au  pied  de  cette  niontaf^'ne-ci,  que  j'ai  passée  à 
cheval,  ne  pouvant  ine  résoudre  ;t  me  voir  porter  sur  les  épaules, 
Cctume  les  chasses  que  l'on  porte  en  pruce.ssion. 

Je  me  suis  baigné  hier  deux  fois;  j  eu  fais  autant  aujourd'hui, 
et  en  ferai  encore  autant  ce  soir.  Ce  sont  quatre  bains  par  jour 
que  je  prends,  dont  deux  dans  la  cliambre  et  deux  dans  le  iiain 
public.  Je  vous  prie  de  dire  k  H.  de  La  Rochefoucauld  que  j*ai 
trouvé  rinvention  de  ne  point  suer  du  tout.  J*espére,  après  sept 
jours  de  séjour,  aller  à  Bi^gnéres,  y  en  demeurer  trois  ou  quatre, 
et,  après  cela,  partir  pour  me  rendre  à  Fontainehlcau,  on  je  crois 
que  je  pourrai  danser  au  ballet  ;  car  je  me  Hatle  que  ces  i>aio&-Gi 
remettront  ma  jambe  en  bon  étal. 

Je  n  ai  reçu,  depuis  vingt  jours  qu'il  y  a  que  je  suis  parti  de 
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Paris,  qu'une  leLLre  de  madame  la  maréchale;  failcs-lui-ea  des 
reprodies,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous. 

15.  A  M.  de  Viliacerf,  du  29  mai,  Baréges» 

TespiTe  de  me  mettre  en  chemin,  le  11 ,  pour  reîjngnrr  Fontai- 
nebleau, où  je  serai  ravi  de  vous  trouver  avec  la  petite  perruque 
que  le  roi  vous  a  permis  de  porter  toujours  à  l'avenir. 

10.  il  M.  de  Bérinfi^,  du  51  mai,  Barbes. 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  Bar^^,  vous  ne  croiriez  pas 
qu*il  |eùt  des  apothicaires  ;  il  n'y  en  a  point  plus  près  que  tia- 
gnères,  qui  est  à  phis  de  dix  lieues  de  France  d'ici  ;  et  M.  de  No- 
tent, qui  veut  suer  dans  le  bain  poii  iniit  deux  ou  trois  jour?,  a 
élu  obligé  d'y  envoyer  quérir  une  niedecioe  qu'il  a  prise  aujour- 
d'hui. 

17.  A  M.  Varehevique  de  Reim,  du  31  mai,  Baréget. 

Je  demeurerai  en  m  pays-ci  tout  autant  qu'il  seia  nécessaire 
pour  uja  santé,  et  pas  un  jour  davantage.  Si  vous  pouviez  voir 
cuiumc  ce  lieu  est  alTreux,  vous  conviendriez  qu'il  n  est  pas 
agréable  d'y  demeurer  inutilement.  Je  vous  remercie  de  tout  mou 
eœtir  de  vo»  nouvelles»  qui  sont  d'un  grand  soulagement  dans  un 
inys  pareil  à  oelui-d.  Il  est  si  extraordinaire  que,  depuis  que  j*y 
suis,  je  n*y  ai  vu  aucun  oiseau,  de  quelque  nature  que  ce  soit;  ils 
ont  trop  bon  sens  pour  s'y  établir. 

Ces  eaux  ci  sont  merveilleuses  et  doivent  être  plus  estimées 
qu'une  mine  d'or;  cependant  elles  sont  dans  un  abandon  scanda- 
leuv.  et  !<•  hain  exposé  à  être  emporté  tous  les  jours  par  un  dé- 
boidenu'nt  du  torrent,  faute  de  dépenser  quatre  à  cincj  cents 
écus  pour  l'on  mettre  à  couvert.  Ce  baai  ressemble  plus  à  un  cuiveau 
à  serrer  du  bois  qu'à  autre  chose.  11  y  a  environ  un  pouce  et  un 
tiers  d^eau  qui  sort  par  le  tuyau  qui  donne  dans  le  boiu,  et  il  a^en 
perd  plus  d'un  pouce,  faute  de  (fêpenaer  cinquanle  écus,  et  peut- 
être  la  moitié  moins,  pour  la  rassembler.  Les  gens  qui  gouver- 
nent ces  eaux  sont  si  bêles  qu'ils  sont  persuadés  que  si  Ton  | 
touchoit,  l'on  en  perdroî't  la  source.  Cependant  il  n'y  a  aucun  ha- 
sard, ei  je  ne  saurais  croire  qu'il  coûtât  mille  pistoles  pour  ûtire 
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deux  beaux  bains,  au  lieu  de  Tinfâme  qui  y  est;  et  je  crois  <]tt*aii*- 
tres  mille  pislol«8  feroient  un  bàlimeiit  capable  de  donner  le  cou- 
vert à  vingt  officiers  à  la  fois»  lesquels  sont  obligés  de  loger  dans 
des  cabanes  qui  sont  aflreuses. 

Je  vais  faire  un  méinoire  de  ce  qui  se  ponrroit  faire  de  mieux 
ici  J*>  vermi  avec  clos  oiivri*  r'^  du  pays  ce  qu'il  coûteroit  pour 
rcxéciUer,  afin  que.  si  Sa  Majesic  \imiI  bien  avoir  cette  charité  pour 
lesofliciers  qui  la  servent,  il  ne  tienne  qu'à  elle  d'ordonner  la  ré- 
paration dont  co  lieu  a  besoin. 

Je  ne  sais  maintenant  eùOOfe  au  juste  combien  je  demeurerai 
td  ;  mais  je  ne  vois  rien  «jui  m'y  puisse  retenir,  ou  à  Ba^^nères, 
passé  le  10  du  mois  prochain. 

18.  Mémoire  de  ee  çm*  tenii  à  fàire  à  B^gee. 

Soixante-dix  loises  de  digue  de  ciiarpenterie  remplie  de  c^iil- 
loux  de  rivière,  commençant  au  rodierqui  est  voisin  du  punt,  et 
continuant  sur  le  bord  de  la  rivière  jusques  au  delà  de  l'audeu 
lit,  afin  de  maintenir  le  cours  de  Teau  où  il  est  présentement,  et 
empêcher  que,  dans  les  débords,  le  bain  ni  les  maisons  voisines 
ne  soient  endommagés.  Gela  pourra  coûter  environ  dix  écus  la 
toise. 

n  faudra  rallonger  le  pont  au  moins  de  quatre  toises,  afin  que 
ce  qui  fait  présentement  la  culée  du  pont,  de  l'autre  côté  de  Ba- 
r»"^'*"'-  ,  -^nit  d'nntniit  n  riilf',  et  que  l'eau  ait  d'autant  plus  de  cours. 
Cotiune  il  u\  bi  tpie^iion  que  de  sept  ou  buU  sapins,  et  de  pierre 
sèche  à  arranger,  la  vallée  léra  cela. 

Pour  faire  un  autre  bain,  à  côté  de  celui  qui  y  est  présentement, 
et  du  côté  de  la  hauteur,  de  dix  pieds  en  carré,  il  faut  approAn- 
dir  vingt  pieds  de  haut  de  roctier  sur  seiie  pieds  en  carré,  ce  qui 
fiiit  environ  vingt-quatre  toises  cube»,  à  douxe  livres  la  toise, 
deux  cent  quatre-vingt-huit  livres. 

Pour  enfermer  le  bain  d'une  muraille  de  pierre  de  taille  de 
deux  pieds  d'épaisseur  sur  dix  pieds  de  long  de  chaque  sens,  et 
dix  pieds  de  haut,  cela  fait  environ  douze  toises  d'ouvrage,  qui,  à 
quarante  livres  la  tui&e,  fera  quatre  cent  quatre-vingts  livres. 

Puui  le  mur  qui  soutiendra  les  terres  qui  se  trouveront  au- 
dessus  de  celte  hauteur,  deux  cents  livrés. 

Pour  la  voûte  en  cul  de  four,  trois  cents  livres. 
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Pùur  le  pavé  du  bain,  qui  doit  être  de  pieim  de  taille  jointes 
ensemble  et  posées  à  see,  cent  livres. 

Pour  deux  degrés  de  pierre  de  taille,  de  dix-huit  pouces  cha- 
cun, sur  quinze  pouces  do  haut,  trente  livres. 

îl  fant  nlf^prv  r  do  faire  ce  bain  d'un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  plus  bas  qui  c^^lui  (]ui  y  est  préseiUcmeril,  afin  que  la 
douche  puisse  touilx'i  de  plus  haut,  et  que  les  sources  chaudes, 
qui  soiil  préseutcnieitt  au  fond  du  bain,  puissent  composer  un 
second  oondoità  peu  prés  de  lahauleur  de  celui  qui  y  est  présen- 
tement 

Pourlemassif  de  maçonnerie  à  faire  aanlessus  de  la  Toûle, 
aussi  haut  que  les  terres  du  côté  de  la  hauteur,  et  irenant  en  pente 

sur  l'autre  bain,  deux  cents  livres. 

Pour  le  couvrir  d'assises  de  pierres  de  taille  chevauchant  les 
unes  sur  les  autres,  tiois  cents  livres. 

Après  que  ce  bain  sera  en  sa  perfection,  l'on  pourra  en  faire 
un  pareil,  en  la  jiiace  de  celui  qui  y  e^il  présenieiiient,  qui  coûtera 
pareille  somme,  observant  de  le  tenir  un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  plus  profond  qu*il  n^est  présentement,  pour  la  raison  expli- 
quée d-dessus. 

Pour  approfondir  ce  que  Ton  appelle  présentement  rantichambre 
du  bain,  et  la  pousser  jusques  à  la  profondeur  des  deux  bains»  la 

revAlir,  y  faire  un  dei,Té,  cl  la  couvrir,  deux  cents  livres. 

Pour  fnire  un  aquednroù  un  homme  puisse  entrer,  qui  tourne 
aulotir  des  deuji  bains,  pour  en  ôter  quelques  eaux  froides,  et 
ensuite  senir  au  déciiargeoir  du  fond  des  deux  bains,  quinze 
cents  li>Tes. 

Pour  visiter  les  conduits  d*eau  chaude,  les  rssserobler  en  une, 
sHl  est  possible,  du  moins  en  deux,  ftve  un  aqueduc  de  pierrss 
de  taille  joinlojées  avec  du  dment  par  le  fond,  dans  lequel  un 
homme  puisse  entrer,  s*il  est  un  peu  long,  sinon  que  Ton  puisse 
découvrir  por<dessus,  pour  voir  ce  qu'il  peut  arriver,  quinse  cents 
livres. 

10.  A  M.  le  chanceliers  du  4  Juin,  Baréget. 

Je  me  suis  déjà  baigné  vmgt-cinq  fois,  et  je  m*en  baignerai 
encore  seiie,  entre  ci  et  vendredi  au  soir;  après  quoi,  tout  ce 
qu'il  I  a  ici  de  médecins  et  de  chirurgiens  sont  convenus  que  je 
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resterais  ici  inutilement.  Us  ne  Teulent  pas  que  je  me  baigne  à 
Bagnéres;  mais,  comme  une  si  gmnde quantité  de  bains  ne  peut 

que  m'avoir  écliaufTè,  ils  ont  désiré  que  je  ne  me  vnHie  en  chemin 
que  lundi  prorlnin  :  ainsi  je  serai  deux  jours  à  me  rendre  d'ici  à 
Tnrbes,  ou  il  ii  y  a  que  dix  lieues  de  ce  pays-ci,  et  prendrai  la 
poste  lundi,  avec  ma  chaise,  pour  me  rendre,  Dieu  aitiaut,  a  i:oa. 
tainebleau,  le  samedi  suivant. 

^,  A  M.de  TUlada,  du  ^  juin,  Baréges. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  29*  du  mois  passé,  qui  me  fut  ren- 
due hier,  que  tout  le  monde  croit  que  je  fais  mal  de  ne  me  pas 
arrêtera  Haf;nère>:  cependant  je  mjïn  Vww^  du  médecin  de  Ba- 
gnéres et  du  -ieur  Hes^ière,  t^Ui  atnvienuenl  ([u'un  plus  long  sé- 
jour ici  ((uc  celui  que  je  me  suis  proposé  soroil  eulièreuienl  inu- 
tile, et  ijue  je  ne  pourrais  reœvoir  que  du  mal  des  bains  de 
Bagnéres.  Vona  TOjet  que  quand  on  raisonne  de  loio,  on  est  svget 
à  se  tromper.  Je  Tai  fort  reconnu  dans  le  voyage  que  j'ai  fait,  et 
particulièrement  sur  tout  ce  que  Pon  m'avoit  dit  de  la  navigation 
du  Rhône  et  du  danger  de  la  montagne  qu'il  faut  passer  pour  se 
rendre  ici. 

J'espère  de  repasser  celle  nièine  montagne  après-demain,  pour 
aller  coudierà  Bagnéres;  je  lu  y  reposerai  \e  lendemain  jusqu'à 
trois  heures  après  midi,  que  j'en  partirai  pour  aller  coucher  à  Sé~ 
méac;  le  lundi,  je  me  mettrai  envoie  et  irai  coucher  à  Roquefort; 
le  lendemain,  diner  à  Laogun  et  coucher  à  Cubxac,  sans  passer  à 
Bordeaux,  pour  continuer  dans  le  goût  qui  m*a  pris  d  éviter  les 
grandes  villes.  J'irai,  connut'  je  l'espère,  le  jour  suivant  à  Gour* 
ville  ;  le  lendemain,  à  ChûtellerauU  ;  le  jour  d'après,  deu&  lieues 
en  deçà  ou  audel'i  'rni  lèans,  et  puis  à  Fontainebleau. 

Vous  savez  qu'd  laul  mettre,  sur  de  tels  projets,  Dieu  sur  tout, 
comme  dans  les  almanaclis,  parce  qu'une  rupture  à  la  chaise  me 
pourroil  relarder  pour  viiigl-qualre  heures.  Je  suis  lout  à  vous. 
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LETTRES  DE  LOUVOIS  RKLATIVES  A  DES  ACQUISITIONS 
d'objets  d'art,  GUIUOSITÉS,  LlVltËS,  ETC. 


Au  tieur  ik  U  TuUiért,  à  Borne,  du  7  Janvier  1684. 

J'ai  TU  les  estampes  des  quatre  tableaux  de  VAlbane  que  vous 

m'avez  mandé  rjuc  le  sieur  Palcoiiière  avoit  rois  en  gage,  lesquels 
m'ont  paru  fort  heaiix.  Jo  vons  pr  ie  de  vous  50uvnnir  qu'il  ne  faut 
point  nchoici  de  statues  antiques  qui  u'aienl  au  moins  six  pieds 
et  demi  de  haut. 

Au  même,  du  fi  iffimi^r  1084. 

Vous  .iiii.  z  vu,  par  iu;i  dernière,  que  j'appronvois  (juo  vous  trai- 
tassiez pour  faire  faire  une  copie  de  i Aiguiseur,  et  que,  nonob- 
stant celte  copie,  je  désirois  que  vous  en  fissiez  faire  Jes  creux. 
Vous  me  ferez  plaisir  aussi  de  m'envoyer  les  creux  du  Saucier 
ttnHquê  et  du  GUen  qui  est  daus  la  galerie  du  grand-duc  [de 
Toscane].  Si  vous  trouYez  quelque  sculpteur  sur  les  lieux  capable 
de  les  bien  copier  en  marbre,  yous  pouvez  y  faire  travailler,  sans 
que  cela  vous  cnipêclu»  dp  m'en  envoyer  les  creux.  Vous  en  devez 
user  de  m nie  à  T  'i^  in!  du  Racchus  que  (ïL  Michel-Ange  pour 
tromper  les  oonnoisbeius  son  temps,  c'est-à-dire  le  faire  co- 
llier en  marbre  et  ni  esi  envoyer  le  creux. 

Je  serois  bien  aise  de  voir  une  e^qui&ie  de  la  Vàius  du  l'oggio 
impérialp  et  des  quatre  grandes  figures  couchées  qui  sont  dans  la 
chapelle  des  Médias,  et  vous  devez  toujours  en  user  de  même» 
lorsque  vous  me  pariez  de.quelque  flgure,  e''est-à-dire  m'en  en- 
voyer des  esquisses  en  même  temps  que  vous  m'en  parlez,  et 
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faire  toujoiin  mention  de  leur  mesure,  sur  le  pied  de  celle  de 
France. 

J'<^<  ris  h  l'abhf''  Strozzi  de  demander,  au  nom  du  roi,  à  M.  le 
grand-duc,  la  permission  de  faire  mouler  les  belles  figures  qui 
sont  dans  ses  Éiats,  même  de  les  faire  copier  en  marlnre  lorsqu'il 
en  sera  requis  par  voits. 

LVm  a»  dans  le  magasin  des  cmi  qui  ont  été  envoyés  de  Borne, 
ceux  des  Lions  d^Êgypte  qui  sont  nu  Capitole;  ainsi»  il  nelea  finit 
pas  envoyer.  Je  serois  bien  aise  de  voir  une  esquisse  des  autres, 
auparavant  que  vous  les  fissiez  mouler.  Envoyez-moi,  par  chaque 
ordinaire,  les  esquisses  des  fi-^nires  que  vous  avez  fait  mesurer 
dans  la  semaine,  Siiiis  attendre  à  me  les  envoyer  tout  ensemble, 
et  à  l'égard  des  creux,  ne  les  faites  faire  que  dans  le  bon  temps. 
Les  deux  termes,  1  un  représentant  l'Hiver  et  Taulre  Flore,  dont 
vous  me  parles,  sont  à  Soeaui. 

Je  vous  ai  adressé,  par  le  dernier  ordinaire,  la  lettre  que  j*ai 
écrite  au  seigneur  Paul  Bernin,  par  laquelle  je  lui  mande  de  re- 
mettre à  vos  ordres  la  figure  équestre  du  roi.  Je  ferai  en  sorte 
que,  entre  ci  et  un  mois  ou  six  semaines,  il  snit  rnvoyé  un  profil 
du  roi  au  sieur  Domemco  Uuidi,  qui  f  r  it  lui  [i  tineux  de  ne  le 
point  faire  que  de  le  faire  mal,  comme  li  lui  arrivera  sans  doute, 
s'il  le  fait  sur  un  tableau. 

Je  sois  surpris  de  ce  que  vous  ne  me  mandes  rien  du  UéUagre 
qu'on  m'a  dit  être  toujours  à  vendre  dans  une  maison  proche  de 
ia  place  Parnése*. 

Au  même,  du  8  (Kwier  1684. 

Je  vois  que  vous  avez  trouvé  un  mouleur  plus  raisonnable  que 
le  sieur  Carlo.  Je  suis  tout  5  fait  de  votre  avis  sur  la  Vigne  de 
Ludovise,  c'est-à-dire  qu'il  vaut  mieux  acheter  les  dioses  dont 
on  a  besoin  un  peu  cher,  que  de  s  en  charger  de  beaucoup  qui 
seroient  iuuliies. 

le  vous  ai  déjà  mandé  que  vous  fissiez  copier  en  marbre  une 
domaine  des  plus  belles  figures  dont  le  roi  n'a  point  les  creux, 
observant  de  donner  six  pieds  huit  pouces,  sans  compter  la  plin* 
the,  à  celles  qui  n'ont  pas  cette  hauteur;  je  vous  le  répète  encore, 
et  que,  si  vous  trouves  des  gens  capables  d'en  entreprendre  plus 
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de  douxe»  tous  ponvez  aller  jasqu^à  dix-huit,  observant  toujours 

de  me  mander  celles  que  vous  ferez  copier,  ot  dans  qud  temps 
je  puis  espérer  qu'elles  seront  achevées.  Vous  devez  <A)S€nrer  qu'i| 
y  a  pour  le  moins  la  moitié  à  épnrgner  à  faire  copier  à  Rome  (|ue 
de  faire  venir  les  marbres  ici  pour  les  faire  travailler.  Vous  ne 
devez  pas  laisser,  ainsi  (pie  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  de  m'envojer 
les  creux  des  belles  figures  que  vous  ferez  copier  en  marbre , 
parce  que  je  veux  être  en  état  d'en  &ire  couler  en  bronze,  lorsque 
le  roi  rordonnera. 

Il  ne  faut  point  penser  à  acheter  le  bois  de  lit  incrusté  de  lapis 
et  d'autres  pierres  de  cette  nature,  parce  que  i  ela  seroit  entière- 
ment iinilile  ici;  mais  quand  vous  croirez  avoir  à  bon  marché  des 
pierres  propres  à  orner  des  meuble-?  et  des  rnbiifets  pour  le  roi^ 
vous  ne  devez  point  manquer  de  les  arlieter.  ^e  perd^^z  poiiil  oc- 
casion d'acheter  des  vase»  de  jiorpbyre,  quand  ils  seront  beaux  ; 
mais  ne  précipitez  rien,  et  par  riiidifréreuce  que  vous  alfeclei  ez 
sur  cela»  tous  ferei  oonnollre  qu'il  n'y  a  que  le  grand  marché  qui 
vous  oblige  à  donner  Targent  du  roi.  Quand  tous  trouvères  de 
beaux  vases  de  marbre,  vous  pouvez  les  acheter,  quoique  je  ne 
vous  en  aie  point  ci^devant  demandé,  pourvu  qu'ils  soient  à  des 
prix  raisonnables. 

L  on  me  mande  de  Toulon  que  la  flûte  qui  doit  rbnrijcr  les 
figures  et  autre>  ouvra^^es  de  l'Académie  est  déjà  «ortie  ii  ois  fois, 
sans  que  les  vents  lui  aient  permis  de  faire  sa  ri)ule  aCivila-Vec- 
cliia  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  ressorte,  dès  que  le  vent  le  lui 
pennettrt. 

Comme  je  suis  persuadé  que  l'argent  comptant  aide  fort  à  avoir 

bon  marché,  je  vous  en  ferai  remettre  dés  que  vous  me  manderez 
en  avoir  besoin.  Je  vous  prie  de  m'^nvoyer,  tous  les  mois,  un  état 
de  la  dépense  que  vous  aurex  laite.et  du  fonds  qui  vous  restera*. 

Au  même,  du  51  mars  1684. 

Je  vois  que  vous  vous  dispose/  à  faire  co]»ier  en  marbre Tibre 
et  le  Nil,  et  que  vous  n  attendez  qu  ■  les  blues  de  marbre  pour 
faire  e(»niniencer  rel  oiivra-^'e.  Je  veux  espeier  (|Ui'  vous  trouverez 
moyen  d Cil  avoir  auparavaui  le  iiiuis  de  septembre  piociiain, 
quand  même  vous  devriez  payer  quelque  chose  de  plus  pour  les 
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faire  venir,  dès  que  la  im  du  mois  prochain  aura  rendu  la  mer 
praticable. 

Tappronve  fort  que  vous  na  suivtet  point  le  maniais  usage 

pratiqué  jusqu'à  présent  dans  l'Aeadéoile»  d^empioyer  du  maière 
d'ardùtedvre  pour  faire  des  statues,  et  que  tous  preniei  tout  du 
ptus  beau.  Si  la  Vénus  que  Ton  nomme  aux  bdles  fesses  est  hm\ 
aianoée,  je  serois  d'avis  de  la  laisser  achever,  quoique  le  bloc  s(Mt 
un  peu  taché  de  noir;  que  s'il  y  ri  p^n  i\c  travail  fait,  vouspoiive» 
la  Tnire  recommencer»  dans  le  bloc  que  vous  me  mandes  èlre  de 
bonne  qualité. 

Je  vois  avec  plaisir,  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  vous  croyei 
être  en  état  de  iUre  embarquer,  au  printemps  prodiain,  douie 
statues,  le  tous  prie  de  suivre  ce  plan»  et  si  les  ouvriers  tous  le 
permettoient,  de  tous  mettre  en  étal  d*en  enTojer  encore  davan- 
tage, choisissant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plti^  hoau  pour  le  copier.  Je 
serois  surtout  bien  ai^Q  d'avoir  huit  ou  dix  tenues  de  bon  goût, 
qui  doivent  avoir  8  pieds  à  >^  pied?;  et  demi  de  liaut,  et  être  gros 
à  proportion,  pourpouvoir  paroilre  dans  les  jardins  >\u  loi. 

J';u)prouve  que  vous  achetiez  les  deux  creux  de  ia  pt  ide  Venus 
de  Bûiglièse  el  de  l'autre  de  Médicis,  qui  est  dans  une  posture  à 
Taocompagnerr  et  que  si  vous  ne  croyez  pas  qu*en  bien  empaillant 
les  deux  creux»  ils  puissent  se  conserver»  vous  en  envoyies  quel- 
ques jets  qui  puissent  servir  à  réparer  ce  qnll  y  auroit  de  cassé. 

k  l'égard  des  figures  couchées  ou  assises,  il  faut  que  tous  ré- 
gliez la  proportion  sur  8  pieds  de  haut,  c'est-à-dire  que  vous  les 
fao-^ie?  fain>  de  la  grosseur  nécessaire  pour  que»  si  elles  étoient 
debout,  elles  eussent  H  pieds. 

J'approuve  qu'en  cas  que  vous  ne  puissiez  pas  faire  mouler  de 
belles  statues,  vous  en  lassiez  faire  des  modèles  pour  les  Êiire 
copier  à  Bome,  où  je  conviens  qu'^ayant  la  liberté  de  voir  souvent 
les  originaux.  Ton  peurrott  mieux  réussir  que  si,  ayant  lesdits 
modèles  ici,  Ton  Toideit  les  recopier  en  grand,  le  me  remets  à 
vous  de  faire  restaurer  ou  non  les  enfants  qui  étoient  sur  te 
Tibre. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  savoir  si  par  le  passé  le  roi 
a  été  trompé  dans  ! -s  achats  qui  ont  été  faits  à  Rome;  il  iaut 
seulement  vous  applu^uer  a  lau  e  qu'il  ne  le  soil  plus. 

l*approave  l'augmentation  de  prix  des  deux  vases  de  porphyre» 
en  otNOtsidéralion  de  la  léforme  des  anses»  et  fatleodrai  les  profils 
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et  meBuraB  des  deux  plus  petits  uses  «pii  sont  ches  le  même 
sculpteur»  aussi  bien  que  le  dessin  de  la  navieeUa  que  Ton  pour^ 

roit  faire  du  bloc  de  porphyre  qui  est  chez  le  même  sculpteur. 

N'oubliez  point  de  me  donner  votre  avis  sur  ce  qui  regarde 
TAcadéniie,  c'esl-à-dir^»  s'il  est  plus  utile  de  laisser  continuer  les 
choses  sur  le  pied  où  elles  sonl  à  cet  rgaid  que  fie  mettre  les 
élèves,  que  l'on  envoie  a  Uonie.  en  pensiuii  chez  les  meilleurs 
maîtres»  suivant  le  projet  que  je  vous  eu  ai  envoyé. 

Si,  sens  vous  commettre  en  rien,  ni  y  employer  M.  Tamliessa- 
deur,  vous  pouves  faire  acheter  le  canon  de  deux  pieds  de  long, 
aux  armes  du  roi,  que  tous  aves  tu  dans  la  Yigne  de  Jules  III, 
TOUS  poures  le  marchander,  me  mander  oe  qu*U  pèse  et  oe  que 
Ton  en  demande. 

Je  serai  bien  aise  de  recevoir,  par  le  vaisseau  qui  portera  la 
stalne  équestre,  le  moule  de  la  Daphin^  ef  du  David  de  Rernin,  et 
d'avoir  au^si  celui  de  la  Pro^icrpine  de  toutes  les  autres  Usures 
que  vous  trouverez  qui  le  ujériteront. 

Je  ne  inc  soucie  point  de  quelles  mesures  soient  les  tableaux 
que  vous  m^enverrex  des  peintres  qui  sont  présentement  en  Italie, 
parce  que  je  veux  seulement  Toir  de  quoi  ils  sont  capables,  pour 
essayer  d*attirer  ici  ceux  qui  sont  les  meilleurs  ;  et  comme  je  ne 
les  désire  pas  pour  faire  des  tableaux  de  chevalet,  mais  bien  pour 
pouToir  peindre  des  plafonds,  c'est  de  ceux  qui  y  sont  propres  que 
vous  m'enverrez  des  ouvrages. 

Je  me  remets  à  vous  de  régler  le  prix  des  deux  Fleuves  du  Bel* 
véilère,  observant  seulement,  quand  vous  m'écrirez,  de  le  faire  le 
plus  clairement  (juc  vous  pourrez;  car,  par  exemple,  vous  ne  me 
mandez  point  si  les  UOO  écus  romains  qu'on  vous  demande  sont 
pour  le  travail  des  deux  ou  d*un  seul,  et  si  Tadiat  du  marbre  est 
compris  dans  ce  prix-là.  Si  Ton  peut  épargner  les  douanes  endi^ 
sant  que  c*est  pour  le  roi,  vous  pouves  le  faire;  mais  f  aime 
mieux  que  Ton  paye  ({iie  de  se  commettre  à  un  refus  sur  une  af- 
faire d'un  si  petit  intérêt. 

Mandez-moi  quelle  réponse  on  vtMis  fera  sur  les  trois  figures  à 
vendre  de  la  succession  du  cartiiii  il  Nmi,  et  comme  je  serai  bien 
aise  d'en  avoir  quelques-unes,  vous  pouvez  les  acheter  pour  moi, 
si  vous  ne  trouvez  pas  qu'elles  mérilenl  d'être  placées  à  Ver- 
sailles. Je  vois  que  vous  continuez  à  vous  inquiéter  sur  ce  que  les 
Ogures  dont  je  vous  envoie  les  mémoires  ne  sont  pas  belles;  je 
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vous  répète,  une  fois  pour  toutes,  que  je  ne  prétends  que  tous  les 
indiquer,  et  que  je  me  remets  &  tous  de  leur  choix. 

Si  Ton  pouvoit  avoir  Germanieus  et  CincimaUti,  qusnd  elles 
Goûteroient  plus  de  300  pisloles,  vous  çe  deves  pas  hésiter  à  les 

prendre, puisque  voiis  les  trouvez  bonnes.  Vous  en  pouvez  prendre 
aussi  de  celles  qui  «nnt  à  meilleur  marché,  pourvu  qu'elles  soient 
entières  et  qu'elles  ne  soient  point  estroiiiées. 

L'on  a  fait  venir  ici  de  la  pouzzolane  ;  mais  Cfiiune  personne 
ne  la  sait  employer,  je  voudrois  bien  que  vous  euvojassiez  qud- 
qu*un  qui  fût  capable  d^appreudre  à  des  ouvriers  à  le  faire.  Man- 
des^oi  combien  elle  coûte,  rendue  sur  le  bord  du  vaisseau, 
combien  la  mesure  dont  vous  me  parles  pèsop  et  combien  elle 
peut  faire  d^ouvrage. 

Au  mêmet  du  51  mort  16S4. 

Je  vois  que  le  creux  de  l'Aiguiseur  est  fait;  je  serois  bien 
aise  que  vous  renvoyassiez  par  le  vaisseau  qui  portera  la  statue 
équestre.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  le  prix  du  creux  du  Bacchut  et 
de  celui  du  Sangliert  parce  que  je  suis  persuadé  que  vous  ferex 
de  votre  mieux  pour  les  avoir  à  prix  raisonnable.  Faites  travailler 
à  copier  ce  Bncrhus  et  ce  SanriUer  en  marbre,  et  me  mandes  dans 
combien  vous  croiriez  qu'ils  pourroient  être  achevés. 

Je  suis  bien  aise  que  la  n^paration  que  vous  avez  faîte  aux 
vases  de  porphyre  ait  réussi,  et  j'approuve  que  vous  achetiez  les 
deux  autres  vases,  si  on  les  veut  donner  à  prix  raisonnable.  Vous 
pouvez  acheter  les  deux  vases  de  marbre  gris  dont  on  vous  de- 
mande  300  écus  romains,  me  remettant  à  vous  d*en  régler  le  prix 
le  plus  avantageux  que  vous  pourrez. 

Je  vois  avec  plaisir  l'apparenco  que  nous  aurons  les  tableaux 
de  Falconieri.  Je  suis  persuadé  qu'avec  tir  l  argent  comptant  et  de 
la  pnuleni  e.  vous  viendrez  à  bout  de  tirer  beaucoup  de  belles 
clioses  lie  liome. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  d'acheter  pour  (juaranle  mille  écus 
de  statues  de  la  marquise  Tassi  ;  œpeudant  envoyez-moi  un  inven* 
taire  de  ce  qu'elle  a.  et  i  o6téde  chaque  article,  marquez-moi  la 
qualité  et  la  hauteur  de  la  (îgure,  et  ce  que  vous  croyez  qu*elle 
vaut;  et  si  cependant  «  Ile  veut  se  défaire  de  ses  vases  de  por^ 
phyre  et  les  donner  à  prisraisonnablOine  manques  pas  Toccasion. 
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Je  me  remets  à  vous  de  fairo  venir  la  quantité  de  Wnr>  de 
marbre  que  vous  jugerez  à  propos.  Je  vous  enverrai,  p  i  1  ui  di- 
uaire  prochain,  uii  étal  des  statues  que  je  fais  copier  en  marbre. 

Je  mi  bieii  aise  d*avoir  ks  crenz  des  statues  de  la  Dapkné, 
de  YApoUm  et  du  David,  de  Bernin,  et  s'il  a  foit  deux  ApoUans, 
de  les  avoir  de  tous  deux. 

Vous  pouvez  traiter  avec  le  fondeur  de  la  reine  de  Suède  pour 
jeter  les  statues  dont  il  a  le  creux,  et  s'il  réussit  bien  et  qu'il  ne 
soit  point  exlraordiDairemeni  cher,  on  pourra  traiter  avec  lui 
pour  d'autres. 

Je  vois  avec  un  extn'me  plaisir  que  vous  soyez  venu  à  bout 
d  avoir  les  creux  de  toutes  les  belles  statues  de  la  reine  de  Suède; 
ne  perdes  pas  de  temps  à  les  faire  faire,  de  peur  qu'elle  ne  se 
ravise.  Gomme  j*ai  Tintention  de  faire  jeter  le  Botator  en  brome, 
si  vous  pouvies  trouver  quelque  flgure  qui  pût  être  mise  vis-à-vis 
de  lui,  vous  me  feries  plaisir  de  me  Tindiquer  <. 

Au  même,  én  8  ami  1684 

Vous  pouvez  aclieter  les  deux  colonnes  d'albâtre  oriental.  Vous 
pouves  aussi  acheter  les  deux  vases  de  brèche  antique,  et  faire  dire 
les  deux  tables  que  vous  proposes  du  morceau  de  parangon. 

Il  ne  faut  point  se  presser  d'acheter  les  belles  choses  qui  sont 
dans  les  Vignes  Monlalte  et  Ludovise,  puisque  vous  croyez  qu'on 
en  veut  avoir  des  pris  excessifs  ;  mois  ne  laissez  pas  perdre  l'occa- 
sion (le  les  avoir  à  des  prix  raisonnai)les.  Vous  pouvez  adieter  des 
bustes  de  niai  lu  e  ainsi  bien  que  de  purpliyro,  qunnil  vous  les  trou- 
verez bons  el  à  prix  raisonnable,  aussi  bien  que  des  iij^ures,  et  ce 
sans  attendre  de  mes  nouvelles,  quand  vous  croirai  qu'en  les  at- 
tendant vous  perdrex  occssîon  de  faire  un  bon  marché. 

Tai  vu  avec  plaisir  que  vous  ayes  conclu  le  marché  des  quatre 
tableaux  de  FAIbane  du  sieur  Falconieri  ;  je  vous  enverndi  par 
l'ordinaire  prochain,  une  lettre  de  change  de  quatorze  cents 
pisloles  d'Espagne  ;  après  quoi,  je  vous  prie  d.-»  les  faire  eioh;?!ler 
de  manière  qu'ils  ue  soient  point  roules  et  qu  ilà  ne  soient  ei^pusés 

<  Minutes  do  mars  1681.  D.  0.  71i. 

*  Avant  cotto  lettre,  il  y  en  a  une  autre,  dn  3  avril,  qui  prescrit  à  La 
Tuilière  d'aller  à  Venise,  atin  de  voir  des  statues  qui  sont  à  vendre  chez 
de»  pariîcultei*. 
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à  aucune  injure  du  tnnps.  A  l'égard  des  autres  tabl«»aux  du  sieur 
Falconieri,  vous  les  verrez,  et  s'il  y  en  a  quelques-uns  d'exlrè- 
mement  beaux  et  qui  tuérilent  d'être  mis  dans  le  cabinet  du  roi, 
vmtûL&k  informerei. 

Â  Jf .  de  BarUhn,  m^auêdeur  étrâià  hmàret^  4te  17  nril  1084. 

Le  médaillon  de  l'einpereui  Pescennius  Niger  ayant  été  trouvé 
bon,  j'ai  donné  ordre  au  trésorier  des  bâtiments  d'aller  porter  à 
madame  de  BairiUon  les  quarante  loub  d*oi  qui  ont  été  payés  pour 
ledillnédaiUoIl^ 

Autkwr  meU,  à  iMênt,  éu  i^tepUm^  1084. 

Lorsque  1  on  pourra  avoir  le  livr*e  intitulé  Dissertationes  Cypiia- 
nica&  ab  Iknrico  Dodwellu,  Oxonix,  1684;  et  celui  intitulé  /l^ 
momtfontia  Oibemorum,  que  vous  avei  déjà  envoyé  à  H.  de 
Reims»  je  vous  prie  de  les  acheter  pour  mettre  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Que  si,  dans  Taulre  mémob'e  que  tous  m'avet 
adressé,  Ton  a  omis  de  tous  demander  le  livre  intitulé  Saneti 
Cxcilii  Cypriani  opéra  recognila  et  illustrata  per  Joannem  Oxo- 
niensem  episcopum;  ncrf'dinit  (innalef^  Cyprimiici  f^ivr  trcdccim 
iniiorum,  etc.,  vous  me  ioi&L  plaisir  de  le  joindre  à  ceux  que  je 
vous  demande. 

iliif  Hewr  de  La  Tuiliêre,  à  Rome,  du  30  septembre  1684. 

J'ai  vu  tous  les  bronzes  du  sieur  Errard,  que  j'ai  trouvés  si  mau- 
vais que  je  les  ai  tous  renvoyés  et  n'en  ai  pas  pris  un.  J'approuve 
fui"t  que  l'on  donne  le  temps  néce>s;iire  au  sculpteur  qui  travaille 
à  ia  copie  de  l  Àigumur,  pour  le  laire  i*ien  achever.  Mandez-moi 
ce  que  Ton  ?eut  Tendre  la  tapisserie  du  dessin  de  Jules  Romain» 
que  Ton  dit  SToir  été  au  dernier  duc  d'Urbîn»  et  qui  représente 
l'histoire  de  Hris. 

Je  TOUS  ai  déjà  marqué  que  si  les  figures  du  comte  Zagana  sont 
bonneSi  le  roi  les  recevra  en  don,  s'il  ne  1m  Teut  pas  vendre 
ab.^ulumcnt,  el  lui  fera  un  présent.  Je  ne  me  soucie  point  d'avoir 
les  petits  bronzes  dont  vous  me  pailex»  n'étant  pas  possible  que, 

<  MinutM  d'ami  1684.  J).  Q.  71i. 
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sur  de  pareils  modèles,  un  sculptear  puisse  bien  faire  une  figure 
en  grand  *. 

Du  22  février  1685. 

Ordre  au  sieur  Leblanc,  peintre,  d*a]ler  vm  les  taUeaui  qui 
sont  à  Belœil,chezla  princesse  de  Ligne  douairiére,elè  Bruxelles, 
ches  un  ancien  intendant  de  feu  H.  de  Marcin*. 

Dit  12  mm  1685. 

Ordre  au  sieur  Lachapelle  d'essayer  de  savoir  de  H.  le  premier 
président  ee  qu^il  estime  le  tableau  de  TAlbane  qu'il  a  offert  au 
roi,  pour  le  faire  payer  à  oelui  de  ses  neveux  auquel  il  appartient. 
—  Ordre  d*envoyer  à  Versailles  le  Bassan  de  H.  d*Autrive»  si  le 
prix  est  raisonnable. 

Du  18  mort  1685. 

Ordre  au  sieur  de  La  Tuiliére  d^avoir  grand  soin  du  moule  de 
la  statue  et  du  cheval  de  Marc  ilurèle>. 

ilii  êkurOe  U  TuUiire»  éuèmrttim. 

Gomme  le  roi  no  v«Hit  de  tableaux  que  des  bons  maîtres  dont  je 
vous  ai  écrit  ci-dt:\aaL  \  û  ne  luul  point  que  vous  souciez  a  ceux  de 
Claude  Lorrain  et  du  Gaspre. 

Dwieavrtfl685. 

Aulorisalion  pour  le  sieur  Blanchard  d'acheter  la  Vierge  de 
van  Dyrk  et  la  Magdeleine  ou  Mélancolie  de  Feli.  Le  roi  ne  veut 
pas  du  portrait  du  prince  de  Barbançon.  A  IVgard  du  tableau  du 
bassau,  i  'Ange  annonçanl  aux pasleurs,  le  rot  eu  a  uii  tout  pareil 

*  Minutes  de  seiilcuibrc  1684.  D.  G.  717. 

*  Minutes  de  février  1685.  D.  G.  742. 

*  Himatet  de  nirt  1685.  J).  6. 745. 

*  Nous  n'avons  pas  retrouvé,  par  mallieiir,  cette  lettre  antArieure  è 
laqadle  U>uvoi«  se  réfère  souvent. 
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du  même  peintre.  Le  sieur  Blancluird  peut  aller  voir  des  tableaux 
à  la  Haye  et  en  Angleterre  <. 

Au  làm  BteMJM»  Ai  l*'  «al  1683. 

Le  roi  ne  veut  point  des  douze  tableaux  de  Taul  Brille  que  vous 
avei  m  chei  des  paitieiilien  à  Amsterdam. 

Au  tieiir  iê  La  mUin,  du*  mai  1685. 

Tous  pouvez  faire  faire  douze  tables  ponr  la  galerie  de  Ver- 
sailles, observant  que,  comme  celte  galerie  est  le  plus  beau  vaîs^ 
seau  qui  soit  en  Europe  et  le  plus  orné,  ces  tables  ne  sauroimt 
être  trop  belles.  Il  y  en  peut  avoir  quelques-unes  d^albftlre,  d*aii- 
tres  de  jaspe,  et  d'antres  de  marqueterie*. 

Au  môme,  du  20  jum  1G85. 

Je  suis  surpris  que  vous  ne  me  mandiez  rien  'de  ravanoemeot  du 
groupe  de  Ikunenico  Guidi.  Je  vous  prie  de  le  faire  achever  inces- 
samment, sur  le  pied  que  \o.  i  oi  doit  faire  faire  ici  son  portrait,  et 
qu'on  ne  le  doit  point  faire  à  Rome. 

0»  W  juin  1685. 

Ordre  au  sieur  de  La  TuiliAn*  do  ne  pas  manquer  l'occasion 
d'avoir  le  Ganyméde  du  Titien,  et  le  tableau  du  Com'ge  dont  d 
parle.  En  que!  étal  est  la  négociation  pour  le  Germanicus  et  le 
Cincinnatus  du  cardinal  Savelli? 

1)11  S6>^  1685. 

Ordre  au  sieur  bianctuu  d  de  ne  pas  manquer  l'occasion  d'avoir 
le  Baj^Ume  de  saint  Jean  de  Paul  Veronèse^ 

Au  sieur  de  Im  Tiiilicrr,  du  -13  juillft  1085. 
Les  tableaux  de  Valconieri  et  du  cardinal  Omodei  sont  arrivés 

<  Minutes  d  avril  1685.  D.  G,  744. 

<  Kinulet  de  mti  1685.  D.  G.  745. 
>  MÎDulet  de  jein  1685.  J>.  0.  746. 
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en  parfaitement  bon  état.  Ces  tableanz-lè  sont  extrêmement  benn, 
et  je  ne  doute  point  que  le  roi  n^en  soit  très-content  ;  Sa  l^jesté 
ne  les  ponrm  voir  de  doute  ou  quinie  jours. 

Aumime^du^juiOef  1685. 

Vous  pouvet  offrir  jusqu  'à  quinze  cents  pistoies  des  ststnes  de 
Germaniciu  et  de  Cmeinnatus  qui  appartiennent  au  cardinal 
Sawlli*. 

Dm  8  août  1685. 

Déiense  au  sieur  Blanchard  de  donner  plus  de  liuit  cents  écus 
ou  deux  mille  livres  du  Baptême  de  saml  Jeon  de  Paul  Véronèse. 
—  Ordre  de  revenir 

Au  sienr  de  La  Tuiliére,  du  (i  novembre  1085. 

Il  n'y  a  rien  4  répondre  sur  les  qninae  mille  pistoles  que  le  doc 

Salviati  vent  vpndre  ses  tableaux,  cette  proposition  t-lanl  si  extra- 
vagante ({u  il  ne  laut  pas  appréhender  que  personne  achète  sou 
cabinet  sur  ce  pied-là  ^. 

Au  mime,  du  i  décembre  1685. 

J'ai  appris  avecl)eaucoup  de  plaisir,  par  votre  lettre  du  13  no- 
vembre, qu'enfin  le  G<rmanicus,  le  Cincinnalus  et  le  tableau  du 
Guide  du  prince  &iVLlli  sont  au  roi.  Vous  me  marquez  qu'ils  coûtent 
cinq  cenl  cinquante  écus  romains,  faisant  en  monnoie  de  France 
dix-sept  mille  neuf  cent  Uix-neul  livres;  ce  qui  me  fait  voir  que 
TOUS  awf  voulu  dire  daq  mille  cinq  cent  cinquante  écus  romains; 
essayes  à  Tavenir  d'écrire  plus  correctement.  M.  de  Sei^nelay  a 
ordre  du  roi  de  foire  trouver,  vers  la  fin  de  ce  mois,  une  flûte  à 
Civita-Vecchia  pour  prendre  ces  statues,  le  groupe  de  Durnenioo 
Guidi,  et  tout  ce  que  vous  aures  de  prêt  à  envoyer.  Xai  prévenu 
ce  que  vous  désiriez  à  l'égard  des  sculpteurs,  puisqu'il  y  en  a  trois 
présentement  eu  ctiemio  pour  vous  alim*  trouver. 

*  Minutes  de  juillet        D.  0.  747. 

•  Minâtes  d'août  1685.  Ù.  6.  748. 

>  Himitei  de  novembre  1685.  D.  G.  751. 
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Am  mime,  du  21  décernée  168â. 

Le  sieur  Alvarés  ma  mandé  que  la  reine  de  Suède  lui  avoil 
proposé  que,  si  roi  vouloit  lui  donner  100,000  francs  de  pen- 
sion, sa  vie  durant,  elle  assureroit  à  Sa  Majesté  toutes  ses  pierre- 
ries, même  celles  qui  sont  à  flambouiig,  ses  tableaux,  ses  tapisse- 
ries, ses  statues,  ei  toutes  ses  curiosités.  Je  ne  lui  ai  rien  répondu 
sur  cela;  mais  j*ai  cru  tous  devoir  dire  que,  si  Ton  ponvolt  savoir 
en  quoi  consistent  toutes  les  pierreries,  tipisseries,  tablenux,  sta- 
tues et  curiosités  de  relie  princesse,  quelle  en  p<'Ul  ^\tc  în  valeur, 
ce  que  Ton  )M'uf  n  ou  ver  de  sûretés  qu'il  nenseroil  rien  détourné, 
Sa  Majasté  puurroit  peut-être  eunvenir  de  donner  une  pi  iision 
considérable  à  celte  princesse,  pour  s*en  assurer  la  propriété 
après  sa  mort.  Comme  vous  savei  qu'elle  est  fort  piquée  contre 
MM.  d'Estrées,  vous  ne  deves  leur  faire  aucune  part,  ni  de  ce  qui 
s*est  passé  entre  la  reine  de  Suède  et  le  sieur  Alvaréa,  ni  de  oe  que 
je  vous  écris  sur  cela.  Xandei-inui  quel  âge  a  cette  princesse  et 
quel  est  Tétat de  sa  santés 

À»  mime,  0»  'iH  février  1080. 

Oonune  je  vois  que  vous  avez  trouvé,  dans  la  succession  du 
prince  Eilestrin,  des  tableaux  du  Valeniin  et  d*Andrea  Sscehi  que 
vous  croyez  pouiNiir  acheter  pour  le  roi,  je  vous  répète  que  S.  H. 
n'en  veut  que  des  peintres  que  je  vous  ai  marqués.  11  n*7  a  point 

ici  d'endroit  où  Ton  puisse  mettre  le  Lion  antique  de  marbre  qui 

est  en  demi-relief;  ainsi,  il  sera  Iwn  que  vous  ne  Tachetiez  pas. 

Votre  lettre  me  fait  connoitre  que  ce  que  le  sieur  Alvarès  m'a- 
voit  mandé,  ionc*Tn;mt  la  reine  de  Sut  iif.  est  sans  fondement  : 
et  ainsi  je  ne  crob  pas  qu'il  taille  plus  taire  aucune  diligence  sur 
cela. 

Aumême,        fM»  1086. 

Les  creux  du  Marc  Auréle  ^onl  ar  rivés  ;  Ton  n'a  pas  cru  les  de- 
voir mettre  à  l'air  que  les  gelées  ne  lussent  passées. 

*  Minutes  de  déceiubre  mô,  l).  G.  752. 


Digrtized  by  Google 


OBIBISD^ART. 


SM 


Au  même,  4u  27  février  Iti^G. 

n  ne  faut  jamais  vous  amuser  à  tàcber  de  me  surprendra,  en 
m*envoyant  des  choses  curieuses  dont  vous  ne  m*aurei  point 
averti*. 

Au  même,  du    mars  i68(>. 

J'ai  >-u  le  tracas  qu*a  causé  l  Rome  rimprudence  du  sieur  AJva- 
rès.  Il  faut  espérer  que  «la  se  remettra  quelque  teBps  après  qu'il 

sera  parti,  t-t  (ju'on  tous  cas,  on  ne  refusera  pas  an  roi  la  permis- 
sion de  faire  sortir  ce  qu'on  aura  aclietf^  pour  Sa  Majesté. 

En  cas  que  le  tableau  qui  est  ciiez  les  religieuses  de  Foliguo 
soit  efreclivemeni  de  Uaphaël,  vous  ne  devez  pas  perdre  l'occa- 
sion d'en  adieler  l'original,  ou  du  moins  d  en  faire  faire  une 
bonne  copie*. 

Au  mime,  4u  le  êtrU  16M. 

Les  derniers  avis  de  Uouie  portent  que  la  t  enir  d.  .^u,  le  y  avoit 
reçu  quelque  mortification  et  qu'il  étoit  écliappe  à  quelqu'un  de 
ses  domestiques  que  cette  reine  pourroit  bien  quitter  Rome  pour 
aller  à  Venise  ou  à  Hambourg.  Soyes  attentif  à  voir  si,  dans  cette 
occasion,  elle  ne  voudrait  pas  se  défaire  de  quelques  statues  eu 
autre  pareille  curiosité*. 

Aumimê^duiiJmH  1086. 

La  petite  Venus  Caliipyge  est  arrivée,  et  a  été  trouvée  assez 
belle,  aussi  bien  que  YHercuU  Commode,  »  ce  n*est  que  les 
marbres  en  sont  fort  tachés.  Gomme  ces  figures  doivent  être 
mises  dehors,  il  est  bien  à  propos  que  vous  ne  les  fassiei  plus 
lustrer  ^ 

«  Minutes  dr>  f.'vricr  IGHO.  D.  C.  762. 
*  Hinales  de  mars  ï^m.  D.  G.  1(>3. 
>  MiDiiIfltdaTril  im,  Ù,  G.  104. 
«  HtniUfli  de  imî  et  juin  1000. 1»  <?.  105. 
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A  M.  de  Chateauneu/,  iecrélaire  d'Eiai,  du  21  aaài  1680. 

11  y  a  une  figure,  daos  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux,  que  Ten 
nonuDe  la  MemUnet  que  Pon  croit  asset  belle  pour  entrer  dans 
la  galerie  du  roi.  Je  vous  supplie  de  prendre  Tordre  de  S.  M.  pour 
écrire  à  M.  Pintendanl  de  celte  généralité  de  porter  le  oiagistrat 
de  Bordeaux  à  ToITrir  à  Sa  Mayesté. 

Au  iieur  de  La  Tuiliére,  du  27  aoùl  i08U. 

J^approuTe  que  tous  fosdex  mouler  les  chevaux  et  figures  de 
llontei<4^TaUo.  rui.s(iue  vous  n  \c7.  dôjà  deux  blocs  de  marbre  pour 
faire  deux  copies  du  Lion  de  Naximin,  vous  pouves  y  faire  tra- 
vailler ^ 

Au  même,  du  15  ocUtttre  1686. 

le  aerois  bien  aise  que  vous  pussies  envoyer  pour  le  roi  une 
copie  de  la  figure  de  Uélàiqre, 

A  Vm^mêqiÊe  ie  Reims,  du  iS  ccMre  1685. 

Au  siijel  d'uii  vuy.ige  fait  en  Italie,  par  le  P.  Mabillon,  qui  avait 
été  cliargé  d'adieter  des  livre»  pour  la  BiUiiotiièque  du  rui  :  •  Je 
VOUS  dirai,  en  passant,  qu'il  me  paroll  que  ces  bons  pères  ont 
voyagé  bien  chèrement,  ajant  dépensé  phis  de  960  pistoles  en 
quinie  mois  de  temps*.  • 

Au  Maur  de  U  TMUUre,  du  S  déeem^  16M. 

Le  roi  seroit  fort  ais*î  d'avoir  les  plus  beauv  idiieaux,  statues  et 
curiositi'S  de  la  reine  de  Suéde.  U  u'esl  question  que  d  eu  rei^kr 
le  prix  <fe  mairîére  qu*U  ne  soit  pas  excessif,  et  que  cette  reine  ne 
prélâide  pas  vendre  toutes  ces  choses  comme  elle  pourroit  bire 
s'il  n*y  en  avoit  qa*one  et  qu*il  y  eût  beaucoup  de  genscepabies  de 
Tacheter.  C'est  à  vous  i  conduire  cette  afitaîre  de  maniéire  que  la 

»  Minutes  d'août  ICSG  D.  ('..  707. 
•  Minutes  d'octobre  10^.  0,  G.  709. 
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reine  de  Suède,  faisant  réflexion  qu'il  n*y  a  qiie  le  roi  qui  puisse 
faire  un  si  gros  achat  tout  à  la  fois,  le  laisse  à  un  prix  raisonnable. 
Cependant,  je  vous  adresse  une  lettre  pour  M.  de  Nevers,  à  ca- 
chet volant,  que  vous  ne  lui  rendrez  que  lorsque  Tétai  des  af- 
faires vous  le  fera  juger  à  propos. 

Au  due  de  Nevers^  du  3  décembre  1680. 

Le  sieur  de  La  Tuilière  m'a  fait  oonnottre  qu'il  croyoit  que  la 
reirtc  de  Suède  avoil  envie  d'acheter  un  de  vos  palais  à  Rome,  si 
elle  croyoit  pouvoir  m  payer  inie  partie  du  prix  en  statues,  meu- 
bles, et  autres  cunosil^^s.  Connue  parmi  a-ux  qu'elle  a,  il  y  en  a 
qui  con\i('iidroienl  au  roi,  S.  M.  m'a  commandé  de  vous  faire 
savou-  qu'elle  auroit  bieji  agréable  que  vous  tissiez  ce  qui  pourroit 
dépendre  de  tous  pour  faciliter  cette  négociation,  de  la  manière 
qui  vous  sera  proposée  par  ledit  sieur  de  La  Tùiliére»  et  de  vous 
assurer  de  sa  part  que  la  valeur  i  quoi  montera  ce  que  ledit  sieur 
de  La  Tuilière  prendra  pour  S.  H.»  vous  sera  payée  eomplaiit»  ici 
ou  ailleurs»  à  votre  volonté. 

Vims  |>uu\*^7.  (IdTétci  'le  i  un"  Ira vni lier  aux  quatre  copies  de 
ligurt'h  cuilique^  que  je  vous  ai  deniaiidées  pour  moi,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  trouvé  quelques  sculpteurs  plus  raisonnables  que 
ceux  qui  vous  ont  demandé  400  écus  de  diaeone,  sans  fournir 
les  marbres*. 

Àu  mêmt  dm  %  aeùt  1081. 

Quand  vous  auras  fait  mouler  le  modèle  de  UéUagre  et  que 
TOUS  en  aurez  pris  un  plâtre,  envoyez  le  moule  ici,  afin  que  Ton 

puisse  faire  couler  celle  figure  en  bronze.  Ne  perdes  pas  d'occasion 
d'envoyer  le  Bacchus  de  Florence  et  le  SangLUr,  dés  qu'ils  seront 
achevés*. 

•  Minutes  de  (î.'ccmbre  1686.  D.  G.  711, 
i  Minute*  d'aoOi  mi,     G.  185. 
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Au  même,  ibt  51  décembre  16S7. 

S.  H.  étant  bien  aise  de  ne  faire  guère  de  dépense,  désire  que 
vous  faasîei  achever  les  ouvrages  qui  sont  oommenoés,  elqne  vous 
n*en  ûasies  point  commencer  de  nouveaux  *■ . 

Au  même,  du  10  mai  1680. 

Le  roi  a,  dans  la  conjoncture  présente,  d  autres  occasions  d'em- 
ployer son  argent  qu'à  des  tableaux;  ainsi  il  ne  faut  point  songer 
à  ceux  de  la  reine  de  Suéde*. 

il»  même,  du  S8 i«Mier  iOOl. 

J'ai  vu, parvolrc  lellre  du  \i>'  du  umhs  {lassé,  ce  que  vous  me 
mandez  sur  la  vente  des  tableaux  du  cabinet  de  la  feue  reine  de 
Suéde.  Le  roi  ne  pense  point  en  ce  temps-ci  à  employer  de  Tar- 
gent  à  rachat  de  pareilles  choses,  et  il  n'y  faut  point  songer*. 

A  Vingémeur  Yalerg,  du  15/i(tf/«f  1001  {veUtedeia  mm  ieiMmU). 

L'on  m'a  dit  qu'il  y  a  à  Menin  une  csjx'co  d»>  t  nii  nîqupt  sur 
lequel  des  gens  se  mettant  courent  la  bague  en  tournant.  Je  vous 
prie  de  m'expliquer,  par  des  plans  et  profils,  ce  que  c'est  que 
cette  machine,  et  de  la  grosseur  et  qualité  des  bois 

>  HinolM  de  décembre  1687.  I>.  G\  780. 

*  Minutes  des  quinze  premiers  jours  de  mai  1689.  D.  G.  8 17. 

'  Minutes  des  quiru*»  Hemiors  jours  de  janvier  1691.  D.  G.  1(^2^2. 

*  Minutes  des  dix-«ept  deroiers  jours  de  juillet  1691.  D,  G.  1655. 
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On  a  vu  les  acquisitions  d  objets  d'art  et  de  curiosités  faites 
pour  le  compte  de  Louvois,  et  à  bon  marché,  par  La  Tuilif  re; 
LouTois  en  faisait  aussi  quelquefois  lui-même.  Le  4  juillet  1 683,  il 
écrifait,  de  Sf lasbouig,  au  marquis  ét  îflladet  :  •  Noos  pensâmes 
hier  nous  rompre  le  col,  en  allant  voir  une  vieille  idole  de  came, 
que  le  chevalier  de  Nogent  a  déterrée  ici  ;  elle  S^appeUe  Knismana; 
je  Tadietai  hier  à  12  sols  la  livre,  et  le  tout  monte  à  150  écos. 
Kous  chercherons  quel(|ue  place  pour  la  metlf  râ  Mcudon  y> 

C'était  à  la  iïn  de  1G7U  ou  au  comuiencenient  de  l(i8u  que 
Louvois  avait  acquis  de  M.  de  Sablé  In  terre  de  Mcudon  ;  dés  lors 
il  ne  cessa  pas  d'anbeilir  le  cliàleau  et  d'agrandir  le  parc,  en 
s*étendant  surtout  du  oMé  de  Chânlle,  qui  était  la  seigneurie  pa» 
trimoniaie  de  sa  finnille,  son  projet  était  de  joindre  ensemble  les 
deux  parcs.  Parbitement  situé,  à  proximité  de  Paris  et  de  Ter- 
sailles,  Meudon  était  pour  Louvois  un  séjour  de  prédileclîoa; 
rien  ne  lui  coûtait  pour  rembellir  ;  Mansard  et  Le  Nôtre  eurent 
toute  liberté  d'y  faire  des  merveilh  s,  sans  souci  de  la  dépense. 

Quatre  ans  après  la  mort  de  Louvois,  sa  veuve  consentit  à  céder 
ce  magnifique  domaine  à  I.ouis  MV  qui  le  destinait  au  Dauphin, 
t  Ce  matin,  lisons-nous  dans  le  Journal  de  DanyeaUf  à  la  date  du 
1*  juin  M95»  le  roi  proposa  à  M.  de  Barbeneux  l'échange  de 
Ghoisy  avec  Meudon;  il  lui  demanda  pour  combien  madame  de 
Louvois  aïoit  pris  Meudon  dans  son  partage;  H.  de  Barbesteuz  dit 
qu'elle  Tavoll  pris  pour  500,000  francs;  sur  cela,  le  roi  lui  dit 
qu'il  en  ci 011  neroit  400,000  de  retour,  et  Choisy  qu'il  comptoit 
pour  100,000  francs,  si  cela  accommodoil  madame  de  Louvois; 
qu'il  iechargeoit  de  l'aller  savoir  d'elle;  mais  qu'il  ne  lui  demau* 
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doit  auciuie  c^.!llplal^.)ncc;  (jiVil  voulott  qu'elle  trailàl  avec  lui 
comme  avec  un  parliculier,  elqu  elle  ne  songeât  qu  a  ses  intérêts. 
M.  de  Barbezieux  alla  à  Paris  trouver  madame  aa  mère,  qui  est , 
contente  de  FolTre  du  roi.  et  à  qui  l'échange  convient  fort.  On 
signera  le  contrat  au  premier  j^ur.  On  a  commencé  à  ne  parler 
de  raffaire  que  le  matin»  et  elle  fui  finie  le  soir.  — Avant-hier, 
ajoute  Dangeau,  le  5  juin,  quand  le  roi  tut  à  Meudon,  M.  Le  Nôtre 
lui  frii^oit  remarquer  les  beniités  de  la  maison  et  des  jardins,  et 
en  le  quittant,  il  lui  dit  :  «  il  y  a  longtemps,  Sire,  que  je  vous  sou- 
«  haile  Meudon;  je  buis  ravi  (jiie  vous  l'ayez  ;  mais  je  serois  fà- 
«  ché  que  vous  l'eussiez  eu  plus  tôt,  car  ils  ne  vous  l'auroient  pas 
c  fait  si  beau.  • 

Louvois  avait  en  Champagne  les  terres  de  Louvois  et  de  Montmi- 
rail;  il  y  igouta  des  domaines  encore  plus  considérables  en  Bour- 
gogne. Le  4  novembre  1682,  il  écrivait  à  l'archevêque  de  Reims  : 
c  Tai  vu  Ancy-ie-Franc,  qui  est  une  des  belles  maisons  qu'il  y  ait 

en  France,  cl  où  il  no  manque  quoi  que  ce  soit  que  quelques  ré- 
parations nn>:  convpi  fnres.  11  s'en  faut  néanmoins  beaucoup  que 
les  dedans  m  ^oicni  -^ussi  commodes  que  ceux  de  Louvois.  » 
Aricy-le-Franc  plaisail  lL  euiiveuaiL  d  autant  mieux  à  Louvois  qu'i| 
possédait  déjà,  dans  les  environs,  des  terres  cl  surtout  des  bois 
d*un  grand  revenn.  En  1683,  il  acheta  donc  Ancy-le-Franc,  et  en 
1684»  le  comté  de  Tonnerre;  Tune  et  Tautre  ventes  lui  forent 
faites  par  François-Joseph  de  Clermont. 

II  vaut  voir  dans  les  lettres  de  H.  de  Goulanges  à  madame  de 
Sévigné,  surtout  dans  la  lettre  du  3  octobre  1694»  les  grandeurs 
de  Tonnerre  et  d'Ancy-le-Franc  :  «  Il  y  a  un  mois  que  je  me  pro- 
mène dans  les  États  de  madame  de  Louvois;  en  vérité,  ce  sont 
des  Étals,  an  pied  de  la  lettre,  et  c'en  sont  de  plaisants  en  compa- 
rais(Mi  de  ceux  de  Mantouu,  de  Parme  et  de  Modènc.  Dès  qu'il  lait 
beau,  nous  sommes  à  Ancy-le-Franc;  dès  qu'il  fait  vilam,  iwus 
revenons  à  Tonnerre;  nous  tenons  partout  cour  pléniére,  et  par- 
tout. Dieu  merci,  nous  sommes  adorés;  nous  allons,  quand  le  beau 
temps  nous  y  invite,  faire  des  voyages  de  long  cours  pour  con- 
noitre  la  grandeur  de  nos  fiiats;  et  quand  la  curiosité  nous  porte 
à  demander  le  nom  de  ce  premier  village,  à  qui  est-il?  on  nous 
répond:  c'est  à  Madame;  à  qui  est  celui  qui  est  le  plus  éloiimé? 
c'est  k  Madame;  niais  la-bas,  là-bas,  un  autre  que  je  vois?  c'est  à 
Madame;  et  ces  forêts?  elles  sont  à  Madame.  Voilà  une  plame 
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<rinie  grande  loDgoeur  :  die  est  à  Madame:  mais  j  aperçois  un 
beaa  château  :  c^est  Nicei»  qui  est  à  Madame,  une  terre  consîdé* 
raUe,  qui  appartenoit  aui  anciens  eomtes  de  ce  nom.  Quel  est  cet 
autre  château»  sur  un  haut  ?  c'est  Pacy.  qui  est  à  Madame,  et  lui 
est  venu  parla  maison  de  Mandelot,  dont  éloit  sa  bisaïeule.  En  un 
mot,  tout  est  à  Madame  en  ce  pays;  n'ai  jamais  vu  tant  de 
pos^t  s-ions  ni  un  tel  arroudissemeut.  •  iie  croirait-oa  pas  lire  le 
coule  tlu  Ch'U  boité? 

Vuici,  pi>ur  lenntner,  une  note  sur  l'étendue  et  sur  le  prix  des 
terrains  occupés  par  l'hôtel  que  Louvois  s'était  fait  bâtir,  à  Paris, 
rue  de  Richelieu.  •  V.  de  Louvois  possède,  dans  les  rues  de  Biche- 
lieu,  Sainte-Anne  et  SainUAugustin,  1317  toises  de  phH»s  acquises 
par  M.  Dumonceau,  de  Tabbé  de  Saint-Victor,  au  mois  de  juillet 
de  Tannée  1656,  moyennant  41,510  livres.  Plus,  lOOS  toises  ao* 
qnises  du  cure  de  la  Ville-l'Évèque,  ès  années  1625eH635,  moyen- 
nant 10,335  livres  6  sois.  »  Cette  note  est  datée  du  11  janvier 
1677.  D.  G.  517. 
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